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L'  A  s  T   R  E  E 
D  E 

M-  D'  U  R  FÉ. 
Pastorale  allegoriqve. 

Seconde     Partie. 

L  IV  R  E      PREMIER, 

i 

El  A    la  lune  s'ctoit    montrée 
deux  fois,  depuis  que  Céladon 

s'étoit  retiré  dans  la  caverne  j  Ôc 

quoiqu'il  y  eût  près  de  crois  mois 
qu  Aftréc  TaToit  perdu ,  elle  en  reffencciti 
BU  fi  cruel  déplaifir,  quelle  ne  pouvoic 
le  cacher  aux  yeux  les  moins  accentifs.  Le 
temps  qui  adoucit  tous  les  maux  ne  faifoit 
ija  augmenter  les  Gens.  La  compagnie  des 
autres  bergères ,  la  promenade  ,  les  amu- 
fcmens ,  tout  lui  paroiiroit  in fup portable* 

~  ans  fa  douleur  ,  elle  n'a  voit  pas  même 

I 



1  Ld  II.  Punie  de  VAflree. 
la  confolation  ordinaire  aux  malheu 

de  ne  pouvoir  imputer  qu'à  elle-inêi caule  de  fon  ipalheur.  Sans  Diane  & 

lis  qu'ellç  ai  mpit  tendrement ,  elle  i 
fuccombé  fous  le  poids  de  fon  -afflii 
Dès  la  pointe  du  jour ,  elles  venoient 

ou  l'autre ,  &  fouvent  toutes  deux  la 
ver.  Elles  Tarrachoient  de  fa  caban 
la  conduifant  en  des  lieux  écartés 

rien  ne  pût  lui  rapeller  le  fouvenir 
perte,  elles  lui  racontoient  des  hif 
agréables ,  ou  Tamufoient  par  des  jei 
noccns ,  &  déroboient  ainfi  chaque 
quelques  momens  à  fa  douleur. 

D'un  autre  côté ,  Silvandre  qui  pa 
geure  feignoit  de  s'attacker  à  Diane 
devint  ferieufement  amoureux  ;  &  j 

violente  paffion  qu'il  conçut  pour  e! 
apprit  à  toute  la  contrée  qu'on  ne  I 
point  impunément  l'amour.  Silv; 
trouva  la  bergère  fi  aimable  ,  qu' 
furpris  de  l'avoir  vue  fi  long-teihp; 
l'aimer.  Quelque  tourment  qu'il  enc 
il  ne  fe  plaignoit  point  de  la  bergère 

ce  qu'il  pouvoit ,  fans  l'ofFenfer ,  lui  c 
rer  une  paffion  que  d'ailleurs  il  ne  po 
diffimuUr^  Mais  lorfqu'il  fe  rapell 
bonheur  donc  il  jouiffoit  auparav 
.quels  efForts  ne  fic^il  pas  pour  romp 
premiers  nœuds  ?  EÂFbrts  inutiles ,  il 

boucirenc  qu'à  lui  faire  comprendr< 
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fkomme  s'oppofe  en  vain  à  la  volonté  des 
dieux,  &  que  la  vrayc  fagcflè  çft  de  s'y 
conformer.  Ainfi  3  quand  il  ne  pouvpit  être, 
auprès  de  Diane,  quand  il  ne  pouvoic  voix 
la  feulé  perfonne  qui  Toccupoit ,  il  cher- 
choit  la  lolitude ,  Se  confultoic  la  volonté 

des  dieux^  Il  ne  voy  oit  pas  moins  d'impoC 
fibilité  à  pourfuivre  fon  deflcin  qu'à  l'a- 

bandonner. S'il  formoit  la  refolution  de 
renoncer  à  Diane,  il  trou  voit  dans  fou 

propre  coeur  une  reûftance  invincible  ;  s'il 
ièdécerminoit  à*  iuivre  fou  penchant  pour 
elle; quelles  peines,qucls  tourmensne  prc- 
voyoit-il  point?  Que  ferons-nous^onc  en- 

lIn3SilvandFe,^iiait-ibpuirque  l'un  Se  l'au- 
tre paroiflent  également  impolEbles.  O- 

béiubns  .aux  ̂ ïpxkx  ,  cominuoit-il  ;  puif. 

<[a*ilsVontfeite  fi  belle,  ils  veulent  qu'elle 
foit  aimçe.  Pourquoi  délibérer  davantage? 

les  dieux  veulent  qu'elle  foit  aimée,  &mox 

je  ne  puis  me  défendre  de  l'aimer. 
Tandis  qtfils'emretenoit  de  la  forte,  il 

fe  trouva  fur  les  bords  du  Lignon ,  vis-à- 
vis  le  rQ<;her  qui  i^epetefi  jufte  les  4er- 

,juer3t  accens.  Alors,  comme  s'il  fût  reve- 
nu d'un  profond  fommcil  :  mais  pourquoi, 

ajouta-t  il,  me  confumai^ie  ainfi  ?  Pour- 

qaoi  m'embarraifai- je  dans  ces  contrarie^ 
^?  Echo  qui  hs^ice  ce  rocher  voudra  bien 

«'apprendre  ce  qu'elle  a  entendu  de  la 
;boucae  de  ma  bérj^ere.  Quel  oracle  plus 

A  ij 



4      ta  lî.  Partie  de  VAjhie. 
certain  pourrois-je  confultcr  ?  Et  dan 
niomenc  élevant  fa  voix  ,  i^  lui  parla  en termes; 

E  e  ri  O' 
^  STANCES. 
^  Fille  de  Tadr ,  ̂oi  ̂ ui  ne  peup  rieq 

taire  1 

De  ces  rochers  hôtefle  (blitaire 

Où  vont  les  cris  que  je  vais  élevant  \  au 

Et  quel  crois- tu  que  le  cruel  martyre 
Qui  nuit  &  jour  va  nion  cœu|:  cpnCMrî 

mant 

Devienne  enfin  »  aux  mauxque  je  fou« 

pire! 
Qi}e  feroit  donc  cet  oeil  qui  me  dç£- arme  » 

Cet  œil  enfin  dont  la  douceur  mo 

charme  > 

Çt  me  promet  de  m'aijoier  conftam^ ment!  il 

[  l^s  s'il  eft  vrai  qi^il  mente }  quel remèdes 

.  Sctvante  Echo,  dis-le  moi  prompte^ 
ment  » 

Pourra  guérir  recreur  qui  mt  poflf  de  ! r 
) 
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Comntf  ne  céder  un  bien  fi  defirable  « 
Tunique  bien  qui  iêmble  dbleâiable  ! 
^i  plus  que  moi  voie  elle  volontiers!  mi  tien. 

Un  tiers ,  Écho  i  cruel  eft  ton  langage. 

M^s  s'il  eft  vrai  qu'elle  préfère  un 
tiers 

Au  lieu  d*am6ur  qu'auroit  un  grand 
courage  ?  M|^ 

NyMphe  qui  AtU  dans  te  lieu  fbli* taife  > 

<J^el  eft  le  mal  de  Tamoureux  myÛjtt't» 
N'aurai,  je  donc  aucun  foulagement  t  je  mima 

Comment  »  Echo  ̂   n'eft*ce  point  on 
blafphëme 

De  t'accii/er  &  dire  que  tu  ments. 
Ce  que  j'entens  »  eft-ce  bien  ta  voix 

oiëme  )  9iim 

C'cft  bien  ta  voix  qui  fia^e  met oreillesf. 

^Mais   ce  (ècreti  nymphe  qui  me 
coûfeilles  i 

Di-moi  ras*ca  de  ma  I>iane  oui  ?  ^ 

Mais  que  je  Taime  »  helas  c*eft  petf 
de  cholêt 

"^d'eUe  aim^d*eUe  je  né  joui. 



é       La  II.  Tartie  de  tApce. 

Pour  un  tel  bien  qtfcft-cc  qu'on  me 
propofeî 

Le  ciel  chargé  de  tempSte  &  d'orage 
Ne  peut  abattre  un  généreux  courage. 
Mon  tendre  cœur  mcprife  ces  terreurs:  mn 

Je  ne  fuis  point  menteur  ni  teme« 
raire. 

L'amour  ne  peut  m'in/pirer  des  erreurs» 
Que  faut  -  il  plus  pour  un  fi  grand 
myfterc?  tA\ 

Je  me  tairai.  Plus  tôt  ma  voix  prefTée 
Soupirera  ma  more  que  ma  penfée. 
Amant  fecret  comme  amant  valeureux.2>^iyrei 

Heureux  cent  fois>  aimé  de  cette 
beilci 

Mais  d'où  içais-tu  ̂ ue  foti  cœur 
généreux 

Sera  vaincu  ,  ii  je  lui  fuis  âdele  l-  d*ei 

Le  berger  n'ignorbit  pas  que  ces  répoi 
fes  n'étoient  autre  chofe  que  les  fons  rej 
voyés  par  le  rocher  ;  cependant  comn 
il  croyoit  qOe  tour  étoic  conduic  par  in 

fage  providence,  il  s*imaginoic  auffi  qi 
le  génie  qui  Taimoic  leslui  avoit  mifes  da 
la  bouche.  Semblable  à  tous  les  anuuis  q 
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font  ingénieux  à  fe  flater  eux-mcmes ,  & 
qui  trouvent  fans  aucun  fondement  des 

motifs  d'efperance.  Après  avoir  remercié 
le  génie  du  rocher ,  &  les  nymphes  du 
Lignon ,  il  vouloit  alïer  au  carrefour  de 
Mercure ,  pour  y  attendre  la  bergère.  Il 

fçavoit  qu'elle  y  pafToit  pour  fe  rendre 
chés  Aftréé  j  &  le  foleil  ayant  fait  la  moi- 

tié de  fon  tour  ,  il  lui  femblbit  qu'il  ne 
tardcroit  pas  à  la  voir.  Mais  il  apperçut 
près  de  lui  Leonide  &  Paris ,  qui  ayant 

entendu  fa  voix  s'étoient  avancé  pour 
s'entretenir  avec  lui ,  &  lui  demander  des 
ïidnvelles  d'Aftrée  ,  de  Phylis ,  &  de  Dia- 

ne. Quoique  la  paflîon  de  Silvandre  pour 
Diane  ne  fût  pas  inconnue  à  Paris ,  celui- 

ci  ne  laifloit  pas  d*aimer  la  bergère,  il  la 
croyoit  trop  fage  pour  lui  préférer  Silvan-* 

dre  ;  &  la  grandeur  d'Adamas ,  qui  ne  re^ 
connoiflbit  au-^deflus  de  lui  qu'Araafis, 
Tentreteftoit  dans  cette  idée  :  infenfc  qui 

fenfoit  que-Tamour  fe  mefure  à  l'ambi- 
tion ou  au  mérité ,  &  non  pas  à  l'opinion 

feulement  !  Silvandre  fentoit  bien  que  l'a- 
mour feul  3  &  un  amour  qui  lui  étoit  con- 

traire, amenoit  Paris  en  ces  lieux.  Mais 

comme  il  étoit  civil ,  &  qu'il  avoit  été 
flevé  chés  les  Maffiliens ,  il  s'avança  pour 
fàluer  Paris  &  la  nymphe . 

•  •  *•  Je  ne  vous  demandé  pas ,  lui  dit  Leo-i 
^nide  en  fouriant,  de  quoi  vous  vous  en-* A  iii  j 



8         La  ri.  Tértie  delAjhee 
>^  tretemez  dans  ces  lieux  folitaires  y  ̂  

»  je  n'ignore  pas  que  Diane  vous  occuj 
«  fans  cefTc  ,  mais  je  voudrois  bien  fç; 
3>  voir  pourquoi  vous  préférez  ce  fejoi 
»  à  fa  vue,  &  ce  qui  vous  le  fair  aimi 
>y  plus  que  faprefcnce.  Madame,  rcpoi 

*>  dit  -  il ,  j'avouerai  que  Diane  m'occi 
»  poit  en  ce  lieu ,  comme  elle  m'occu j 
a>  par  tout  j  mais  que  je  le  préfère  à  ia  pr 

^  fence ,  c'eft  madame ,  ce  que  je  n'ai  ( 
99  encore  obtenir  de  mpi ,  qiïoique  je 
»  dufle  pour  bien  des  raifons.  Si  vous  n 

>•  trouvez  feul ,  c'eft  que  j'ai  cru  palï 
»  plus  doucement  à  rêver ,  les  heures  qi 

»  je  fuis  contraint  de  perdre  loin  d'elle 
w  &  lorfque  vous  avez  paru ,  j'allois  n 
*5  rendre  au. carrefour  de  Mercure,  pari 
n  que  voici  le  temps  où.  Diane  va  trouv( 

»  Aftrce ,  &  j'avois  refolu  de  l'accomp; 
i>  gner.  Nous  fommes  venus,  ditLeonidc 
^>  dans  la  refolution  de  paflcr  le  refte  < 
>•  la  journée  avec  ces  aimables  bergère 
*•  &  quand  cela  ne  feroit  pas ,.  nous  cro 

"  rions  ofFenfêr  l'Amour ,  fi  nous  vous  ri 
»  tardions.  Berger  conduifez^nous,  . 

»  pour  abréger  le  chemin  ̂   dites  -  no 
»  pourquoi  vous  devez  chérir  plus  v 
i>  penfées ,  que  la  prefence  de  celle  qui  1 
*>  fait  naître.  Cela  me  paroît  fi  peu  raifo 
/»  nablc^queje  ne  le  croi  pas  même  po 
«tûble^ 
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Auffi-toc  Silvandre  les  conduint  par  un 

(entier  qui  craverfoic  un  pré ,  &  reprenant 
la  parole  :  *•  Grande  nymphe ,  dit- il ,  rien 
M  de  fi  facile  à.  entendre  que  ce  que  vout 
»>  me  demandez.  Ceft  par  les  yeux  que 

»  l'amour  entre  dans  nos  caurs,  s^l  y  en 
»  a  qu'un  fîmple  récit  ait  touchés ,  ou  leur 
»pa(Eon  n'a  pas  duré,  ou  ils  n'étoient  pai 
^raifonnables.d'alTeoir  leur  j.ugement  fur 
^)  de  iïmplcs  rapports  qui  font  toujours  in« 
»  certains.  Mais  comme  le  lait  qui  nourrit 
«>  nos  agneaux  ne  fuffit  pas  pour  les  faire 

>•  arriver  à  leur  perfeâRon  ,  &  qu'ils  ont 
»  befoinde  tirer  des  herbes  une  nourriture 

''  plus  ferme ,  ainfi  les  yeux  peuvent  biea 
^nourrir  une  afièâion  naiflànte  ̂   mais 

^  lorfqu'elle  a  cru ,  il  lui  faut  pour  deve* 
^  nir  parfaite  quelque  chofe  de  plus  foli« 
^  <ie,  je  veux  dire  la  connoiflànce  des  char-* 
**  mes ,  des  vertus ,  du  retour  de  la  perfoiu- 

''ne que  nous  aimons.  On  s'inftruit  à  la 
**  vérité  par  les  yeux  d'une  partie  de  ces 
''qualités,  mais  il  eft.  néceflaire  qu'en^ 

;    "«lite  rame  fc  replie  fur  elle-même^ 

*>  qu'elle  confidere  les  images  qui  lui  en 
*  lont  demeurées ,  &  qu'après  avoir  bien 
•teflechi  fur  les  rapports  des   oreilles 
•*&  3es  yeux,  elle  en  tire  la  vérité.  Si 
»  cette  vérité  nous  eft  avantageufe  ,  elle 
.^produit  en  nous  des  penfées  dont  la 
ji  douceur  nepeut£tre  égalée  queparcç| 

/ 
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»  penfé^s  mêmes.  Si  elles  tournent  à  Ta- 

w  vantage  feul  de  l'objet  aime,  elles  ren- 
w  dent  notre  amour  plus  violent  &  plus 
3>  inquiet  ;  auflt  ne  faut-il  point  douter 

»  qu'il  ne  s'augmente  par  rabfence ,  pour- 
j»  vu  néanmoins  qu'elle  ne  donne  pas  aux 

»  images  reçues  le  temps  de  s'eflfacer  : 
j»  foit  qu'en  âbfence  on  le  reprefente  feu- 
i>  lement  les  perfections  de  ce  que  l'on 
?>  aime ,: foit  que  l'imagination  yen  ajou- 
»  te^foit  qu'alors  Tame  ne  s'occupe  que  de 
»  ce  qui  lui  a  plu  \  foit  peut-être  quelqu'- 
9>  autre  raifon^  Mais  enfin  quiconque  ne 

*>  fent  point  fon  amour  s'accroître  dans 
a^l'abfence,  il  n'a  jamais  aimé  verita-^ 
jf  blementy  J'en  aurois  bien  jugé  autre- 
»ment,  répondit  Lconide",  moi.  qui  ai 
f>  toujours  oui  dire  que  Tamoûr  n'avoit 
a»  point  de  plus  dangereux  ennemi  que 

>>  î'abfence.  L'expérience  ̂   repartit  le  ber-^ 
w  ger,  nous  apprend  tous  les  jours  que  la 

*>  prefence'l'eft  bien  davantage.^  D'ailleurs 
^  fi  dans  l'abfcncc  nous  ceflbns  d'Simer, 
•>  c'eft  fans  violence  ,  fans  effort  :  au  lieu 
W  qu'en  prefence  c'eft  toujours  avec  effort, 
f»  avecéclar,.&  que  des  cendres  de  l'amour 
9>  il  naît  une  haine  plus  violente  ,  que 

•>  n'étoic  Kamour  même.  En  effet,  nous 
«y  fbmmes  aimés ,  on  hais ,  on  nous  fonfW 
«>mes  indîfftrrens.  Si  nous  femmes  aimés ^ 
t^la  jpmfiance  .éteint  Faniotir;  fi  nou» 



Llvfi  Tremier.  xr 
«rrommes  haïs  ,  comment  ne  le  fenci-i 
«rions -nous  pas?  Si  nous  fotnmes  in« 
»  differens ,  lorfque  nous  perfeverons ,  il 
»  faut  que  nous  foyons  fans  courage  pour 
»  fouffirir  de  continuels  mépris ,  mistis  it 
»  nous  en  manquons  ̂   comment  reûfter 
»  ces  outrages  ?  Les  faveurs  en  abfence 

«ne  font  qu'irriter  les  defirs  j  les  mé- 
«pris  font  moins  ordinaires  ,  &  blcC* 

«lent  moins  lorfqu'on  ne  fait  que  les 
»  apprendre  ,  que  quand  on  en  eft*  té- »  moin» 

»Je  conviens,  répliqua  la  nymphe,qu*en 
»  pr«fence  il  fur  vient  bien  des  chofes  qui 

»  ruinent  l'amour  ,  &  dont  Tabfcnce  eft 
»  cxcmte-,  cependant  vous  aurez  peine  à  me 

»  perfuader  que  l'abfcncc  augmente  plus 
*>  1  amour  que  la  prefence.  Il  le  nourrit  des 
«faveurs,  &  celles-ci  font  plus  fenfibles 
»  que  celles  là.  Je  croyois,  madame,  avoir 

al  »  prcvtfhu  votre  demande  -y  mais  ellàyons 
»  de  vous  apporter  des  raifons  plus  claires» 
»  L  amour  commence  par  les  yeux,  mais 

iiilsne  le  produilcnt  pas  j  c'eftla  beau» 
»  té ,  c'eft  le  mérite.  La  beauté  fe  connoft 

»  bien  par  les  yeux  ;  mais  dès  qu'une  fois 
«^  elle  eu  entrée  dans  notre  ame  ,  les  yeux 
»nous  deviennent  déformais  inutiles  j 
I»  pour  vous  en  convaincre ,  rentrez  en 
*  vous-même,  fi  jamais  vous  avez  aimé, 

¥  6c  jugez  û  en^erdant  les  yeux  vous  per^ 
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*  daez  cet  amour.  Pour  le  mcrito  ou  î 

*  bonté, c'cff  les  difcours  ou  lesaftioi: 
»  qui  le  font  connoître  -y  mais  quand  un 
*  fois  on  Ta  connu  y  on  en  confçrve  le  fou 
*  venir  indépendamment  de  la  prefenc( 
*  Or  plus  on  connoît  les  perfedkions  d 

»  Tobjet  aime  y  plus  on  s'y  attache.  Et  qi 
*  ne  Içait  que  les  fens  oftufquent  Tintel 

*  ligence  ?  Ayouez-donc, madame,  qu'e! 
^  le  agira  mieux  en  aï>rence  que  quan 
»  diftrait  par  les  objets  Ton  ne  fait  que  re 
^  garder  &  pouffer  des  fonpirs.  Il  eft  don 
»  indubitable  que  nous  aimons  plus  abfcn 
^  que  prefcns^ 

j»  D*où  vient  donc ,  interrompit  Pâtis 
'^  que  les  amans  défirent  Ç\  paffîonnémen 

»  de  voir  ce  qjii'ils  aiment  ?  C'cft  qu'il 

^  font  ignorans,  reprit Siïvand*re  :  ils  s'i 
•^  maginent  toujours  que  leur  amour  ej 

^  tel  qu'il  ne  fçaurois  augmenter,  &  pen 
*  fant'de  la  forte ,  il  n*eft  pas  furprenan 
*  qu'ils  rec&ercfeent  les  moyens  de  Tac ••  croître.  Us  fe  contentent  des  connoiffan 

»  ces  qu'ib  peuvent  avoir  par  les  yeu^j 
p  Mais,  a  grande  nymphe,  quelle  difFe 

i»  rente  entre  l'amour  que  nourriflènt  le 
*  yeux,&  l'amour  que  l'entendement  pro 
m  duit  ?  Après  tout ,  ces  amans  ne  pouvan 

m  toujours  être  auprès  de  celles  qu'ils  ai 
»  ment ,  il  faut  bien  que  durant  l'abfenc 
S  ils  cacceciennent  les  images  qui  font  cq 
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J  I  trées  par  leur  yeux.   Demandez-leur  fi 
I  »  cecte  abfence  a  diminué  leur  paflîon  , 
^(  >»^  je  fuis  aâbré  que  tous  répondront 
^  «  qu'ils  ont  au  contraire  Cenci  leur  defirs 
ç  ;  •  ̂irriter.En  eflèt  a/vec  quel  tranfport  rç* 
1{;  »  viennent-  ils  à  elles  \  avant  leur  (cpa- 
ujl  *>  ration  ils  auroicnt  Juré  que  leur  amour 
].  *  ne  pouvoir  augmenter ,  &  maintenant 

.].  *  il  leur  fèmble  qu'ils  outrajgeoient  alors 
^  *f  leurs  maitrefles  en  les  aimant  fî  peu» 

^Poifqull  eft  ainfi  ̂   ajouta  Paris  ̂   com^ 
J  P^mentnje  vous  éloignez -vous  point  de 

?•  Diane ,  pour  V^êtinier  davantage  >  J'ai 
^déja  dit,  repartijc  Silvandre,  que  je  de* 

5    ̂  vois  le  faire ,  mais,  que  je  ne  l'ai  pu  ga-^ 
ni  ̂ Çner  fur  moi.  Ceft,  gçntil  Paris,  que 
II  ̂  les  fens  ont  trop  d'empire  fur  les  amans, 

^  &  quel'ame  qui  eft  la  partie  qui  aime  , 
•  s'attache  aux  beautés  du  corps  comme  à 
p»  celles  de  Tame.  Elle  fe  plaît  à  voir,  à 

9  entendre^  à  toucher  ce  qu'elle  aime ,  elle 
•  ne  peut  faire  divorce  avec  les  fens  par  oft 
P  fcs  plaifirs  ont  commencé,  ni  feparer  foti 
ivplaifir  duleur, 

Ces  difçours  les  menèrent  près  du  carrent' 
fbur,  &  tout  à  coup  ris  entendirent  chanter 

PhyUs.Elieétoit  aflîfeaupic  d'un  hêtreavec 
«ne  autre  bereete ,  tandis  que  leurs  brebis 

tuminoient  à  l'ombre ,  attendant  à  retour^ 
ter  aux  pâturages ,  que  la  chaleur  fut  di* 
Binuée.  Dans  le  moment  Silvandre  tourna 
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la  cêtC'du  côté  de  la  bergère  qui  chantoit 

mais  des  qu'il  l'eut  reconnue^il  fe  retourii; 
l^prompteinenc  que  Leonidene  put  s'em 
pêcher  d'en  fôurire^  n  Q^e  vous  eft  - 1 
A»  donc  arrivé ,  dit-elle  ?  Madame ,  répon 

♦>  dit-il ,  j'ai  vu  .ce  que  je  ne  verrai  iamaiî 
^fans  douleur^  Phylis  la  plus  cruelle  en. 
«i  nçmie.que  jepuilïe  avoir ,  Phylis  la  eau- 
•;ife  de  tous  jones  jnaux. 

.  En  même  temps  Lycidas ,  qui  fans  vol 
Leonide  fuivoit  un  ientier  couvert  d*un< 
haye,  fut  étonné  defe  trouver  auprès  d 

|;anymphe«  Lajaloufîe  qui  l'éloignoit  d^ tout  commerce ,  lui  faifbit  éviter  Silvan 

dre.€^icore  plus  que  les  autres  -,  mais  il  fu 
contraint  cette  fais  de  faluer  Leonide  & 

Paris ,  &  malgré  diffcrens  prétextes ,  il  ni 
fmt  fe  difpenfcr  de  les  fuivre  j  Leonide  qu 

'aimoit  à  caufe  de  Céladon  ,  l'en  prelG 
avec  trop  d'inftance.  Paris  qui  defiroit  fça 
voir  od  étoit  JDiane,  lui  demanda  s'il  n< 
connoiflbit  point  la  bergère  quiétoit  affifi 

auprès.de  Phylis.  Lycidas  après  l'avoir  ob 
fervée  ,  répondit  que  c'étoitAftrée.  Aprqi 
quoi  Leonide  reprenant  le  difcours  qu'iiî 
avaient  commencé ,  pourfuivit  de  la  forte 
4>  Pourquoi ,  berger ,  en  voulez  -  vous  à 

»  cette  bergère  ?  Si  elle  eft  la  caufe  de  l'a  - 
i>  mour  que  vous  avez  pris ,  ne  l'eft  -  elle 
M  pas  aufli  des  perfeûions  que  cet  amour 

u  vous  doimc  \  J'avQùe ,  dit  le  berger , 
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»  que /ans  Phylis  je  n'aurois  jamais  aimé, 
»  mais  auflî  fans  .elle  j*aurois  encore  ma 
«liberté.  Mais^  ajouta  la  nymphe,  n'cf^ 
«  perez-vous  pas  du  retour ,  &  ce  bien  ne 
»  peutr-ii  pas  vous  dédommager  de  la  perr 

i^cedc  Tôtre  liberté  ?  N'importe,  repli» 
n  qua-t-il  j  une  ame  bien  née  ne  peut  fe 
»  louer  de  quiconque  lui  a  fait  perdre  un 
M  avantage  fi  précieux.  »>  Au  nom  de  Phy- 

lis, Lycidas   devint  plus  attentif,  &  la 

fuite  de  l'entretien  lui  faifant  croire  que 
Silvandre  Taimoit  :  >»  Hé  quoi,  lui  dit-il, 
>»  êces-vous  auflî  amoureux  de  cette  ber- 

^'l  «  gère  que  vous  feignez  de  l'être  ?  »  Sil- 
^j.  vandre  qui  dans  fes  rcponfcs  à  Leonide 
5^   ne  fongeoit  point  à  Lycidas ,  comprit  que 
^.   la  jaloufie  lui  faifoit  faire  cette  demande  , 

^   ic  pour  l'embarrafler  davantage ,  il  lui  ré- 
j-^.  pondit  feulement  :  »  Dites  Lycidas ,  qu'en 
jj  '*  pen/êz^vous  >  Je  voi  par  tout  tant  de 

»  feinte ,  repartit  Lycidas ,  que  je  He  pou- 
^  rois  -que  juger.  Si  ma  diflimulation  , 
-» ajouta  Silvandre,   vous    empêche  de 
«porter  votre  jugement  fur  cet  article, 
»  dites-moi  ce  que  vous  en  defirez.  Vos 

»  aftions  m'ctant  indifFejentes ,  répondit 
»  Lycidas ,  q^elspenfcz-vous  que  puilfent 
»  être  mes  defirs  à  cet  égard  ?  Eh  bien  ̂  

»  continvia  Silvandre  ,  s'il  y  a  quelque 
»  chofe  en  moi  qui  vous  déplaife  ,  n'en 
•»accufez  donc  que. vous  feul  5c  les  diçi^x 
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•»  qui  le  veulent  ainii  ;  au  farplus  armezij 
»>  ̂ ous  de  patience.  »  Lyddas  alloit  rép6n« 
dre,  &  fans  doute  avec  aiereur^  fi  Leonidc 

n'eût  détourné  la  réponfe,  fous  pretextQ 
qu'elle  vouloit  écouter  ce  que  phy  lis  chan^ 
tpit.  Voici  ce  qifelle  entendit  : 

>^mour>ne  brûle  plus,  ou  ne  brûle  qu^eil vain , 

Et  ibn  arc  fans  vertu  demeure  dans  fa  main. 

Ou  bien  s*il  fait  aimer ,  aimcT  cft  autre  chofè^ 

Qu'au  bon  vieux  tcms  \  &  les  loix  qu'il  pro« 

pofc  
' 

Sont  contraires  au^  loix  qu'il  nous  donnoic' â  tous. 

Car  aimer  &haïrc'eft  maintenant  le  même» 
Puifque  pour  bien  aimer  il  faut  être  jaloux. 

Qjic  £  Ton  aime  ainfi ,  je  dcfcns  que  ToOi 
m'aime.  1 

! 

Silvandre  qui  vouloit  donner  à  Ly  cidaii 

autant  de  jaloufie  qu'il  pourroit ,  voyarifl 
Phylis  attentive  à  ce  qu'elle  chantoit ,  &i 
la  oergcre  Aftrée  uniquement  occupée  du 
fouvenir  que  lui  rappelloient  ces  paroles, 

il  s'avança  vers  Phylis ,  &  fc  jettantàfet 
.cenoux  il  lui  bailà  la  main  ,  puis  en  fe  re- 
kvantil  Tavertit  que  Paris  &  la  nymphe 
arrivoient.  Leonrde  étoit  (i  près ,  que  U 

bergère  obligée  de  fe  lever  n'eut  pas  le temps 
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^ttmpt  de  reprocher  à  Silvandre  fâ  terne. 

-  sité:ll  voulut  l'aider*  mais  elle  le  repoullà.- 
'  lyddas  crut  ̂ a'ello  n'en  avoir  ulé  de  la 
:-  forte,  que  parce  qu'elle  l'avoir  apperçu* 
:   Après  les  lalurs*teciproques ,  ils  s'afErent 

tous  fous  le  même  arbte  ̂   ôc  Silvandre^ 
pourdefèfperer  Lycidas ,  fe  remerrantaux 

\  gtaoax  de  Phylis ,  >•  belle  bergère ,  lui  dit-r 
»  il,  quel  t^rme  avez-vou^  établi  à  mes* 
«fcrvices  i  combien  de  temps  encore  mr 

>  ̂ ferez-vous  fouffrir  ?  Du  moins,  fi  10 

,  ̂huSic  3  fi  je  fers  y  fi  vous  triomphez  de' 
«*  moi ,  je  ne  veuîc  pas  que  vôtts  foyer 

,  ̂cxcmte  d'inquiétudes  ;  ou  vous  employé^ 
^  rèz  contre  moi  toutes  vos  forces ,  tous* 
*vos  artifices,  ou  je  demeuterai  le  vain-» 
«lquear^i>  Phylis  entendant  bien  que  le 

berger  vouloir  parler  de  la  gageure  qu'il» 
avoient  faite  à  qui  k  feroir  plus  aimer  de 
Diane ,  ehrendoit  ces  mots  dans  leur  ve<f 
stable  fens ,  au  lieu  que  là  jaloufie  de  Ly-r 
ri<Jas  les  liii  faifoit  entendre"  autrement:.* 

fhylis  le  comprit',  &  pour  le  détromper,- 
clle  fit  cette  réponfe  à  Silvandre  :  >*  Sou-^ 

«tenez- vous  /Berger,  que  ̂'il  me  falloir 
*  employer  tant  d'artifices ,  ce  feroir  con-r 
« tte  un  autre  Berger ,  8c  que  pour  triom-» 

■  *  plier  de  vous  il  me  fuffiroit  de  dire  ,  jer 
\  «^teux  vaincre.  Perfonne  en  cette  cdncrw 

*u*ignore  votre  pouvoir ,  repartit  Silvanw 
\  f  Ac^&  je  l'ignore  moins  encore  que  tour r  H.Pknic:  B 
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n  DOS  bergers.  Je  ne  faai ,  dit  Philis,  qu 
w  peut  ccre  votre  dellein  en  me  tenant 
«j  langage  ,  mais  dans  peu  nous  recevroj 
»>  notre  arrêt ,  &  peut  ctrc  ces  mots  vo 
«  coûteront  cher.  Je  ne  crains  rien ,  die 
»  berger ,  je  dois  feulement  avoir  plus  < 

w  regret  d'avoir  été  fi  long  -  temps  fai 
»>  vous  déclarer  mon  afîcâion ,  que  ( 
M  crainte  du  mal  dont  vous  me  menacez 

'Phy lis  (entoit  afics  que  c'étoit  un  jeu  de 
part  de  Lycidas  ,  mais  la  peine  même  qi 
ces  difcours  faifoient  à  Pnylis,  fortifioici 
les  foupçons  du  berger  j  elle  dit  donc 
Silvandre  :  »  Je  penle  en  vérité  que  voi 
4>avez  gagé  de  me  déplaire  ,  en  me  tenai 
>t  un  pareil  langage  ,  ou  que  vous  venc 
M  rétudier  ici ,  pour  le  mieux  repeter 
J9  votre  maitreffe.  En  ce  cas ,  interromp 

»  Aftrée ,  il  vaudroit  mieux  qu'il  vous  pai ai  lât ,  conjme  fi  en  effet  vous  étiez  Diani 

ip  N'importe ,  dit  Silvandre ,  pourvu  qu 
*>  je  luj  exprime  toute  ma  tendreflc.  »>  \ 
alîoJt  continuer ,  lorfquePhylis  le  conjui 

de  la  lâiffer  tranquille ,  &  d'allerplus  t^ 
recourir  Diane  qu'elle  avoir  laiuée  à  I 
porte  de  fa  cabane  dans  un  étrange  em 
barras,  parce  que  Fiorettc  fa  brebis  chéri 

fe  mourroit.  »  Si  vo^s  me  l'ordonnez ,  re 
»  pliqua  Silvandre  ,  &  fi  vous  daiçnca 

>»  prendre  foin  de  mon  troupeau  jufqu'i 
»  monierour  ^  j'obéis.  »  Phyiis  luidonni 
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i!  jlcs  ordres  qu'il  dcmaiidoit ,  &  lui  promit 
■  jde  garder  fon  troupeau.  Alors  ,  comme 

s'il  n'eût  ofé  lui  delobcir ,  il  fit  une  grande 
révérence  à  la  nymphe,  à  Paris ,  aux  ber- 

gères ,  ôc  prit  fa  courfe  vers  la  cabane  de 

•Diane  ,  laiflant  Phylis  charmée  de  fon  dé-i 
part,  &  Lycidas  en  praye  à  la  plus  trifte 
•jaloufie.  Si  les  difcours    de  Silvandre  lui 

avoient  déplu  ,  les  inquiétudes  qu'il  avoit 
■remarquées  dans  fa  bergère  Tavoient  bien 
toaché  davantage  ̂   mais  quand  il  fe  re- 

prefentoit  qu'elle  s'étoii  chargée  du  foin 
de  fon  troupeau ,  quoi  qu'elle  ne  l'eût  faft 
[UC  pour  finir   un  entretien  qui  peinoit 

-ycidas ,  il  étoit  au  dcfefpoir.  C'eft  ainli 
^    que  nos  defleins  ont  quelquefois  des  effets .    contraires  à  nos  intentions. 

Silvandre  s'affura  bien-tôt  que  Phylis 
•fiel'àvoit  point  trompé.  Il  apperçut  Diane 
'.aflîfè  par  terre ,  &  tenant  dans  ion  fein  fâ 
brebis  chérie.  Tantôt  elle  lui  fouffloit  dans 

•la  bouche  ,  tantôt  elle  y  mettait  du  fel , 
•mais  toujours  fans  effet.  La  brebis  ne  reve- 
iioit  de  fon  afToupiflcment  que  pour  retom- 

ber aulïï-tôt.«  Diane  fe  lamentoit ,  elle 

'  accufoit  une  voifiiie  de  fortilége ,  lors  que 
,^  ̂Silvandre  s'approoia  ,  &  lui  demanda  a- 
^  près  l'avoir  faluée  ce  qu'elle  faifoit  ainfi 
^  .parterre."  Je  n'ai  pas  bcfoin  de  vous  l'ap- 
-,  «prendre,  dit-elle  :  regardez  feulement 

•en  qu*el  état  eft  Florettc,  »  A  l'inftantle 

Bij 

I 



20  la  II.  Tdrtie  de  fJjhce. 
berger  &  jette  à  genoux ^  il  la  coxiÇiitti 
il  lui  touche  les  oreilles  ».  il  lui  examine 
langue,  il  lui  bouche  les  narines ,  &  r 
connoillant  enfin  le  mal  ̂   il(è tourne  tran 

porté  de  joye  vers  Diane  ̂   *»  Ne  vous  al 
M  fligpz  point  ̂   lui  dit-il ,  ma  belle  ma 
M  trelFe^Florette  fera  bien- lot  guérie  y  fo 
>»  mal  ne  vient  point  de  fortilége ,  mais  d 

»  l'ardeur  du  foleil  qui  lui  a  ofFenfé  1 
»  cerveau ,  Se  ce  mal  fe  nomme  averth 
»  Le  temps  feul  pourroit  la  guérir  ̂   mais 

19  VOUS  me  permettez ,  j'irai  dans  le  pi 
jj  voifin,  &  j'en  raponerai  une  herbe  qui! 
j»  guérira  incontinente  Si  je  vous  le  pei 
»  mettrai  ?  répondit-  le  bergère,  je  vais  d 
»  ce  pas  avec  vous  pour  cueillir  de  çctt 
«herbe,  &  la  connoître  pour  vous  c 
«  épargner  la  peine  fi  j.-en  ai  befoin  un 
w  autre. fois.  »  A  ces  morS'lailFant  la  brcbi 

en  garde  à  ceux  qui  étoient  dans  la  cabane 

ils  partent ,  &  vont  cueilKr  l'herbe  falu 
tai  e.  Siivandre  qui  par  hazard  l'avoir  n 
marquée  en  venant  trouver  Diane  ,  Tet 
bien-tôt tM)Uvée.  lien  prit  une  poignée 

il  la  mit  entre  deux  cailloux  ,>  &  lors  qu' 
fut  de  retour ,  il  en  diftllFa  le  jus  dans  k 
oreilles  de  Florette.  Afcffi. tôt  la  brebis  1 

Icvafccouant  la  tête,  &  après  quelque 
écernumens ,  elle  fe  mit  à  bcler  comm 

pour  appeller  fcs  compagnes.  Déjà  ell 
baiiTpit  le  nés  pour  manger  ̂   mais  Silvan 
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rela  prenant  entre  fes  bras ,  il  la  remit 
^s  lia  bergerie,  &  dit  à  Diane  de  ne  la 
»oint  laiflèr  fortir  de  toute  la  journée ,  de 

)eur  que  le  foleii  ne  l'incommodât, Dia-« 
leconnoiflànt  l'herbe  ̂ ^voulut  encore  ea 
[i^avoirle  nom.  »»  Elle  en  a  pUiiieurs  ,  xt^ 

»>  pondit  Silvandre  \  les  uns  l'appellehc 
D  orval ,  &  les  autres  fcarlée.  Mais  pour- 

»quoi,ajiJUCa«c-il,n'avez-vous  pas  le  mê<« 
nïxit  emprellëment  de  confèrver  tout  ce 

wqui  vous  appartient:  Quand  j'apperçois  le 
M  moindre  mal  quelque  part ,  dit-elle ,  j'y 
•  temedie  le  plus  promptement  qu'il  m'eft 
(tfolEble.  Plût  à  dieu  ̂ .répondit  le  berger^ 

)»  faifiez-'voos  auffi  véritable  que  j'éprou» 
»  ve  le  contraire  !  N'allez  pas ,  répliqua 
M  Diane  en  fouriant ,  effacer  par  vos  in- 
»>  jures  le  mérite  de  ce  que  vous  venez  de 
»>  faire.  Il  Vaut  mieux  que  nous  allions 
»»c&ercher  mes  compagnes^  Se  les  tirer 

«d'inquiétude. 
Au  même  temps  elle  raflemble  fon  trou^ 
pean,  &  le  poufle  rers  le  carrefour  de  Mer*. 
cure ,  charmée  de  la  guérifon  de  Florette. 
EUcapprit  en  chemin  que  Paris  &  Léoni*. 

de  croient  avec  Ics'  bergères  qu'elle  cher*, 
clioit  ,&  bien-tôt  elle  les  vit  s'avancer  de 
Ibû  côté.  Paris  que  le  déplaifir  de  Diane 

îcûdoit  inquiet ,  s'écoit  levé  le  premier ,  & 
iws  les  autres  venoient  avec  lui  pour  cf- 

tjerdefccourir  Florctte.  Mais  lorfqu'U* 
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âpperçurcnc  Diane ,  ils  s'arrêtèrent ,  & 
Ichazard  voulut  que  ce  fût  prccifcmcnt 
au  carrefour  de  Mercure,  où  quatre  che- 

mins yenoient  aboutir^  Labafe  qui  por- 
toit  le  terme  étoit  rehaufifée  de  trois  de- 

grés, ils  s'y  affirent,  &  de  Là  Leonidc 
apperçutdeux  bergers  &  une  bergère  qui 
^enoicnt  ducôté  de  Mont-verdun.  Leurs 

certes  animés  montroient  bien  qu'ils  dif- 
putoient  avec  chaleur.  La  bergère ,  fan! 

vouloir  écouter  ni  Tan  ni  l'autre  ,  les  rc- 

pouflbit  également.  Quelquefois  ils  s'ar- 
•fêtoient , &  la  tiroient  par  fa  robe,  com- 

me pour  rétablir  juge  de  leur  differend 

mais  elle  fe  débaraflant  d'eux,elle  fe  mettoii 

à  fuir,  jufqu'à  ce  qu'ils  TeulTeat  atteinte. 
A  fa  fuite  on  eût  jugé  qu'ils  vouloient  lu 
faire  violence ,  fi  on  ne  les  avoir  remar- 

qués, tantôt  embraflant  fes  genoux,  8 

cantôt'lui  baifant  avjec  refpeâ:  les  mains 
Cependant  ils  approchaient  du  carrC 

four ,  fans  remarquer  les  perfonnes  qui  ' 
étoicnt ,  &  Leonide  les  montra  à  toute  1 

troupe ,  pour  fçavoir  fi  perfonne  ne  le 
reconnoîtroit.  >»  Je  les  ai  vues  fouvent 
il  répondit  Lycidâs,  ils  habitent  le  hamea 

M  qui  touche]  Mont-verdun.  Ils  n'en  fou 
•>  point  originaires  ̂   c'eft  des  étrangei 
M  que  la  fortune  de  leurs  pères  a  contraim 
«•de  fe  réfugier  dans  cette  contrée,  i 
♦*vaus  êtes  curieux  de  voir  une  bcaut 
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^naiflante  donner  les  plus  grandes  efpe- 
uranccs ,  il  faut  que  vous  voyiez  la  ber- 
<»  gère.  Si  vous  pouvez  les  engager  à  vous 
))  raconcer leur  diflTerend,  je  luis  peTfuadé 

;    fi  que  vous  aurez  un  véritable  plaifir.  Ils 
I    î> aiment  tous  deux  la  bergère^  &c  celle** 
1    »  ci  rebute  la  flamme  de  tous  deux.  Il  y  a 

'    «quelques  jours  qu'étant  fur  la  rive  opp  o- 
»léc,  j'entendis  leur  difpute;  le  fujet  en 
»cft  grave  à  mon  avis.  La  bergère  s'ap- 
j>  pelle  Celidée  :  le  berger  quj  paroît  le 
>»  plus  grand  &  qui  eft  à  d  roi  te  ̂   (c  nomme 

»  Thamyre,.&  l'autre  Calydon, 
A  peine  Lycidas  avoit  fini,  que  les  étran- 

gers arrivèrent  près  du  terme  ,  &  que  Ton 
çûtrect>nnoîtrc,à  voir  Celidée,  que  Lyci- 

das n'avoir  point  impofé  fur  fa  beauté  i 
Pendant  qu'ils  la  confideroient  attentive- 
meut,  Leonide  curieufe  de  fçavoir  le  fujet 

ide  leur  différend ,  s'avança  vers  Celidée , 
le  la  pria  inftamment  de  s'aflèoir  avec  fa 
compagnie  fur  les  degrés  du  terme  ,  &  d'y 
attendre  à  l'ombre  des  ficomorcs  ,  que  la 
grande  chaleur  fût  tombée.  La  bergère 

Vignoroit  pas  le  refpedt  qu'elle -devoir  à 
la  nymphe  j  d'ailleurs  elle  étoit  ravie  d'é- 
titer  l'importunité  des  deux  bergers  ;  cite 
obéit  donc  à  Lo^nide,  &  lorfqu'ils  àlloient 
prendre  leurs  places,  Diane  arriva.  Ce- 

pendant Lycidas  ne  pouvant  fupporter 
Silvandre  auprès  de  Phylis ,  quand  il  le  vie 
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et  retour ,  il  fe  déroba  fans  que  l'on 
apperçût ,  &c  s'enfonça  dans  le  bois.- 
Leonide  Hc  adeoir  Celidée  auprès  d'c 

Aftrce  écoit  de  Vautre  côte.  Diane  fe  f 

près  derétrangereyôcPâris  auprès  d' 
EtPhylis  s'étant  îiflîfe  prc«  d' Aftrco,Sil 
dre  demeura  debout ,  au(E-i)ien  qjne  1 

myre  &  Calydon^  S'ils  s'étoient  aflîs tour  du  terme  ils  auroient  tourné  le 

aux  bergères.'  Lorfqu*ils  furent  arra 
de  la  forte  ,  la  nymphe  pour  rafTurer 
iidée ,  rompit  le  filcnce  en  ces  tern 
«  Belle  Celidèe ,  le  bruit  de  votre  be 

»-eft  venu Jufqu'à  nous,&  nous  ad< 
j*  ia  curiomé  de  fcavoir  qui  vons  cte! 

a  quelle  eft'  votre  fortune.  Lycidts  no 
»  dit  quelqpe  chofe  de  votre  difiei 
M  avec  ces  deux  gentils  bergers  j,mais  i 

99  fouhaiterions  d'en  fç^ivoir  la  vérité 
9>  votre  bouche  même.  Madame ,  réj 
>^  dit  rétrangcre  y  vous  avez  trop  dé  i 
a»  té  de  vouloir  bien  entendre  le  reci 

i*  no6  dillenfions  ̂   mais  difpenfez-mc 

*•  le  laire, puifqu  auflî bien  il  n*y  va  p 
j*  de  votre  icrvicc  >.&  que  je  ne  le  p 
A  rois  fans  me  rappeller  le  fouveni 
*»  mes  déplaifirs.  Madame  j  interroi 

jà  Calydon  ,foufFrez  qu  à|bn  refus  je^ 
n  raconte  ce  que  vous  defirez  fçavoii 
j>'  veux  bien  que  ce  foit  devant  elle  & 

.n-  vant  Thamyre>.afin  qji'ils  medémcn 
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£  je  parle  concre  la  veri^.  Comme  j'ai 
ici  le  plus  grand  inceric,  âjouta-t-il,  il  eft 
naturel,  grande  nymphe ,  que  je  vous  eii 
faffe  le  récit.  En  ce  cas ,  dit  Celidce ,  ce 

feroit  àmoM  parler  ̂  puifque  vous  ctet 

tous  deux  ligues  contre  ixiou  Cela  n'eft 
pas  raifonnable,  dit  Calydon  j  car,  6  beU 
le  Celidce,  fi  vous  êtes  contre  nous  deux, 

nous  ne  laiflbns  pas  d'être  à  vous  tous 
deux.  Pour  Thamyre  ilfçait  que  fi  celui 

A<pii  l'on  fait  leplus  d'injufticedoit  avoic 
lapermifEoade  fe  plaindre,  c'eftà  moi 
de  parler-,  la  belle  Celidce  m'ofFenfb 
par  ces  refus,&  Thamyre,cn  voulant  me 
ravir  un  bien  que  je  tiens  de  Tamour ,  ic 

que  Thaniyre  luLi-même  m'a  cedc.  Si  ce- 
la eft  ainu ,  répondit  le  berger ,  lailfer 

donc  parler  Tnamyre  \  il  Te  plaint  de 
Celidee  qui  Taima  Se  qui  ne  liiaime  plus  ̂ 

il  fe  plaint  de  Calydon  qu'il  a  comblé  de 
bienfaits ,  &  qui  le  paye  d'ingratitu- 

ode.  Et  moi,,  répliqua  Celidée,  je  me 

»>  plains ,  grande  nymphe ,  d'être  en  bute 
»  à  leurs  ioiportunités ,  enlbrte  qu'ils  fenv- 
M  blent  avoir  juré  l'un  &  l'autre  de  me 
>j .tourmenter  le  refte  de  ma  vie,  Qu'ils  fc 
*taifent  donc^  &  qu'ils  me  liilfent  pajr* »  1er. 

Leonide ,  pour  mettre  fin  à  leur  difpute , 
ha  propofa  de  tirer  au  fort  à  qui  parleroit 

Icprcmipr,  puifqu'ils  nppouvoient  s'ac- //.  Partie.  C 
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corder  entr*cux.  Ils  mirent  donc  leur  ga* 
ges  dans  le  chapeau  de  Silvandre ,  &  Leoi 
nide  les  tira.  Le  prcmiçr  fut  le  gage  dé 

Thamyre  y  l'autre  celui  de  Galydon  ,  &  le 
croidéme  celui  de  la  bergère^  Ainfi  TJuU. 
myre  commença  en  ces  termes  : 

'rm 

HISTOIRE 
JDE  CELIDET,  DE  THAMYKJS 

ET    DE    CALYDON, 

PU  I  s  Qj^E  le  grand  Thautates  m'a  cKoô fi  pour  vous  raconter  nos  diiFenfions^ 

je  protefte  d'abord  que  je  ne  déguiferai  ciQ 
lien  la  vérité.  Je  demande  feulement  qu'âs^ 
îprcs  que  Celidée  &  Calydon  auront  aHc^ 
^ué  leurs  «ifons,  on  me  permette  aùffl 
de  rapporter  les  miennes.  Sçachez  donCi 

frande  nymphç,  que  nous  habitons  ui 
ameau  près  de  Mont- vcrdun ,  mais  qut 

nous  ne  fommes  point  de  cette  éontrcc; 
que  nos  pères  defcendoient  de  ces  Boïenr 
qui  fortirent  de  la  Gaule  au  temps^e  Bet 
lovéfe,  &  cherchèrent  au  delà  des  Alpa 

<le  nouvelles  demeures ,  qu'après  pltifieurt 
fiecles  ils  furent  chaffés  par  les  Romains, 

des  villes  qu'ils  avoient  eux-mêmes  bâ- 
ties \  que  les  uns  dépouilles  de  leurs  bien 

fe  retireront  au  delà  de  la  forêt  Hirciuie 
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^^  les  Boïcns  leurs  alliés  s'ccoienc  cjcablis 
4u  temps  de  Segovcfc ,  &  que  d'aunes  ai- .xnetent  mieux  recoumer  dans  leurs  an^ 
ciennes  demeures*  Aiiifî  nos  ancécree^  re- 

vinrent dans  lc$  Gaules  &  s'établirent 
parmi  lesScguficns  ̂   avec  lefquels  ils  pri« 
.rent  des  alliances.    Jugez   maintenant  , 
belle  nymphe ,  combien  Calydon  8c  mo! 
nous  devons  nous  aimer.Tous  deuxBoïens, 
cous  deuxparens,&  tous  deux  dans  un  pays 
étranger ,  que  de  raifons  de  nous  chérir 

mutuellement  !  Auflî  l'ai- je  toujours  aimé 
comme  mon  fils  ̂   j'ai  pris  foin  de  Ton  en- 

fance ,  comme  je  le  devois  ,en  confidera- 
tion  de  fon  pcre  qui  étoit  mon  oncle.  Lai 
fage  Ocomene  élevoit  auffi  la  belle  Celi* 

dèe  près  de  ma  cabane ,  &  quoi  qu'elle 
n'eût  pas  encore  atteint  fa  neuvième  an.- 
doce,  j'avoue  que  fon  air  enfantin  me  char- 

ma ,  j'aimois  fes  difcours ,  je  me  plainH& 
^  tè$  petics  jeux.  Combien  de  fois  lui  fou^ 

iiaitai- je  de  ces  années  qu'il  me  fembloic 
-qaej'avois  trop  pour  elle,  ou  bien  elle 
<trop  peu  pour  moi  !  Combien  de  fois  ai-je 
jvioula  me  défaire  de  mon  amour  ?  Mais  ne 

^Civant  y  réuflir  ̂   6c  prévoyant  que  d'au^ 
•très  que  moi  en  deviendroient  amoureux, 
-îereiolus  de  les  prévenir.  Je  tâchai  de  la 
jgtgner  par  des  aâions  enfantines ,  je  lui 

^lai  de  flamme ,  d'amour ,  de  paffioii , 
non  que  je  crulTe  (Qu'elle  pût  être  fen;(Ible 
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à  ces  difcours,  mais  uniquement  pour  l'aç 
coutumer  à  ces  mots  qui  d'ordinaire  o( 
fenfent  plus  les  oreilles  d'unetergere,  qu 
la  chofe  même.  J'en  ufai  de  la  forte  pri 
d'un  an,  je  lui  dérobai  cependant  quelque 
baifers  ou  quelques  faveurs  légères.  M(3 
foinsyjepui^  bien  le  dire,ne  furent  pas  fur 
perfius.  Elle  av oit  à  peine  atteint  ronzié 

me  année  de  fon  âge',  qu-'eUe  commença 
difoit-elle ,  à  m'airoer  comme  fbn  père 
&  que4>ien.t6t  elle  m'aima  plus  que  ton 
ce  qui  étpit  au  monde.  Lorfque  je  lui  re 

prochois  qu'elle  n^'aimoit  en  enfant ,  é 
que  ce  n'étoit  poit  d'un  amour  véritable 
elle  tranchoir  le  mot  fans  héfiter.  I^auroi 

pu  la  conduire  loin,  fi  j'avois  euquelqù 
léàuYaife  volonté  \  mais  l'aflf^âion  qu 

je  fentois  pour  elle ,  &  le  defir  que  j'avoi 
de  l'epouier  étouffèrent  en  moi  tout  défi criminel. 

Je  craignoîs  d'ailleurs  que  quelqu'ui 
n'àbufît  de  fa  (implicite ,  &  la  voyant  re 
cherchée  de  plufieurs ,  je  lui  failbis  fan 

celTe  valoir  i' eftime  que  l'on  fait  de  l 
conftance  &  de  la  fidélité  :  je  lui  reprefen 
cois  combien  les  bergères  volages  fon 
méprifces,  que  les  bergers  font  prefqu 

toujours  xrompeurs  ,inndeles  ,  &  qu'il  ni 

falloit  pas  même  les"  écouter.  A  quo 
m'ayant  répondu  un  jpur  ,  qu'elle  ne  de 
voit  donc  pas  ni  écouter  moi- mcçie,j4 
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compris qu*ily  avoic  encore  del'elifance 
eneUe.Je  lui  dis  alors  que  nous  n'étions  ici 
bas  ̂ é  pour  aimer, que  fans  Tamiiié  il  n'y 
ayoit  point  de  plaiur  dans  la  vie ,  que 
lamitié  adôucifloit  toutes  les  amertumes  ^ 
que  qui  vit  fans  amour  eft  malheureux 

par(ie  qu'il  n'eft  aimé  de  personne ,  que  fa 
mère  avoir  aimé  ion  père  ̂   mais  que  celles 

qpi  ont  plus'  d'un  amant  font  fouveraine*^ 
nient  meprifées.  »  Hé  quoi  !  me  répoiw 

«(foit^He ,  lesBetgers  font-ils  é^a^ement 

»  obligés  à  n'aimer  qu'une  bergère  ?  Sans 
«doute 3  lui  difois^je,  ils  y  font  obligés. 

»  AuiE  tït  voyez- vous  pas  que  je  n'aime 
«que  vous  ?  Mais^ajouta-t-elle,  n'aimiez^ 
«}  vous  rieii  avant  que  |e  fuiië  néb ,  &  fi  je 

^mourois  y  ceflèriez-vous  d'aimer  quel- 
^  qvfe  chôfe?-  5a  naïveté-  me  ât  rire  ,  & 
«pour  lui  répondre  :  Scachez ,  lui  dis-je  y 
•  que  mon  amouc  naquit  avec  vous,  & 
«cjuefije  vous  furvis,  il  vous  fuivra  au 
M  tombeau^  Et  fi  vous  mourez  avant  moi^ 
>>conuhûàt-eile  ,  £audra^t-il  que  je  fade 
»  à  même,  &  fi  cela  eft  néceltaire  y  appre-» 
»  nez  moi ,  je  vous  fupplie  ̂   comment  je 

»  m'y  prendrai*  Ma  fille ,  lui  répondis- je 
»  enfouriant*,  if  n'eft  pas  raifonnable  que «votre amour  meure  avec  moi,  mais  il 

»faut  qu'alors  vous  aimiez  de  nioi  ce  que 
«votre  mémoire  vous  en  reprefentera , 
^fcvoos  fouvenant  de  Thamyre  ,  vous g  ii] 

/ 
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*>  l'aimerez ,  &  n'en  aimerez  jamais  d'aoy 
»-tre.  Mais  comment ,  difoit^clle,  aime- 
»  rai-je  un  mort  ?  Lorfqae  vous  me  don- 
»  nez  drfS  baifers ,  fî  je  vous  en  demande 

»  laraifon  ,  vous  me  repondez  que  c*eft 
»  par ceque  vous  m'aimez.Faudra»t-il  qne 
»»  je  vous  donne  aufB  des  baifèrs  quand 

»  vous  ferez  mort  \  C'eft  aflcs  ,  lui  dis-je^ 
a>  que  les  bergères  Touffirent  les  carelFes  de 
JE>  ceux  qu  elles  aiment.  Mais  continua- 
»  t  -  elle  ,  quelles  preuves  les  bergers 
9>  peuvent-ils  nous  donner  de  leur  amour  \ 
m  Celles  qac  vous  recevez  de  moi,  lui  dis- 
9  je  3  ouahd  je  prens  plaifir  à  vous  carellêr,: 

»  Ainù  ,  ajouta-t-elie  ,  quand  quelqu'un 
«fe  jouera  de  la  forte  avec  moi  ,  jecon* 

f>  noitrai  incontinent  qu'il  m*ainlera.  i» 
Je  vous  raconte  ces  naïvetés ,  madame  ; 

afi»  que  vous  connoiffiez  mieux  la  natu- 
re de  mon  aflFèdion  pour  Cclidée  ,.  \f% 

foins  quej'ai  pris  defon  éducation,  &:!* 
leconnoiftance  qn'elle  me  doit  de  ce  que 
je  n'ai  point  abulé  de  fa  fimplicité.  Peut-» être  CCS  mêmes  naïvetés  vous  feront  trou- 

ver étrange  que  j'aye  pu  m'occuper  fc- 
lieafement  de  la  bergère  à  qui  elles  échi» 
pbient.  Maisfî  voUs  daignez  vous  fouveiiir 

que  Tamoctr  cft  enfant,  &  qu'il  aime  fut 
tout  la  jeuneffe  ,  vous  jugerez  bien. que 
devant  nibir  fa  tyrapnie,  rien  ne  cônvc- 
noit  davantage  à  la  pureté  de  mes  in- 
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tentions  ,  que  cette  jeune  &  Innocente 
beauté»  A  la    vérité  je  rcconnois  que  je 
1  aimois  moins  par  mon  propre  penchant 

que  par  la  Volonté  des  diçux.  J'eflayai 
plufîeurs  fois  de  rompre  des  nœuds  fi  mal 
aflortis  i  je  me  reprefentai  tous  les  obfta- 
des  imaginables  ,  mais  tous  mes.  efForts 
&  toute  m^  Taifon  ne  fervirent  ou:  à  ac^ 

ciokre  mon  mal  ̂   qui  devint  ennn  incu- 
rable. 

Au  nàcme  temps  Calydon  revint  de  la 
Srovisice  des  Boïens  ̂   il  ctoit  alors  aeé 

'environs  dixhuit  ans  »  il  avoit  la  taille 
belle  &  plus  grande  que  ne  le  comportoit- 
^^g^  >  ̂̂  vifage  gracieux ,  &  dans  tou^ 
tes  Tes  manières  un  air  noble  audeflus  de 

fa  condition ,  mais  fans  fierté.  Je  Taimois 

auparavant  parce  qu'il  m'étoit  allié  ,  Se 
que  mon  oncle  me  Tavoit  recommandé  ; 
mais  il  me  parut  fi  aimable  à  fon  retour 
que  lui  donnant  toute  mon  amitié ,  je  lui 
4eftinai  après  ma  mort  mes  troupeaux  fie 
mes  pâturages  qui  ne  font  pas  à  dédaigner. 
Pour  Tpbliger  même  à  quelque  retour 
pour  moi ,  je  lui  déclarai  mon  deflein  ,  & 

j'en  fis  part  à  nos  proches  &à  nos  voifins. 
je  prévis  bien  qu'il  pourroit  aimer  Celi- 
dée,  fans  fçavoir  mon  intention .  Je  lui 
ouvris  donc  mon  cœur ,  &  lui  défendis  de 

L'akner  autrement  que  comme  fa  fœur. 
lime  le   promis  avec  ferment.,-  mais  à 

Ciiij 
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peine  la  lune  avoit  achevé  fon  cours, 

le  voilà  épris  de  Celidée.  Il  n'ofa  h 
déclarer ,  ni  à  moi  ni  a  perfonne  qui 

ip'inftruirc  de  fon  état.  Il  languit  qi 
que  temps  &  tomba  enfin  malade.  Jug 

madame  ̂   de  mon  affli&ion  par  l'anr 
que  je  lui  porcois  j  il  devint  plus  pâle 

U  mort^  &  fi  maigre  qu'à  peine  pouv 
•n  le  reconnoître.  Je  confùltai  les  ; 

experimehtés  de  la  contrée,  je  n'épan 
»i peine^nî  dépenfe  j point  dé  Vaciepat 
je  ne  fiflè  oâTrir  des  Êicrifices  à  Thauta 
à  .Hefus,  à  Tharamis,  à  Belenus,  \ 
fléchir  les  dieux ,  fi  par  hazard  Caly 

les  avoit  oflfenfés.  Poinrd'Eubage  qu< 
û'interroseafle ,  point  <lc  fage  Saroi 
qui  ne  Vint  le  vifiter  à  ma- prière,  & 
donner  des  confeils  contre  la  trift 
Mais  tout  cela  fut  inutile.  Ce  fut  en< 

en  vain  que  je  le  conjurai  en  Tarrofan 

mes  larmes,  de  m'expliquer  la  cauC 
fon  mal.  Il  languiffoic  de  la  forte,  1 

qu^un  vieux  myre  de  mes  amis  inftrui 
ma  douleur ,  vint  la  partager  avec  r 
&  me  donner  quelque  confblation.  A 

qu'il  m'eut  dit  tout  ce  qu'en  de  pare 
occafions  peut  reprefenter  un  ami  fa 
»  enfin  ajouta-t-il ,  remettez  Calyd 
»  remettez-  vous  vous  -  même  entn 
»  mains  de  Thautàces^&  fi  vous  le  fait 

^iveç  une  entière  fincerité^aflurez-vous 
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»  wus  en  recevrez  plus  de  foulaeénlj^f , 

n  que  vous  n'en  pouvez  efperer  de  tousf  ' 
SI  les  h6moies  eniemble.  »  Avant  que  de* 
]^artir  il'votilut  voir  Calydon  ;  nous  alU-> 
mes  dans  fa  chambre ,  il  lui  parla  quelque 
temps  9  il  le  6onfidera  avec  accention  y  iï 
remarqua  Ces  geftes  ̂   fes  a&ions  ̂   il  luf 

toucha  le  poux ,  &  lili  dif  elr^fuite  :'»  Mont 
»  fils ,  rejouiflèz-veiis  ̂   votre  maladie  n'ira: 
9t point  àla  mort  ;  j'en  ai  vu  plufieurs  at^ 
M  ceints>du*^m£me  mal^que  vous ,  &  perfcn-f 
•  ne  n'y  a  fuccombé. 
En  forunc  •  il  me  prit  à  Pécàrt:,  &  mc 

linDce  difcours:  *>Peu  s'en  faut  que  je  n'aye 
»  déjà  vu'trois  fiécleâ  ̂   ily  en  a  plus  db 
I»  deux  que  jefids  la  profemon  de  myre,&^ 
»  je  ne  l'ai  pas  faite;  puifqu'il-a  pla  àThau- 
o  tates,  fans  réputation.  J'ai  toujours  étt 
9»  appelle  chés  tous  les  principaux  de  \w 

D-contrée  ,  ainfi  je  dois  avoir  quelque  eif-.- 
«perience.  Je  vous  dirai  donc  que  le  mat 
»  de  Calydon  eft  moins  dans  le  corps  que 
^  dans  rcfpriry&  (i  le  corps  en  ett  atteint; 

•  ce  n'eft  qu'à  c^fe  de  l'étroite  uniotr 
»  qu  il  a  avecrefprit  malade.  Toute  dan-- 

•  gereufe  qu'eft  cette efpece  de  maladie, 
»  elle  i'eft  moins  que  celle  du  corps  ;  il* 
a  n'y  en  a  point  de  l'ame  qiri  folent  in^ 
»  curables,  parce  qu'elle  n'eft  point  fujette 
*àlacorruption;  Jevous  dis  ces  chofes  ,. 
ilfio^ue^You^  ne  de^eiperiez  point  (k  1^ 
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ii  euerifon  de  ce  jj^i^ne  berger.  Je  confioi 
ifïoiçk  mal ,  ou  je  fuis  bien  tirpmpé  ;  foit  i 
m  rinégaliccde  fon  poux ,  foit  à  la  foiblçfli 
I»  de  ia  voix  entrecoupée  de  foupirs ,  fbit  ; 

Ai'humidicé  de  fès  yeux,  foie  à  la  trifteili 
j»  peinte  fur  fon  vifage  y  je  juge  qu'il  aim( 
j»  eperdument  une  bergère  qui  le  maitrai 

*  te,  ou  à  qui  i}  n'oie  expliquer  fa  pa£ 
m  fion.  »  Te  mefigurai  incontinent  que  1 

belle  Celidée  en  ecoit  l'objet ,  &  je  répon 
dis  au  myre^que  je  craignois  maincenan 
bien  davantage  de  perdre  le  berger,  puil 

que  fa  guerilon  dépendoit  d'une  perionn 
inconnue ,  ou  peut-être  ennemie ,  &  qa 

je  n'y  voyois  aucun  remède.  »  U  y  eh 
n  à  tout.,  ipe  dit-il,  excepté  à  la  mort ,  ̂ 

4|B  je  compte  bien  d'en  trouver.  La  perfdr 
>*  «e  qui  peut  le  guérir,  vous  eft  inconnue 
a  dites-vous ,  mais  fije  refte  auprès  de  li 
^  quelques  jours ,  je  ferai  bien-tôt  inftru 

»  fur  cet  article^  N'efpercz  pas  ̂   ïui  dï: 
w  je,  qu'il  vous  en  faffe  l'aveu  ̂ auflî  ne  1 
*>  pretens-je  pas  ,  me  répondit41,.  il  fai 
f>  même  éviter  de  lui  donner  fur  cela.1 

j#  moindre  foupçon.  Lorfquc  nous  fçai 
j^  rons  de  quelle  bergère  il  eft  épris ,  no^ 

%%  en  viendrons  à  bout.  Il  n'y  en  a  poii 
*>  de  fi  faroucbe  que  les  carefles  n'aprivo 
*»  fent,  pourvu  qu*ôh  s'y  conduife  av< 
•»  prudence.  »  Pour  abreg^sr,  grande  nyn 

phe,  lemyre  (bmeuiamit^joucsrprès^  < 



irs  le  Ëras  ̂   &  tut  tâcoic  le  poux  ̂   afin 
nohre  quand  il  auroit  quelque  émo^ 
Le   hazard  voulue  que  Celidëe  fie 
ivec  Cleontine  un  voyage  qui  dura 

u:s  »  ce  qui  fmc  caufe  qu'elle  nous  vi^ 
;s  dernières  ;  car  toutes  vinrent  tou« 
de  la  maladie  du  berger  ̂   &de  Té* 
l  Ton  mal  me  reduifoit.  Nous  defibf* 
is  prefque  de  connoStre  par  ce  moyen 
e  nous  cherchions  à  découvrir ,  lor(^ 
on  nous  annonça  Celidée.  Le  myré 
noit  le  bras  alors  ̂   Se  fon  poux  étoit 

:alme  qu'il  ne  Tavoit  été  ;  mais  au 
de  Celidée  il  s'éleva  tout  à  coup  ̂  
oc  s*il  avoit  eu  une  fièvre  ardente  •. 
è  calmant  de  nouveau ,  il  revenoit  L 
micre  agitation. 

myre  qui  étoit  intelligent ,  confi- 
es yeux ,  il  les  trouve  plus  vifs,  plus 
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gèrent  de  manière  ̂   que  les  plus  indiffè^ 

rens  s'en  fuflent  apperçus.  En  ce  momeni 
le  myre  me. tiré  à  l'écart,  &  me  dit: 
m  Ami  Thamyre ,  ce  n'eft  pas  Celidée  c^ 
n  vient  d'enwrer ,  mais  )a  femme  dé  Qm^ 

»  lydonyfi  €u  veux  qu'il  vive.  »  O  dieux, 
quel  fut  mon  éconn^ment  !  Je  demeurai 
interdit  ̂   8ç  ce  fut  bien  à  propos  que  la 

jnyre  continua  de  me  parler,  car.il  nx'eât éteimpoflible  de  proférer  un  ioul  moç 

Lor%u'enfin  je  fus  un  peu  revenu  à  moi, 
je  lui  demandai  fi  en  l'état  où  étoit  CalyN< 
don  ,.  il  feroit  à  propos  de  le  marier.  Faij 
tes  feulement ,  jne  répondit-il ,  que  Co- 

lidée  lui  donne  quelques  mar'ques  d  amK< 
né ,  &  bien-tôt  il  fera  rétabli.  Cependant 
TOUS  parlerez  à  Çleontine ,  qui  eft  trop 
ienfee  pour  refufer  un  tèlparti* 

Le  myre  s'en  alla ,  me  laiilant  bien  plui 
ihalade  que  Calydon.  Je  ne  puis,  mada^ 
Ihe ,  vous  reprelentcr  de  quels  fentimens 
mon  ame  fut  combattue.  Cederai-je  Celi- 

dée ,  me  difois-je  à  moi-même  ?  L'amitié 
le  demande  y.  mais  l'amour  le  défend.  Si  je 
ne  la  donné  à  Calydon,  c'eft  fait'delm: 
&  fi  j'y  renonce  ,  comment  pourrai- je  yi^* 
rre  moi-même  >  Mais  ,>co<ntinuois-je,  Cai 
lydon  eft  jeune ,  &:  par  confequent  dans 

un  âge  ou  l'on  ne  peut  refiiler  à  fes  pafl 
fions ,  Se  toi  qui  as  déjà  palfé  ces  premières 

jfiAreurs  de  la  j^unefie^veux-ta  te  montres 



jye  tu  me  fis  ,  lorfqu'en  rendant  le 
:  foupir ,  je  te  recommandai  cet 
dans  le  berceau?  Tu  juras  de  le 
comme  ton  propre  fils,  ic  de  recon^ 

ainfi  les  foins  que  j'avois  pris  de 
rfque  ton  père  jeune  te  laiflà  jeune 
entre  meà  mains  >  Souvien-toi  que 
Jamais  été  ton  rival ,  &  que  jamais 
balancé ,  fi  pour  un  léger  plaifir  je 

:rois  perdre  la  vie.  N'acheté  point 
«n  repentir  qui  t'accompagneroic 
3Ûte  au  tombeau  9  &qui  vengeroic 

rêtres  d'une  aftion  fi  ihdignc. 
confiderations ,  je  Tavoue ,  me  déf- 

erait il  me  priver  deCelidée  pour 

ler  à  Galydon.  Mais  que  n'eus-je 
i  fôuffrir  pour  en  venir  à  l'execuu 
fe  commençai  par  le  berger  ,  je  lui 
i  que  je  connoifibis  Ton  mal ,  Se  que 
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4'aimer  le  berger  ̂   elle  avoir  pour  lui  i 
jiaine  naturelle  \  6c  cela  devoir  bien  c 

jumCi^fuis  qu'il  étoic  très  propre  d'aiUeui 
jnfpirer  d.e  l^amour.  Il  eft  vrai  qaie  lors  < 
^ous  avions  parlé  de  lui  ̂  elle  m^airoit  t* 
jours  dit  que  Calydon  feroit  le  derr 

qu'elle  aimeroit.  Or  étant  réfolu  à /aire  cette  ouverture  fi  contraire  à  fa  ̂ 

lonté  &  à  U  mienne ,  j'ignorois  par  o\ 
Revois  commencer.  Enfin  voici  de  qui 

panière  je  m'y  pris. 
Je  lui  reprcfcntai  combien  le  mal 

jbérger  m'avoit  touché ,  combien  fà 
jn'étoit  chère.  l'ajoutai  que  fi  je  vehoi 
4e  perdre ,  je  (crois  înconfolablô.,  que 

f  lus  fçavans  myres  m'afluroient  ̂ juc 
inal  ne  procedoit  que  de  trifteflè,  n 

qu'en  ignorant  le  fujet,  tout^ce  qu( 
^uvois  faire ,  étoit  de  prier  tous  ccut 

«n'ain^oienrde  s'éiîudier  à^e  4lvv^ftii>^  -i 
ireconnoître^fon  mal  ;  qu'étant  la  p erl 

ne  du  monde  que  j'aimois  le  fim  ̂  ̂ 
itoit  aufli  plus  obligée  à  encrer  dans^ 
vues  :  que  je  la  conjurois  donc  par  ce 
notre  amitié  de  voir  le  berger  le  plus/ 

vent  qu'elle  pourroit , déjouer ,  &4e | 
(èr  le  temps  avec  lui.Celidéequi  m'ain 
véritablement  mêle  promit, En  effet» 

n'y  manquoit  point ,  &  fîd-un  cote  je 
ce  vois  quelque  fatisfaâion  de  Tes  vifii 

4e  l'autre  j'en  étois  fi  afiHgé  que  j'igfi 
comment  j'ai  pu  vivre. 
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'aroîs  cru  que  cette  familiarité  enga* 
it  la  bergère  à  quelque  bienveillance 
Calydqn^  mais  elle  ne  changea  point 
)Ipnté,  Cependant  C^lydon  pronta  dp 
ifites  ̂   il  commença  de  (e  remettre  en 
de  temps  ,  mais  il  ne  fe  rétablifToit 

tcntierement,  Celidée  s'en ennuyoit , 
vis  bien  que  mon  deflein  ne  m 'a  voit 
euffi.  Je  ibngeaidonc  à  dreflèr  uni* 

î  batterie ,  je  m'adreflc  à  Cleontine  ̂  
i  déclare  mon  amitié  pour  Calydon*j 
mtion  que  j'avois  de  lui  donner  après 
nort  mes  troupeaux  &  mes  pâtura^ 
je  lui  eraggere  le  mérite  du  berger, 
ettus ,  (a  naiflance ,  fa  paffion  pour 

dce  ,  &  je  n'omis  rien  enfin  de  ce  que 
:us  pouvoir  liâter  cette  alliance.  Jugez 

ntenant ,  grande  nymphe ,  fi  je  n'y 
zcdoh  pas  fcrieufement ,  6c  fi  Caly- 
doit  manquer  de  reconnojflànce  pour 
myre.  Cleontine    regarda   ce  parti 
ime  avantageux,  &  dès  lors  elle  me 

d'employer  tout  fou  créditen  faveur 
-àlydon.  Elle  ajouta  néanmoins  que 

idée  avoir  une  mère  qui  l'aimoit  infi- 
ent ,  qu'elle  avoir  beioin  de  fon  con- 

:cment,  qu'elle  tâcheroit  de  l'avoir, 
[ue  cependant  elle  difpoferoit  l'efprit 
Celidée.  Ainfi  cherchois-je  par  tous  les 
fices  imaginables  à  me  priver  du  fcu| 
n  qui  peut  me  rçndtç  heureux   Je  je 
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prévoiois  bien  ̂   quoi  qu'il  arriv&c  ̂   fs^ 
je  fer  ois  le  plus  inforcun.é  des  homme 
^i  je  réuffiflbis  au  gré  de  Calydoh,  quel 
vie  pouvoi«-ie  e(perer  J  Sige  nje  reuflt; 

fois  pas,  le  d^plaûir  d'un  berger ^^ej'a 
iiiois  comme  mon  propre  fils ,  nie  àtblj. 
peroit.  En  jcetitat,  après  la  rcponfèil 
Clcontinc^  un  jour  que  je  trouvai  Cel 
j^ée,  «car  je  vivois  moins  familieremei 
avec.elle,  je  Ini^lis  :»*»  Ma  telle  fille,  Clçoi 

l  tine  m'a  communiqué  un  fieflein  qu'jslj 
>>  a  fur  vous,  il  me  femble  que  vous,  n 
«  devez  point  vous  y  oppofèr.  »  Et  dan 

la  .crainte  qu'elle  ne  me  fît.des  queftions 
e  feignis  quelque  affaire  preflante,  &j 
aifTai  lal:>ergere  dans  rincertitiide«'C>[>ei 
(lant  jene  pou  vois  iiannirCelidée  deinç 
f;œur ,  &  toutes  les, fois  xjueje  91e  la  repr< 

fentois  entre  les  bras  d'^an  autre,  je  n 
{>ouvois  pas  même ,  je  l'avoue ,  en  fouten; 
a  penfée.  Que  ferois-je  devenu,  fi  ce  m^ 

jriage  que  je  preflbis  pour  le  falut  de  Cal) 
4on  ayoit  reuflî  ! 

Il  arriva  donc  que  Cleontine  fit  part 
Çelidée  de  la  prppofition  que  je  lui  ayo 
faite.  Avant  que  de  lui  demander  fon  2 
vis  ,  elle  lui  déclara  Je  fien ,  ̂  pour  le  foi 

jtifier  elle  ajouta  qye  c'étoit  moi  qui  e 
avois  fait  la  première  ouverture.  Cdid^ 
peut  vous  dire ,  madame ,  combien  ell 
fut  touchée  de  ce  difcours ,  ellç  eut  peir 

I 



iffoit  furfoii  vifage  ,  jfe  compris  qu'eL 
oit  quelque  dcplaifir,  mds  je  me  la 

ois  moins  irritée,  parce  que  j'ignorais 
Cleonrine  lui  eût  parlé  de  moi.  J'étois 
;  fous  l'orme  qui  eft  au  milieu  de  la; 
le  de  Mont- Verdun.  Auffi-tôt  que  je* 
)crçus ,  je  me  levai ,  de  lui  tendis  la 
i  j  mais  Celidce  nte  regardant  avec  in- 
ation  :  »  Comment ,  dit-elle ,  Th^t- 
ftc  ,  ofes  -  tu  me  tendre  la  mainf , 

landttt  me  donnes  à  un  autre  ?  Ne  te* 

fit-il  pas  de  m'avoir  trompée  tant  qne  * 
i  pu 'l'être  ?  Et  me^  crois-tu  fifimplc' 

core,  que  je  ne  puifle  connoitfc  tes' :ifices  &  ta  perfidie?  i>  Comme  jeref-^ 

interdit  à  ces  reproches  que  jcr  n*al-' 
ois  point:  «>  AhThamyre,  coïKÎnuïtv' 
;lle ,  ne  croi  plus  m'en  impofer  par  tes 
fcours?  je  fuis  devenue  jAus  nrfée,6cî' 
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w  ger  fur  moi  ?  T*ai-je  manqué  de  parole . 
^>  ou  d'amitié  ?  as-tu  remarqué  en  mb 
*7  quelque  défaut  qui  t'ait  obligé  à  me 
5j  quitter  ?  Eh  bien  ̂   Thamyrc ,  fi  je  ne  fuiî 
w  ni aflcs  riche,  ni  afles  belle,  pour  te  rc-* 
V  tenir  ̂   cherche  une  autre  bergère  plus 
*>  digne  de  toi ,  j!y  confens.  Mais  pour- 
^  quoi  veux-tu  me  faire  expier  les  fautes 
*>  de  la  nature  y  en  me  livrant  entre  les 

»  mains  d'un  berger  pour  qui  la  nature 
»  m'a  donne  de  Tavernon  ?  Laifle-moi  la 

»  liberté"  dont  je  jouiffois,  lorsque  tuas 
M  commencé  à  me  tramper  j  &  contente- 

nt toi  du  regret  que  j  aurai  toute^  ma  vie 

«>  d'avoir  reconnu  iî  tard  ton  deflein.Si  j'ai 
3f  manqué  à  ton  égard. . . .  Mais^Thamyre. 

»  en  quoi  t*ai-je  manqué  ?  Tu  ne  réponi 
a>  ricnj^cruel  &  dénaturé  berger  x  Mais  foU- 

j»  vien-toi  que  je  t'ai  plus  d'obligation  qu( 
>îtu  ne  peiilcs,  que  ta  perfidie  me  précau- 
fii  tionncira  contre  tous  les  hommes.  Car  n( 

)pt, t'imagines  pas  que  je  fois  jamais  à  Caly- 
91  don  /  la.  mort  me  fera  déformais  plus  che- 
n  re,  que  le  plus  aimable  berger,  Puiiïc  V 
5>  fottvcnir  de*  Cclidée  te  cauler  d'éternels 
••regrctsl  Puiflentles  dieux  ne  me  pas  refu- 
•>  fer  une  fi  juftc  vengeance!  En  voulant  me 
adonner  àCalydon,tu  as  perdu  pour  jamais 
»  la  plus  tendre  &:  la  plus  fidèle  bergère. 

A  ct%  mots  ,  elle  tire  de  fon  col  un: 
chaîne  de  paille  que  je  lui  avoia^ donnée^ 
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élte  txit  la  prcfente  ,  &  moi  fans  y  pehftr 

je  la  tiens  d'une  nhain;  alors  la  tiiantavec 
violence ,  »  foit  ainfi  rompu  notre  amour  ,^ 
9  dit-elle,  comme  cette  chaîne  qui  en  étoit 

*»le  fymbolc,  &  que  j'eus  de  toi»  «  Elle 
fuie  à  Tinftant ,  &  me  laifTe  fi  interdit ,  que 
je  ne  pus  proférer  une  parole»  ni  faire  un 
pspour  lafuivre. 

j'avoue /madame,  que  j'ctois  pénétré 
de  ces  reproches  v&  que  je  me  trouvois 
fcul  coupable.  Cependant  je  perfiftai  dans 

la  rçfolution  que  j'avois  priie  de  facrifier 
à  Çalydon  toute  ma  félicité.  Enfin  Caly- 

don  fçut  que  j*avois  parlé  à  Cleontine  , 
&  ne  s'étonnant  point  alors  que  Celidée 
ïîç  vînt  le  Toir ,  que  quand  Cleontihe  le 
lui  commandoit ,  il  reprit  en  peu  de  temps 
û  première  fanté.  Cependant  Celidée  qui 

•w  bien  que  j'avois  gagné  Cleontine,  fe 
jetia  aux  pies  de  fa  mère  ^  &c  fçut  telle- 

Wot  l'attendrir  ̂   qu'elle  lui  jura  que  ja- »ais  elle  ne  feroit  mariée  contre  fa  tC- 
lénté,  Celidée  au  comble  de  fes  vœuxr , 

noos  fit  avertir  de  ce  qui  s'ctoit  paflé ,  elle 
croyoif  n'avoir  point  obtenu  ce  qu'elle  de^ 
firoit  j  fi  nous  l'ignorions. 
.  le  ne  puis  vous  exprimer  ,  grande  nynfr- 
pW,  quels  furent  alors  mes  fentimens* 

D'un  côte  je  craignois  que  Calydan  ne  re- 
tombât makdc  ,  &  de  l'autre   je  voyois 

arec  douleur  que  nous  perdions  Celidée. 

Di) 
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Miais  la  faute  deCalydon  s'etant  rétablie^ 
je  ne  pus  m'empêcher  de  louer  la  prudence 
de  la  bergère ,  &  fa  fermeté.  Je  penfo i» 

qu'elle  n*avoit  eu  d'autre  vue  que  de  fe 
conferver  pour  moi ,  ne  pouvant  m'ima-i 
giner  que  le  dépit  qu'elle  m'avoitmarqdé 
m'eut  entièrement  banni  de  (on  cœuf/Je 
revins  donc  à  moi-même,  ic  jerecoûriai 
letorrquejavoiïeu  delaiacrtfier  au  fa^ 

{ut  d«  Calydon^.oo  plus  tâtà  ion  ptaifir^' 
pmfque  le  refus  de  Celidée  n'avoir  poinc  ̂ 

altéré  fa  fanté.  Je  crus  "donc  que  )cne  dt-  '- vois  plus  me  faire  violence  pour  lui^&  que 

je  pouvois  vivre  avec  Gelidée^coimpe  aa4 
paravanc..  .  .     .     ̂   < 

Dans^ette  ié&c]^  vais  rrotïviET  la^Erer-^  ' 

gère,  je  lui  explique  les  raifons  qui  m*onf 
contraint  d'en  ufer  de  la  forte  avecelle,,  &t 

|e  la  fuplte  d*^ouWier  un  crime  qoe  ramitié' 
ièulem*avot€  faitcommettre^  }e  mecs  tant 
en  ufnge  pour  obtenir  ce  pardon  y-mah 

ia;2titementy  Se  depuis  je  n^enr  ar  pas  «naiê^ 
mt  eu  utt  regard  favrarablej  TauKus  que  ji 
!uipaîrloJSj^.CaIydott  axriva^Ilcroyoitqu^  . 

jp?  ferviroisr  fon  amour ,  .mais'qxrand  it  eur  " 
entendu  mes  difctrurs  ,  quel  fut  fiiiiéton- 

ncmeiiti  I  li  lï'ofa  i'afaord  éclater  en  repro- 
ches 5  û,  a*éIoigna  fèulerraent ,  puis  pliant 

tes  bras  fur  Cqm  fcia  ,  ô  drenx ,,  dat-tf  ,  à  qui 
imt^\l  dcfôrmaiis  fe  confier  !  relia  qiti  a 

rïouxri moa enfanœ^que | appelloîs,  mo» ' 



rcé  qu'il  ifcoit  d'amour  &  décolère^ 
ic  reproche  donc  il  ne  m'accablât. 
idaiic  Celidée  pour  nous  infulcec 
mt  :  M  Ne  difpute^s  point,  diç^elle,, 

doit  être  Celidée  -y  vous  ne  l'aurez 
s  ni  l'un  ni  l'autre  ̂ vous  Calydon^ 
qu'elfe  ne  vous  arma  jamais ,  St 
rontinua^t^ellCj/en  fe  tournant  vers 
parce  que  vous  vous  êtes  rendu 

lederamour  qu*ette  v'ousporioft,» 
os  éclkipê  âl'inftant ,  6c  nous  laiilè 
ts  &  confus.  îious  nous  feparons 
m  S:  moi  j  Calydon  ne  rentra  pdus 
cabane  »  &  fe  retira  chés  un  de  fes- 
9  fans  lui  expliquer  le  fujet  de  fa 

tl  s'é(l  padé  plus  de  trois  lunes  de- 
:te  réparation ,  &  depuis  nous  n'a<- 
l  tirer  un  mot  obligeant  de  Celidée^ 

e  nous  voit  obftinés  à  l'aimer ,  plus Lti:^^  i    
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AINSI  parla  Thamyre  pour  appre 

dreà  la  nymphe  ce  qu'elle  avoir  d 
firc  fçavoir  ,  &  s'ccanr  tû  quelque  temp 
il  pourfuivit  en  ces  termes  :  m  Or,  mac 
w  me,  nous  nous  Icmmes  rencontrés  p 
n  hazard  au  fortir  du  Lignon  avec  cei 
>j  bergère ,  &r  nous  tâchions  de  lui  prou\ 

»  qu'elle  devoir  nous  aimer  l'un  ou  l'a 
«  tre.  Je  lui  difois  moi  que  fon  choix  c 
w  voit  me  regarder,  &c  Calydon ,  que  j 

w  comble  de  bienfaits,  foiirient  qu'il  d 
n  avoir  la  préférence.  Je  fçni ,  gran 
*f  nymphe,  que  vous  entendez  mes  r. 
»  fons  beaucoup  mieux  que  5e  ne  puis  . 
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|r  faire  valoir.  Cependant ,  pour  terminer 

jjnos  dideniions  ,  car  enfin  nous  fommes'' 
»  la  fable  de  notre  hameau,  plût  aux  dieux, 
fi  grande  nymphe ,  que  vous  daignafficz 
n  nous  entendre ,  &  donner  enfuite  votre 

yi  jugement  !  Rien  de  plus  digne  de  vous  , 
99  les  dieux  vous  en  fçauroient  gré  ,  & 
j5  nous  vous  aurions  une  éternelle  obli« 

éi  gation. 
Leonide ,  après  avoir  remercié  Thamyre 

de  la  peine  qu'il  avoit  prife ,  Taflura  que 
s'ils  la  trouvoient  capable  de  prononcer 
fur  leur  différend ,  elle  les  jugeroit ,  mais 

à  condition  qu'ils  ie  feumettroient  à  fou 
jugement.  Alors  Thamyre  fe  jettant  à  ge- 

noux ,  nGtznàc  nymphe ,  dit-il ,  je  remets 
j?  ma  deftinée  entre  vos  mains  ̂   Si  je  con-r 
f»  rreviens  à  votre  décilîon ,  je  veux  que 

M  nos  druydes  me  déclarent  indigne  d'affiCr 
^  ter  à  leurs  facrifices ,  8c  que  nos  bocages 
•»  facrés ,  nos  chênes  celeftes  me  foient 

»  pour  jamais  interdits.  Et  moi ,  dit  Ca^ 

wi  lydon  ,  que  le  guy ,  que  l'œuf  falutairc 
»  me  foient  funeftes ,  que  Thautates  ani- 
19  me  les  ferpenticontre  rnoi  pour  me  per- 

to  fècuter ,  jufqu'à  ce  que  leur  venin  fe  foit 
f>  infinuc  dans  mes  entrailles  >  H  je  ne  mè 
»  foumets  avec  refpeéb  à  votre  jugement, 
#»  Et  vous ,  belle  bergère ,  dit  Aftrée  ,.  ne 
•>  voulez -vous  pas  vous  délivrer  de  Hm- 

«porronicé  de  cesdfeux  bergers  >  en  pre- 
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»  ferends  \  Je  le  voudrois, répondit  la  bc 

9î  gère ,  mais  je  crairis  qu'une  dccifion  \ 
j»  me  rande  encore  plus  malheureufe  ^ca 

w  je  hais  l'un ,  &  tant  l'autre  m'a  offenfc 
n  Je  ne  ni'en  remettrois  doncàperfonn 
S}  Il  cette  nuit  les  dieux  ne  me  l'avoie 
»  confeillé  en  (dnge  :  il  m'a  femblé  q 
*>  mon  père ,  qui  n'eft  plus  depuis  lor 
*y  te^np^  5  m'ouvroit  Teftomacli ,  qj 
»  m'arrachoit  le  coeur  >  qu'il  le  jcttoit 
«'  deçà  du  Lignoq  &  qu'il  ̂ ®  tcnoit 
7i  difcours^va^nia^iHe,  au  delà  du  Lig,ïK 
»  ce  coeur  qui  te  caufe  tant  de  tourmens. 
Hé  le  trouveras  dans  le  repos  où  il  doit  c 

9i  meurer,  jqrqu'à  ce  que  tu  viennes  i 
^joindre.  JemeTuis  éveillée  incoritine 

»  &  )*ai  pailë  la  rivière  dans  l'eTuierance 
«*  trouver  le  repos  qui  m'eft  promis. 

»  Soyez  donc  allurée,  madame,  d 

»elle  en  s'adreflânt  à  Lepnide  ,<  que 
»  vous  obéirai  5  puifque  je  fçai  que  cefc 
»  les  dieux  mcmes  qui  me  parleront  ] 
^  votre  bouche.  CeFa  étant,,  ajouta  L^ 
»  nîde ,  je  vous  promets  à  tous  trois  c 
»>  }e  vous  donnerai  un  j^geriient  aufli 

»'  quitable  que  |e  voudrois  le  recev 
»  môî-même.  Et  pour  n^e  conduire  p; 
vi  furement,  ̂ e  veux  que  Paris ,  ces  g( 
*>  tilles  bergères  ,  &  Silvandre  me  difi 
y  leurs  avis  ̂ gand  ils  vous  auront  ent( 
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Jus.  Ainfi  Calydon ,  coiitinna-t-clle ,  en 
fe  cotwnaHX  vers  ce  berger,  dites-nous 
par  quelle  raifon  vous  prétendez  que 
Celidée  foit  à  vous ,  &  non  pas  à  Tlia- 
niyre,  qui  Ta  poflcdée  fi  long-tenips.  »• 
lors  le  berger  fe  levant,  falua  avec  reC. 
làh  nymphe,  &  parla  en  ces  termes  : 

DISCOURS    DE    CALYDON. 

\M  o  u  R  ,  dieu  puiflant  qui  m'as  fou- rnis à  tes  loix  ,  écoute    la  prière  du 

ius  tendre  amant  qui  ait  été,  &  ni'in- 
îire  en  ce  moment  tout  ce  que  tu  me 
îprefentois  toi-même,  lorfque  ne  pou- 
m  plus  foutenir  les  mépris  de  Celidée, 

î  voulois  m'éloigner  d'elle  !  Que  la  nym- 
he  perfuadée  de  la  bonté  de  ma  caufe , 
donne  avec  toi  que  la  bergère  à  qui  tu 

i-as  donné ,  &  que  Tharayre  m'a  cédée, 
)it  à  moi ,  malgré  fes  mépris  ,  &  la  vio- 

nce  du  berger  qui  veut  me  la  ravir.  J'en- 
;ns,  ©grande  nymphe,  le  dieu  que  j'ai 
îclamé,  il  va  guider  ma  langue,  &  graver 
les  paroles  dans  vos  cœurs.  Sans  un  fe- 

3urs  fi  puillant, madame,  je  n'oferois  par- 
t  contre  la  perConne  du  monde  à  qui  j'ai 
îplus  d'obligation.Car  j'avoue  que  je  cfcis 
lus  à  Thamyre  qu'à  l'auteur  de  ma  naif- 
ance  \  il  m'a  nourri  dès  le  berceau,  il  m'a 
Hcvé ,  il  a  pris  foin  de  mes  troupeaux,  & 

//•  Partie.  E 
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de  mes  pâturages.  Il  n'a  rien  épargné  pi 
me  faire  inftruirc  \  je  puis  Tappeller  nr 
pere,  il  peut  me  nommer  fon  nls ,  puifqi 

m'a  rendu  cous  les  offices  qu'exigent 
beaux  noms.  Pourtois-je  encore  mie  f 
ouvrir  la  bouche  contre  Thamyre ,  £ 
pajFer  pour  ingrat ,  fi  cette  difpute  dep< 

doit  maintenant  de  moi  \  J'aimerois  mi( 
que  mon  berceau  m'eût  fervi  de  cercui 
que  fi  cette  aékion  étant  en  mon  pouvo 
Ton  me  voyoit  refifter  à  la  volonté  deTJ 
inyre ,  envers  :qui  je  ne  pourrai  jan: 

m'acquiter.  Mais  helas ,  j'en  appelle  à 
même,  l^amour  qui  me  tyranniie,  le  tyr 
nife  auflî,  il  vous  dira  fi  un  cœtu:  c 

l'amour  a  vivement  touché  peut  lui  dé 
beir.  S'il  en  fent  l'impodibilité ,  je  lec 
jure  par  ce  même  amour  qui  a  tant 
pouvoir  fur  fon  ame,  de  me  pardon 
une  faute  que  je  commets  malgré  m< 

qu'il  me  permette  encore  d'avancer  < 
Celidée  doit  m'aimer ,  &  que  perfo: 
"n'eften  droit  de  me  la  difputer. 

Et  d'abord ,  que  répondra  Celidée 
je  l'appelle  devant  le  trône  de  l'Amo 
'&  fi  je  porte  aia  dieu  ces  plaintes  :  la  h 
■gère  qui  paroît  en  taprefcnce,  eft  c 
que  tu  m'as  ordonné  d'ainier  :  iî  j'ai  hc 
à  t'obéir ,  fi  je  ne  l'ai  pas  fait  jufqu'à 

-  jour ,  fi  je  ne  fuis  pas  déterminé  à  finir  i 
jours  en  ton  obcitfance  ,  /imour  qui 
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v2ans  mon  coeur,  qui  deçà  main  y  graves 

.  ̂ tous  mes  delleins ,  châtie  moi  comme  par- 
jure, emprunte  le  foudre  du  grand  Thara- 

mis ,  &  m'ccrafe  comme  un  perfide.  Mais 
fi  je  fuis  vrai,  fi  nxon  amour  eft  extrême, 

•comment  foufFres-tu  qu'elle  trompe  mes 
cfperances ,  qu'elle  dédaigne  tes  promeC 
:fes,  S^u'elle  rie  des  maux  qu'elle  me 
fait  fouffrir  ?  Aufl[i-t6t  que  je  la  vis  je  l'ai- 

£    mai ,  &  je  fis  vœu  de  l'aimer  toute    ma 
\    yie.  Mais  peut  -  être  a-t-elle  ignore  ma 

:    ;f  aflîon ,  &  je  ne  Tai  déclarée  qu'aux  ro- chers. Non ,  Amour,  elle  a  entendu  mes 
flaintes ,  elle  a  vu  couler  mes  larmes  ,  je 

ai  inftrui^e  de  ma  tendrefle  \  Thamyre  , 
Cleontinè,  mes  amis,  tout  la  lui  a  fait 

connoître.  Ne  m'a-t-elle  pas  vu  mourant 
pour  elle }  ne  m'a-t-  elle  pas  tendu  la  main 
pour  me  tirer  du  tombeau  ?  Ne  m*a-t-eîle 
pas  dit,   vivez  Calydon,  vos    fouhaits 

pourront  s'accomplir  \  Que  ne  me  laiflbit^ 
elle  mourir ,  fi  elle  devoir  ainfi  me  rendre 
malheureux ,  &  me  condamner  à  une  fé- 

conde mort  ?  Peut-ctre  dira-t-elle  qu'elle 
ne  peut  pas  plus  que  moi  rompre  fes  liens , 
pour  prendre   un    nouvel  engagement, 

îxcufès   frivoles ,  ô  Amour  !  Ci  on  l'en 
«toit ,  elle  n'a  janiai^  aimé  que  Thamyre , 
1&  moi  je  fouxiens  qu'elle  ne  laima  jamais. 
Elle  l'a  aimé  ?  en  quel  temps,  Ariiour  ?  dans 

'ion  ônfsyige  ̂   jlorfqu'ellc  é;toit  incapable    Eij 
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de  faire  un  x:hoix.  En  efFec ,  <i  elle  Tavo 

aimé  ce  Thamyre ,  ne  l*aimeroic-elle  Çc 
encore  1  Ah  ,  dieu  puiflanc  !  elle  ignore 
ou  plus  tôt^lle  niéprife  ta  puiflànce.  Qj 

peut  feulement  penfcr  qu'un  jour  il  n'ai 
mera  plu5 ,  eft  coupable  j  &  qui  peut  I 
délirer  haït  déjà.  De  quel  nom  donc  appc^ 
1er  une  bergère  qui  a  eu  de  telles  p^nfées 

Ac  tels  delîrs  ,  &  qui  en  effet  a  cefle  d'ai 
mer  ce  Thamyre  qu'elle  aimoit  \  Diras 
xu  5  grand  dieu ,  qu'elle  t'ait  jamais  et 
^véritablement  foumifd  \  &  permettras-r 

qu'elle  jouifle  du  privilège  qu'elle  m'op 
pofe?  Mais  £bit  que  par  bonté  tu  le  permei 

tes,  &L  qu'aimant  Thamyre,  elle  ne  foi 
pas  même  obligée  de  tourner  les  yeux  vei 
moi:  que  me  répondra-t-elle  maintenam 

quexle  fon  propre  aveu  elle  n'aime  plus  c 
berger  ?  qui  l'empêchera  ,  elle  de  t'c 
béir  ,  &  toi  de  punir  fa  defobéilTance 
.  Celidée  pourroit-elle  fe  juftifier ,  gram 
nymphe  ,  &  ne  feroit-elle  pas  condamm 
à  me  donner  amour  pour  amour ,  fans  qi 

Thamyre  pût  s'y  oppofer  t 
Car  que  peut-il  prétendre  fur  ce  qu'il 

donné  librement ,  &  donc  il  s'eft  dépouil 
par  devoir  en  ma  faveur  ?  Loin  qu'il  puil 
me  difputer  Celidée ,  ii  fcroit  obligé  à  r 

.I4  conferver  envers  &  contre-tous,  puifq 

x'cft  de  lui  que  je  là  tiens.  Mais,  dira-tri 
jexe  l'ai  donnée  fan$  te  de 

voir  rien. 



thre  Second.  5jt 
farce  que  je  Tai  voulu.  Hé  quoi  ̂   Thamy- 

te,  ne  venez -vous  pas  d'avouer  que  vous 
y  avez  été  conttaint  par  des  raifons  que 

vous  avez  alléguées  vous-même  ?  N'êtes-' 
vous  pas  convenu  qu'e^i  confîderation  de 
inonpere  qui  me  recommanda  à  vous  en 
ftieurant,  &  qui  vous  avoit  élevé,  vous? 
aviez  cru  devoir  conferver  mes  jours  à  ce 
prix  >  Mais  je  veux  ,  grande  nymphe ,  que? 

L  cette  aftion  ait  été  parfaitement  volontai-* 
p  re,peut'*il  maintenant  révoquer  fesdons  ? 

[  S'il  met  au  non'd:>ré  dé  fes  bienfaits  la  cef- 
'i  fion  qu'il  m'a  faite  de  la  bergère,  nom-- 
:   merartr-il  cette  adion  une  adtion  volon*' 

^   taire,  quand  ce  qui  m'oblige  à  lui  eft  ce' 
:   qui  le  dépouille  de  ce  qu'il  prétend  au- 
pfc.jiOttrd'hui  3  Si  done  il*  réfléchit  fur  ce  qu'il 
Mevoit  àla  mémoire  de  mon  père ,  s'il 
î  confidere ce  qju'il  fe  devoir  à  lui-même, 

s'il  examine  Tobligation  dont  il  m'a  voulu* 
lier ,  il  verra  qu,e  cette  adkion  n'a  point  été 
purement  volontaite  :•  que  par  rapporta 

mon  père ,  il  n'a  fait  que  lui  rendre  ce  qu'il 
avoit  remis  dan^  fes  mains  ,  &  que  payer 

'  une  dette  qu'il  avoit  contradce  •,*  que  par 
:  rapport  à  lui ,  c'eft  juftice  ,  &  qu'il  devoit 
Ce  facrifice  au  fang  qui  nous  lie  ;  &  que  pac 

:  rapport  à  moi  c'eft  un  pbifir  qui  exige  tou* c  icma  reconnoiflancc.  . 

■  Les  dieux  me  font  témoins ,  mon  père , 
1»,  à  moins  que  vous  ne  mt;  le  défendiez, 

E  iij 

I 
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je  ne  vous  nommerai  jamais  aucrein 
que  je  fuis  au  defefpoir  de  vous  contr 
en  cette  occafion.  Mais  dites  vous-n 

en  quel  état  vous  m'avez  vu ,  &  conl 
enfuite  que  c'eft  Tamour  qui  me  coni 
à  vous  faire  ce  déplaifir ,  &  qu'il  m*el 
poflîble  de  lui  refifter.  Si  dans  toute 
occafion,  je  fuis  a(Rs  malheureux 
vous  déplaire ,  puiflènt  les  dieux  m 
nir  comme  le  plus  ingrat  des  hom 
mais  mon  père  ̂   excufëz  ma  foibleffi 
dez-moi  à  me  plaindre  de  vous  à 
même.     Pourquoi  me  rappellâtes- 

d'entre  les  Boïens ,  avant  que  d'av< 
poufé  Celidée  ?  Pouviez  -vous  vou 
fuader  que  vous  appartenant  je  vl\ 
f as  quelque  fîmpathie  avec  vous,  X 

je  n'aimerois  point  ce  que  vous  aim 
Mais,  direz -vous,  je  te  croyoié  cro 

né  pouf   Taimer  contre  ma  défen 
pour  la  regarder  autrement  que  con 
fceur.  Eft-il  poffible ,  fage  Thamyr( 
vous  ayez  oublié  quelle  eft  Timprt 
de  la  jeuneflè^  &:  avec  quelle  fitrc 
hommes  fe  portent  toujours  vers 
leur  eft  interdît  ?  Me  détendre  de  i'î 

n'étoit-ce  pas  irriter  mes  defirs  \ 
Mais ,.  me  direz-voùs  encore ,  ne 

mis-je  pas  de  Vaimer  comme  ta  fœt 
que  ru  ne  maftquades  ni  à  Thamyi 
toi  ?  Quel  ordre ,  ô^grande  nympiic 
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i^lrfytèifté  montre  une  beauté  in  finie,  mè 

-^  permet  de  la  voir ,  n\'ordonne  de  l'aimer  ,  . 
^^'  mais  il  veut  que  mon  amour  fe  renferme 
»^  dans  les  bornes  de  lamitié  fraternelle.  L'A- 
•^  mour  qui  remplit  Tunivers^qui  difpofe  des 
^4.  (fieux  &  des  hommes ,  fera  donc  renfermé 

r^:  (bns  les  limites  que  lui  prefcrit  Thamy- 
±  ic>  Mais  quelle  opinion  avoit-il  conçue 

(femoi  ?  me  croyoit-ilplus  puilFant  que  les 

iiomines,&que  les  dieux  mêmes?  s'eft- 
il  figuré  que  je  pourrois  dans  un  âge  qut 
eft  lans  expérience ,  prendre  fur  moi  ce 

^u'il  n'a  pu  obtenir  de  lui-même ,  malg^ré 
la  prudence  &  fa  maturité  ? 

Peut-être  le  plaindîart-il  que  j'ai  bleffé 
Jêrefpeft  que  je  lui  devois.  Hélas  qu'il 
fefoûvienne  que  c'eft  malgré  moi.  Se 

.  même  qu'il  ne  peut  s'en  plaindre ,  puifquc 
^  jaurois  mieux  aimé  mourir,  que  de  rien 

feirc  paroître  de  mon  amour  !  La  peine 

qu'il  eut  à  pénétrer  mon  fecret,  lorfque 
j  ctois  entre  les  bras  de  la  mort ,  juftifitf 

aflcs  ce  que  j'avance.  Que  il  le  fage  mytc- 
reconnut  la  caufe  de  mon  mal  ̂   à  mon 

ux  3  &  aux  changemens  de  mon  vifage , 

lelas,  il  Thaniyres'en  plaint,  qu'il  loue 
auparavant  le  refpeâ:  que  je  lui  rendoisen 
aimant  mieux  mourir ,  que  de  découvrir 

won  nsal  j  &  qu'il  blâme  enfuite  la  natu- 
Ifcdô  ne  m'avoirpas  donné  autant  de  pouv' 

E  iiij 
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voir  fur  mes  mouvemens  intérieurs , 
lUr  ma  langue  &  fur  mes  adions  !  P< 

quoi  les  mêmes  raifons  qu'il  s'eft  rej 
f entées  lorfqu'il  me  donna  Celidée, 
rengageroient-elles  pas  à  m'en  laiflè 
poUcmon  >  ce  qu'il  dc\K)it  à  la  confiar 
à  Tamitié  de  mon  père,  ne   fubiîfte 

plus  aujourd'hui  ?  N'eft-il  pas  le  vs\k 
Thamyre  qui  m'a  cédé  la  bergère ,  & 
le  même  Calydon ,  qui  ne  reçus  la  vie  < 
cette  condition  ? 

J  avoue  que  jamais  père  ne  donna 
plus  grande  preuve  de  tendrelFe ,  que  1 

myre  m'en  a  donnée ,  lorfqu'il  a  bien  -^ 
lu  fe  priver  de  Celidée  en  ma  faveur,. J 

aujourd'hui  qu'il  .veut  me  la  ravir, 
puis -je  pas  dire  que  jamais  pcre  ne  tr 
plus  cruellement  un  fils ,  que  Thair 
traite  Calydon  ?  Tous  fes  bienfait, 
tournent  maintenant  en  autant  d'offèr 

Car,  Thamyre,  que  m'importe  que  \ 
ayez  élevé  mon  enfance,  que  vous  m'a 
fait  inftrliire,  que  vous  ayez  confervé 
troupeaux  &  mes  pâturages,  que  \ 

ro*ayez  deftiné  votre  fucceflion  ?  ( 
m'importe  enfin  que ,  pour  me  rendi 
vie ,  vous  f  ûiis  foyez  privé  de  ce  que  ̂ 

aviez  de  plus  cher ,  &  que  vous  me  1'^ 
donné,  h  le  reprenant  aujourd'hui  -^ 
me  préparez  une  mort  mille  fois 
cruelle  que  la  première,  &  fi  fans  la 
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rs ,  M^®^  ̂c  ce  que  vous  nie  raviflèz ,  je  mé- 
^  prifilcs  biens,  rinftrudion,  la  vie  même? 
m  î^c  trouvez  donc  point  étrange  que  je  m^ 
ce,  P%^c  <le  vous ,  &  q^ue  je  foutienne  que 
îi'f  far  cette  feule  offenfe  font  efFacces  toutes 
;^,i  ines  obligations. 

}_;  Si  vous  -coulez  qu'elles  vivent  toujours, 
f^..  joignez-vous  à  moi ,  avouez  ce  que  je  vais 
;^- .  Jire  en  votre  nom  à  Celidée.  Et  vous ,  ber- 

»  q^  g^re, écoutez  mes  paroles,  comme  fi  Tha- 
■  wyre  les  profèroit  lui  -  mcme.  Eft-il  pof- 

,  ̂ .  fible,  vous  dit-il ,  que  ma  prière  n'ait  rien 
ji  |ii  fur  vous  ,  puifque  le  mérite  de  Caly- 
y^  don  &  la  violence  de  fon  amour  ne  vouî 
1^  ont  point  touchée?  Ne  mavez-vous  pa^ 
;  jwt  mille  fois  que  votre  amitié  pour  oAoi  « 

^.  me  dônnoit  tout  pouvoir  fur  vous  ?  Pouri 

...   quoi  donc  me  reuftcz  -  vous  aujourd'hui  ?' 
Vbus  ai-jc  propofc  un  berger  qui  fut  in- 

V  ̂igne  de  votre  amour  \  Il  n  y  a  peut  ctre^ 
,j  point  de  bergère  dans  toute  la  contrée , 
j^  qui  ne  regardât  Calydon  comme  un  parti 
^^  avantageux^  La  fage  Cleontine,  votre  me- 
j:  re  qui  par  un  excès  de  tcndreife  ne  veut 
;•  point  contraiiHÏre  votre  choix  ,  en  juge 

\i  ainfi.  Mais ,  direz- vous  ;  c'eft  vous  que 
\  j.ainic  Thamyre  :  &  je  n'en  puis  aimer  urr 
4  autre  ;  c'eft  à  vous  que  j'ai  donné  toute 
îj  puilTance  fur  moi,.excepté  celle  de  donnef 

(    ̂   volonté  à  quelqu'autre. 
,.Ceue  déclaration  a  de^uoi  me  plaire: 
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iafinïment  ;  mais  (1  vous  m'aimez  ,  ptîil- 
que  Ton  doit  plus  chérir  Thonnéur  de  ci 
que  Ton  aime,  que  fàjpropre  confervation. 
pourquoi  ne  vous  efforcerez-vôus  pas  d< 
conferver  rhdnnetfr  de  Thamyre  ?  Pour- 

quoi refuferez-vous  de  l'aimer  fous  le  non 

d€  Calydon  r  Calydon  cft  tm  autre  '  moi 
ittême  j  il  m'eft  uni  par  les  liens  du  fang 

&  plus  encore  par  ceux  d'une  tendréff 
réciproque.  Si  tour  eft    commun    entr 

amis,  l'aimant  comme  je  fais ,  il  a-droi 
fur  tout  ce  qui  m'appartient  j  &  (i  vou 
m'aimez  comme  rbus  le  dites ,  ne  doit- 

pas  participer 'à  votre  àffedion  ?  iSïe  nn 
X^eprôchez  pas  que  je   vous  manqué  d 

Êbi  j  je  n'aimerai  jamais  d'autre  bergère 
itton  amour  a-^commencé  par*  votir,  &  i 
»ira  par  v<>ns.  Ledeftin  medéfend  de  vôi 
pofleder ,.  les  loix  du  devoir  &  celles  de 
nature  m'ont  conttainlc  de  vous  donner 
un  autre  ;  mais  fongez  quelle  fatisfaékic 

y  aurai  de  vous  voir  à  celui  que  j'ai  élevi 
que  j'ai  inftruit ,  que  j'aime ,  que  j*ai  chc 
n  pour  moh  héritier,  &  pour  le  comp 
gnon  de  ma  fortune.  Aimez  donc  Cal 
dbn ,  fi  jamais  vous  avez  aimé  Thamyr 
récevézJe  au  lieu  de  Thamyre ,  &  mo 

rrez-vous  à  la  fois  genereufe  amante  , 
teligieufe  envers  les  dieuî^  qui  Tofilonw 
«ûnfi. 

Crandé  Se  fagc-  nyxièplie  ,  tt^  paro 



f  2?/vrf  Seniri.  ff^ 
i  ̂eThamyre  a  proférées  par  ma  bouche 
^  fi)nt£  conformes  à  larailon,  fi  équita* 

;  blés,  fi  dignes  de  lui,  que  je  fuis  afluré  ' 
';  qu'il  ne  les  defavoucra  point.  Ainfi ,  après 
r  vous  avoir  juré  par  Thaucates ,  que  Caly- 

■  don  aime  ,  &  qu'il  n'y  eut  jamais  d'amant 
:  plus  véritable ,  je  n'ajouterai  point  d'au^ 
*i  1res  raifbns.  Seulement  en  remettant  & 
I  ma  vie  &  ma  mort  entre  vos  mains ,  je 

i  prierai  les  dieux  qu'ils  foient  auffi  juftes  à 
I  votre  égard  que  vous  le  ferez  au  mien. 

Calydon  finit  de  la  forte ,  avec  une  pro-.. 

1  fënde  révérence ,  enfuite  il  s'approcha  de 
'  Cclidéé ,  &  fe  mifà  fes  genoux ,  en  atten- 

dant que  l'on  répondit  à  fon  difcours.. 
Thamyre  s'avança  dans  ce  moment ,  mais 
Leoiiidelui  dît  que  Celidée  de  voit  parler  ̂ 
avant  lui,  puifque  Galydon  avoit  touché 
en  premier  lieu  ce  qui  la  concernoit.  Ce- 
Jiyceprit  donc  ainfi  la  parole,  en  rougif- 

fim  d'une  honnête  pudeur. 

RE'PONSE  DE  CELIDFE- 

ÎE  fuis  peu  accoutumée ,  grande  nym- 
phe, àparter  fur  la  matière  qui  fe  pre- 

ité;  ainfîla  rougeur  qui  s'eft  répandue 
fiirmonvifage,  &  ma  voix  tremblante  ne 
doivent  point  vous  rendre  fufpefte  la  bonté 

fc  ma  caufè.  Si  je  n'en  étois  perfuadée  ,  jei 
tfàurois.pa&lahardie0ed^ouvrir  la  boùck^-^ 
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trop  d'éloquence  5  mais  cette  éloquence] 
même  parle  contre  lui.  Il  a  mandié  de  foi*- 
bles  raifons  pour  accompagner  Taboni 
dance  de  fes  paroles ,  &  je  ne  cherche  mol, 
que  des  paroles  à  n>es  raifons.  Elles?  font  fi- 
iortes  &  Ç\  nombreufès  ces  raifons ,  que 
yefpere  votTs  convaincre  que  je  ne  dois 
point  aimer  Calydon. 

Mais  par  où  commencer ,  &  quel  fci 
^  cours  implorer  en  ce  périlleux  combat/ 

Périlleux,  dis-je,  pmique  de  la  viûoirft 

dépend  tout  mon  bonheur  ?  &  qu  il  s'a^ 
gitde  vaincre  des  monftres  qui  veulent 

4jue  j'aime  &  que  je.haïflè  à  leu^gré. 

grand  Hercule  que  nous  voyons  lur  nos 
autels,  la  m  (lue  à  la  main,  uiepcaucid 

lion  fur  les  épaules ,  &  des  chaînes  d'ôt 
dans  la  bouche,  qui  tiennent  tant  d'hom- 

mes attachés  parles  oreilles,  fut  jadis  un 
héros  qui  cxterminoit  les  monftres  par  la 
force  de  fon  bras,  &  perfuadoitla  venfl 
par  fon  éloquence..  A  qui  dois-je  plus  tôt 

recourir  qu'à  ce  héros,,  qui  ain^,commc 
Je  lai  oui  dire ,  une  de  nos  Gauloifes,  & 
qui  fans  doute  ne  me  refufera  point  à  fi 

confideration  Taffiftance  que  j'implore  • 
Je  te  conjure  donc ,  ô  grand  Hercule ,  pai 
ta  valeur ,  &  par  la  belle  Galatée  notre 
J?riJQceflè  ̂   de  me  délivrer  des  monftre: 
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i  ̂acharnent  contre  moi ,   ic  de  con- 
ire  de  telle  forte  ma  langue ,  que  je  con- 

inque  la  nymphe  de^  railpns  que  j'ai  de 
aimer  Xii  Thamyrc  ,  ni  Calydon. 

Et  d'abord  >  Calydon  ,  comment  ofes-ttt 
te  citer  devant  TÀmour  ?  crois^tu  que  s'il 
[lie  dieu  des  infenfés  ,  fon  pouvoir  s'é- 
;nde  fur  des  bergères  qui  rougiroient  de 
renoncer  fon  nom,   ou  mcme  de  Ten- 

;ndre  >  Tu  viens  d'appeller   devant  foa 
cône  une  bergçre  qui  Ta  toujours  bravé, 
it quelle  efperes-tuquefoit  maiéponfe? 

^e  penfe  pas ,  berger ,  que  je  m'excafe  ni 
envers  lui,  ni  envers  toi ,  tant  que  tu  ne 

m'allégueras  point  de  meilleures  raifons 
que  fes  ordonnances  ;  je  fais  encore  une 
fos  profeffion  de  les   mcprifer.     Mai» 

wuand  je  m'y  conformerois ,  quelle  feroit 
fca  récompenfe  \  Voila,  diroit-on,voila  la 
ftergcre  de  toute  la  contrée  la  plus  tendre. 
Titre  fans  doute  fort  honprablc  pour  une 

^  illcbiçn  néel  Ceffe  donc  de  m'appeller 
*  fleyant  ton  dieu ,  je  ne  veux  point  en  re- 
*  connoître  la  puiflançe',  &  je  men  déclare ^  çnnemie. 

*  .  Si  tu  veux  quej[e  te  réponde,  prefen- 
*  îpns-nous  au  tribunal  de  la  Vertu  ou  de  la 

^  Mfpn  ;  5^  certe  à  laquelle  des  deux  que 

^  veuilles  te  foumettre  ,  nous  n'avons 
jjfoin  que  de  la  grande  nymphe  qui  dai- 

!©f  écputer  nos  différends  j  c'eft  donc  ea 

f 
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:fa  préfence,  que  je  vais  te  répondre.  Il 
Xcmble  que  ton  difcouis  peut  fe  rapp 
.  ter  à  ces  trois  points  :  Que  je  dois  t 

jner  ,  parce  que  tu  m'as  aimée,  &  qu 
l'ai  fçu  ;  parce  que  les  faveurs  que  ti 
reçues  de  moi  dans  ta  maladie  ̂ ^  qui 

.caufé  ta  guérifon ,   m*y  obligent ,  e 
parce  que  Thamyre  m'a  donnée  à  i 
Mais,madanie,  ne  lui  ordonnerez-v 

-point  de  me  répondre.,  afin  de  titjer  d( 
:Douche  même  la  connoiflance  de  la  vér 

Je  te  demande  donc  ,  berger,  comn 

je  t'infpirai    de  l'amour  ?  Tu  ne  réf 
point?  Commandez,  madame,  qu'il 
^réponde.  Et  Leonide  le  lui  ayant ^ordoi 
i>  Vous  le  (îçavez  auffi-bien  que  moi , 

••  il. Mais  puifqu'il  faut  que  je  parlç,la wmîere  devos  faveurs  fut  de  vouf  mon 
j>  à  mes  yeux  au  facrrfice  du  fixi^me  d 

n  lune.  »  N'y  avoit-il  à  ce  facrifice ,  aj< 
Olidée  ,   d'autre  bergère  que  moi 
xl^autrc  berger  que  Calydon  ?  w  Toute 
M  bergères ,  &  tous  les  bergers  du  h^n 
»  y  étoicnt,  répondit-il.  n  Et  que  fis-je 

pliqua  la  bergère,  pour  t'attircr ?  «•  ] 
^>  loin ,  dit  Calydon ,  que  vous  ayez 

3>  fait  (&  c'ejR:  par  là  que  vous  devez 
;»»  connoître  que  les  dieux  ont  ordonn 
u  notre  amour  )  vous  ne  tournâtes  pas 
«>  me  les  yeux  vers  moi ,  &  je  vous  a 
^pourtant  audî-tot  que  je  vous  appei 
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^^cosjnmçforcé  par  unepuiflance  intérieure. 

:  ̂f>  Mais  peut-être ,  continua  la  bergère,  j'ai 
'i  »  ufé  d'artifice  pour  te  confer ver  ?  Ne  vous 
\  fi  donnçz  point-çctt^loire,  interrompit  le 
\  A>  berger,  mon  amour  eft  né  fans  vous,  il  a 

i  Ji»  continué ,  il  $*eft  acçrû ,  fansque  vous  y 
i  ;  ̂ayez  contribué  en  rien  que  par  vos  chac- 
^  ̂mes.Et  même  dès  que  vous  le  remarquâ- 

I    ̂  tes,. car  j'ai  reconnu  que  vous  vous  en 
^  étiez  appcrçqe ,  de  quel  air  me^regardâ- 

;  p  tes  vous^  Et  quelleindiflPerence ,  ou  plus 

:  »  tôt  quels  mépris  n'ay-je  point  elfiiyés 
;.fj depuis  ?  Par  là  je.  mérite  le  .titre  de 
:  »  monftre  que  vous  me  donnez.  iQuoi  de 

-  ji  plus  monftrueux  en  çffet,  que  de  voir  un 
î^.#» berger  fi.cpnftan;tj  malgré  tant  de  ri- 
< ,  jn  gueurs  ?  5i  pour  conferver  mes  jours 
:>»  vous  m'avez  .vKitc  durant  ma  maladie^ 
;  fr,M  vous  aviez  dao.s .lé  coeur  le  barbare  deC 

i/)  fein  de  me  faite  ̂ qudr  une  autre  fois 

1  :»  plus  cruellement^ 
\    Alors  lai>ergere|>ou£fui vit  en  ces  ter,* 

ici;ncs: 
j  I  Grande  &  fage  nymphe  ̂   vous  enten- 

}i  I  ̂z  par  fa  bouche  même  ,  que  s'il  m'a 
n  i  aimée ,  je  n'ai  en  rien  contribué  à  fou 
;  ̂ 'amour.  Mais  que  me  répon^r.aK-il^  fi  de.- 
i  iifznt  le  trône  de  la  Raifon ,  je  lui  dis  :  Tu 
n  ijfias  aimée,  dis-tu,  &  je  doisVàimer  à 

i;^pn  tour  3  mais  entens  la  réponse  de  la 

.  K^on  :  En  aimant  Çclidée ,  çu  l'as  offcn.; 

n 

/ 
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fée ,  &  que  te  doit-elle  autre  chofe  q 
•la  haine  ?  Si  u  maladie  &  tes  larmes  li 

appris  qne  tu  Taimois  ,  fi  elle  l'a  fçu 
toit  pour  elle  un  motif  de  te  haïr  d 

Dis-moi ,  puifque  tu  as  été  fi  bien  in 
par  les  foins  de  Thamyre  ,  eh  quel  1 

as  appris  qu'il  fcïoit  à  une  bergère  bie 
d'aimer  &  de  foufFrir  qu'on  l'aime?  Si 
idée  n'eft  établie  que  parmi  ceux  qui 
^ent  le  vice  pour  vertu ,  ne  m'offèn 
pas  infiniment ,  en  exigeant  de  moi  c 
eft  contraire  à  mon  devoir  ?  Tu  m'as  a 

dis-tu  ,  parce  qu'une  puiffance  invii 
le  vouloir  ainfi  :  &  quelle  obligation 

je  t'avoir  fi  tu  m'aimes  malgré  toi 
l'excufcs  envers  Thamyre  de  ce  q 
m'aimes  malgré  fa  défenfe ,  parce  qu 
ne  peuc  t'imputer  à  crime  ce  qui  ne  di 
pas  de  toi  ;  cpmment  donc  penfes-tu 
ter  quelque  récompenfc,  puifque  te 
tion  eft  involontaire.  Ou  déclare-toi 

pable  envers  Thamyre ,  ou  ceflDb  de  d( 
det  le  falairc  d'un  fervice  forcé.Ton  z 

m'a-r-il  rendue  plus  belle  ou  plus  ver 
fe  >  S'il  ne  m'en  eft  revenu  que  chaj 
que  déplaifîrs ,  n'es- tu  pas  inienfé  ,  ' 
don ,  de  prétendre  une  récompcnfe ,  < 
tu  ne  mérites  que  des  châtimens  ?  O 
tôt  quelle  audace  eft  la  tienne ,  de  rr 
4pauder  des  grâces  en  prefence  de  la 
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he. ,  au  lieu  de  me  demander  pardon  ! 

Maii  je  t'encens  me  reprocher ,  que  pour 
onferver  ces  jours ,  je  ne  devois  point  te 

bimerdes  cfperances.  C'eft  ici ,  Calydon-, 
^ue  je  dois  ce  nommer  ingrat.  Qui  {e  plai- 

gnit jamais  d'avoir  reçu  des  grâces  au  lieu 
de  la  vengeance  qu*il   devoir  attendre? 
Quoi  !  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  ta  more, 
jiê  fuis  coupable  de  ta  vie  ?  Au  refte  ,.  ne 

m'accule  ,  ni  ne  me  loue  ;  c'efl  ici  une  de 
Ces  aftions  qui  étant  forcées  ne  doivent - 
être  ni  recompenfees  ,  ni  punies.- 

.  Je  ne  pus  la  refufer  à  l'affeÊtion  de  Tha-- 
myre.  Tu  fouris,  Calydon^il  te-femble  que 

m'ctant  déclarée  ennemie  de  l'amour ,  jç 
tiedevôis  pas  avouer  que  l'amour  eût  eu 

oui  dire  ̂   g.rande  nymphe  ,  que  l'on  pou- 
voir aimer  en  deux  manières  \  l'une  qui  eft 

tcgléc  par  la  raifon ,  &€  on  me  Ta  nommée 

amitié;.  Taucre  qui  n'a  d'aucre  règle  que 
Icsdefirs,  &  l'on  m'a  dit  qu'elle  s'àppeU- 
loic  amour.  Dé  la  première  façon  nous  ai- 

simons  nos  proches  ̂   notre  p;uiûe ,  &:  les 

jerfonnes  vèrtùeufes  ;  ceux  qui  aiment  de  ' 
il  a  féconde,  font  comme  tfanfportés  hors' 

«ux-mêmes  ,  &  commettent  tant  dé  fau-- 
<^,  que  le  nom  en  eft  au^ili  odieux  ,  que 

'àliude  l'autre  cft^  refpe(5titb!e.  J'avouerai 
It.  Pariii.'  '      '  F 

a 

e- 
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donc  fans  rougir ,  que  j'aime  Tîianiyreyéfc 
que  je  Taime  pour  la  vertu. 

Si  Calydon  me  demande  comment  je  f^tn'î 
diftinguer  ces  deux  fortes  d'afFedlion,  puif-i 
qu'elles  empruntent  fouvent  lappatencc 
J'unedePautre»  Jelui  répondrai  que  c'cfll 
la  fagc  Clcontine  qui  m'a  appris  à  les  difi 
tinguer.  >*  Ma  fille ,  me  dilbit-elle  ,  mod 

^i  expérience  m'a  fait  connoître  que  la  pliri 
■n  fure  connoiffance  vient  des  eflfets*.  Jiinfl 

j> pour  démêler  de  quelle  façon nousfonif 
M  mes  aimées ,  confiderons  les  adkions  dd 

M  ceux  qui  nous  aiment.  Si  nous  remac-^ 

1»  quons  qu'elles  foient  contraires  à  la  raîJ 
>»  fon ,  à  la  vertu ,  au  devoir  ,  ayons- les  éà 
M  horreur  j  fi  elles  ne paflTent  point  les  limu| 

iàt&%  de  l'honneur ,  dtr  devoir ,  chériffonçï 

'^  jcs ,  eAîmons-Ies  comme  vertucufes.     ̂  
Voilà,  berger, ce  qui  m'a  fait  connôî^ 

tre  que  je  devois  chérir  l'afFédtion  de  Tha-»^ 
jmyrc,  &  détefter  la  tienne.  Car  quels  efletif 
a  produits  celle-d?  des  violence$,des  tranP 
ports ,  le  defefpbir.  Au  contraire  dans  Taf-  - 

fedion  de  Thamyre-rien  que  de  vertueux... 
Elle  a  commence^ns  cm  temps  où  Toir 
iia  pouvoir  pas/toême  foîipçoaner  Tha-^ 
iHyre  de  vups^  criminelles.  Et  dans  tonti 

ion  cottfril  ne  s'eft  rien  paffc  <ipjat  l'hbn^' 
nêtépuiffe  s'offènfer.  Enfin  pourvoi  a-t-ï^| 
çHe  ceffé  ?  pour  les  raifons  qu'il  vous  al'. 
lui-même  expliquées.  Voilà,  encore  une 
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lyrc ,  &  ce  qui  m'a  fait  jetter  celle  de 
}alydon.  Ce  hit  uniquement  pour  plaire 
iTnamyre  que  je  vis  le  berger  durant  fa 
maladie ,  &  ce  tut  uniquement  par  corn- 
Mifliou ,  &  dans  la  vue  de  le  guérir  que  je 

lai  donnai  des  èfperances.  Si  j'ai  failli ,  en 
aimant  Thamyrc  ;  je  veux  bien ,  Calydon^ 
expier  ma  faute ,  &ne  Taimer  plus  de  ma 

,  Tu  dirasjpeut-ctre  que  j'ai  donné  fur  moi' 
.  tthite  puiuance  à  Thamyre ,  que  ce  ber- 

gir  m*a  remife  en  tes  mains ,  &  que  je  ne 
(ois  m'x>ppo(er  à  fa  difpofirion.  Mais  voici 
^el  eft  ton  raifonnemcnt  î  Je  te  choifis 
poutmoa  époux  ;  puifque  tu  Tas  étéquel-^ 
que  temps ,.  tu  peux  me  donner  à  un  au- 

I  ttfc..  Apprcns ,  CaJydpn ,  que  fi  je  donnai 

toute  puîllance  à  Thamyre  fur  moi ,  c'eft  * 
^tic  je  i*aimoi$,  &  que  je  Taimai  parce 
qp'il  m'âimoit.  Maintenant  qu'il  ne  m*ai*- 
acplus ,  iln*a  plus  de  pouvoir  fur  moi.  - 
k4is,  diras-tu  encore,  il  jure  qu'il  t'ai- 

nîe  toujours ,  &  que  c'eft  la  raifon  feufe 
qui lobligc à  te  remettre  à  un  auttë.  !♦ 

n'fcn  croi  rien  ,  berger  ;  mais  fi  la  raifon  ' 
itant  d'empire  fur  lui,  pourquoi  n'en  au-' 
Rnt-clle  point  fur  moi  ?  La  nacure  me 

iiffendde  t'aimer  ,  puifqu'elle  mit  dans 
1  nioh  cœur ,  dès  que  je  te  vis ,  une  haine  in- 
^ftble  pout  toi.  Sois  certain  ,  Calvdon , 

F') 
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que  jaimerois  mieux  mourir  que  de  Vivilî 

avec  toi.  J'avoue  que  tu  mérites  une  mei^l 
leur  fortune  j  mais  je  ne  puis  croire  qtlM^ 
je  fulFc  heureufe dans  un  engagement  do» 
la  nature  me  retire  avec  tant  de  violencej 

Vis  donc  en  repos  ,  Calydon ,  &  fi  tu  m'ai; 
mes ,  qu il  te  fuffife  de  me tourmcnterpftf 

ton  amour,  fans  exiger  de  moi  que  t'ainiC; 
Mais  le  Lignon  remontera  plus  tôt  vci* 
£jL  fource ,  que  tu  ne  parviendras  à  te  fairtf 
aimer  de  Celidce.. 

Voilà,. madame >-  ma  réponfe  aux  foîi 
blés  raifons  de  Calydon  -,  il  me  refte4 
conjtatre.un  ennemi  bien  plus  dangereux^ 
&  qui  me  porte  des  coups  bien  plus  fen-* 

fibles.  G'eft  de.  l'ingrat  Thamyrc  que  je! 
parle  ,,de  Thamyre  que  )-airaai  véritable- 
ment,  &  de  qui  je  crus  être. aimée  ,-mais 
hclas  que.m*:demande-t-il  maintenant? 
^eut-il  croire  que  jexefpireencofe ,  aprd 

qu'il. m'a  remis  entre  les  mainsdc  fonpliH 
Cf  '  el  ennemi  ?Comment'ofe-t-il  préten- 

dre que  je  l'aime  ,  quand  il  a  cefle  de  m*ai- 
jqer,.&  qu'il  m'a  forcée  àne  l'aimer  ptus? 
car  je  laimai,  j'en  conviens  ̂   mais- qu'il 
ne  troiive  poiivt:ctrange.que  je  ne  laime 

plus,.puilqu'il  a  eefTé.le  premier.  Il  iii'a 
fiic  plus  d'outrage  que  ')Qnt  lui  en  fais 
mais  je  ne  m'en  plains  pas;  feulement  qu'i 
ne  n.e  demande  plus  ce  qui  n'cft  plus  ei 
njoû  pouvoir.  Ignoret-t^l  quc>xanLque  uo 
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re  amitié  a  été  mutuelle ,  j'ctois.  à  lùî  puis» 
\\ii\  étoit  à  moi,8c  qu'alors  il  pouvoit  di.O^ 
^ferdcmoi,fuivantîesloixde^amitic.S'i^ 
tn'adonnée  à-Calydon,  comment. peu t-i^ 
me  redemander  aujourd'hui  ?  S*il  veut  m'a- 
voir  qu'il  ait  re^urs  à  Calydon ,.  Se  s'i^ 
peut  m 'obtenir  de  lui,  qu'il  revienne  à' 
moi,  je  verrai  alors  ce  que  je  devraf  faire; 

Mais  h- Calydon  le  rcfufr,  qu'il  celte  de  Ce 
plaindre  ,  A:  qu'il  ne  parle  plus  de  nœuds* 
^u'ila rompus  lui-même. 

- .  Il  m'a  facrifiée,  dit-il ,  pour  fàuvef  Ca^- 
lydon;  il  Taimoit  donc  plus  que  moi.  J'y* 
confens.  Màis^nc  lui  fuffic.il  pas  quelon^ 
factificc  ait  été  reçu ,  &  que  fon  cher  Ca-- 

lydon  vive }  Ce  qu'il  a  voué  aux  mânes  de  * 
ion  ftere  ,.veut*il  le  loi  ravir  par  une  hor. 

tible  ingratitude?  Quitte  ces  femimens  ̂ - 

ïhamyre,Jeciel  te  puniroit,  n'cfpere  pas- 
que  jamais  je  m'abaifle  jofqu'à  des  mor- 
tels^  après  avoir  été  offerte  aur  dieux  pour^ 
lcifaltit.de Calydon». N'y  auroit:.il  pas  une" 
imprudence  extrême  à  me  remettre  emre^ 

les  mains  de  qui  m'a  fi  mal  confervée  ,.r 
&  dont,  je  préférais  l'eftime  à  celle  dfc 
loos  les  autres  hommes'  ?    Quoi  ,  Tha--^ 
i»yre,..vaudr ois-tu  reprendre  ton  premier  ' 
Jmpire  fur  moi,,  afin  dé  me  factifier-  de 

*oiiyeau à- Calydon ,  s'il  rctomboit  mala- 
is jJOu  à  quelque  autre  de  tes  proche  ou 

<fciC8  amis  î  Qs'il  te  fuffifc  de  m'avoir  ré- 

; 
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ihiitttï  me  (tonnant  àCalydtony  4  rétàl 

d*oà  je  le  tirai  ;  mais  ne'  te  glorifie  poin 
de  cet  aveu  :  Thaenyrc  ̂   fi  |  ai  pleuré  tôt 
départ ,  je  ris  maintenant  de  ton  retoari 
Vfeilà,. medts-jeà  moi-même,  cebergW 
qui  a  préféré  la  fatisfaâ;imi  d  autrui  à  ma 
çonfèrvation  ;  le  voila  qm  regrette  un  bien 

dont  il  étoitf  le^  mahte  ,  &  *dont  il  s*eft  dé- 
pouillé volontairement»  Que  vous  êtes  jvu 

ftts^^,'  ô "dieux  !  vous  cohnoifliez  mon  inno- 
cence ;  vous  avez  vu  ces  deux  Bergen 

irfoutragen^vtîus  avez  pfis  ma  défenfe, 

&  vous  m'avea  vengée  par  mes  ennemii 
niîcmes.  Quel  dcplaifir  ce  perfide  ne  re- 
0it-il  point  de  celui-là  même  à  qui  il 

Vôuloit  medomier  > Et  qiiel  tourment n'éj 
ptouve  point  de  la  part  du  perfide  celui  3 

q^fiij'ai  été  donnée  i  Qui  ne  voit  éclater  fui 
eux  la  colère  de  Tharamis ,  &  qui  ne  re- 
cônnoît  dans  toutes  leurs  aâions  les  efFeu 

de  la  vengeance  divine  ï  Pourrois-je  donc 
craindre,  n[>adanîe,-que  vouVne' ratifiica 
ici' le  jugement  des  dieùr  ? 

Celidce  finit  de  la  forte,  &  faîfahtà  là 

nymphe  une  profonde  révérence^  elle  té. 

Hiioigna  qu'elle  n'avoir  plus  rien  à  dire. 
ILéonide  ordonna  donc  à  Thamyrè  de  par- 

ler pour  {a  défenfc  y  ôc  Thamyr e  comment 

ça  en  ces-termes;  ■ 
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]  KÉI^ONSE  DE   THAMYRE. 

y^YÙ'il  m'elt  douloareux ,  grande  nym-  - 
V^phe,  de  me  voir  outragé  par  un  ber-  - 
{»:& par  une  bergère  qui  me  doivent  leur 

Shcarion  !  Après  i'abiis  qu'ils  en  font  con* 
BC  moi  j  s'il  me  rcftc  quelque  efperance 
deviec'eft  uniquement  dans  l'équité  de 

-itotrc  jugement.  A4ais   quelque  fenfibles' 
-^ac fuient  les  coups  qu'ils  me  portent^ 
'S  faime  bien  mieux  les   recevoir   que  1er 
J  donner.  Peut-être  que  tous  reconnoîtrcz 
^ttesdeux  votre  faute,  &quc  vous  vousw 

'iiODentirez-de  votre  ingratitude.  Alors  ces 
^racours  artificieux  que  vous  employez  àf- 
^me  perdre,  vous  les  tournerez  en  repro- 

^ekcscontre  vous-mcmes  y  mes  enfans',  je 
^T6)îs  pardonne  ces  outrages;  fi  }ai  fupv 
-  f^rté  votre  jeuneflè ,  je  puis  encore  &  je 
'  feiu^  la  Tupporter.  Mais  avouez  du  moins 

^Htf  pour  en  venir  à  cet  excès  d'indulgence,, 
ftiiefallottpas  nneaâeâion  moins  forte 
^  la  mienne. 

Je voi  bien ,  madame,  qu'ils  fontinfen-. 
Iftes  à  mes  difcours  ;  mais  puifqu'ils  de- 
«curent  obftinès,  puifque  les  remèdes 
(jfte  mon  affeétionttie  fuggeroit  font  inu- 
lite  ;  employons  maintenant  le  fer  6c  le 
te.  Voici  donc  les  raifons  de  Calydon^ 

Tu  m'as  doryié  Celidée ,  &  la  confiance 
^îmon  père,  tonaffcdlion  pour moiyret 
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Oerance  de  m'obliger,  vouloient  que 
la  donnaffcs.  Et  tum'offfenfes  plus  ai 
en  voulant  me  la  ravir,  que  h  d'abc 
me  l'a  vois  refufce.-Voila,  û  je  ne  me 

pe  ,  grande  nymphe ,  tout  ce  q^i'il  a dire  &  contre  la  raifon  ,  &  contre  li 
me ,  &  contre  moi.. 
Ingrat ,  tu  veux  te  prévaloir  cantr« 

de  mabonte,de  ma  compaffion?  ̂ 
donné  Celidée  1  mais  pourquoi  te 
donnée?  Pourtefauver  la  vie,  tu 
toi-mcme..Tu  me  dois  donc  la  vie,  t 

tu  pas  un  monftre d'ingratitude  de  v 
l'ôter  à  qui  te  Ta  confervée  ?  Si  je  t'w 
né  la  bergère  dans  cette  v-ue ,  qviel  i 
fais -je  en  la  redemandant,  aujour 

14ais,  diras-tu  ,  c'eft  l'efpecance  de 
dter  Celidcc  qui  m*a  guéri ,  &  û.tu 
jrens ,  je  retombe  dans  le  même  pe 

lufion  ,  grande  nymphe  !  l'experiej 
ici  pour  moi..  Depuis  qu'il  eft  affbi 
Çelidée  ne^firra  jamais  à  lui ,  il  efl:  pi 
veur  à  la  vérité  ,  mais  fa  fan  té  eft 

ipe;  Puis  donc  qu'il  ne  s^giiloit  pli 
de^fa  fatisfaftion,  foque  le  péril  étoi 

j'jai  crû  pouvoir ,  fans  lui  faire  injui 
prendre  Celidée.Je  veux  qu'il  y  ai 
lui  da  danger  j  il  y  en  à  de  même  pot 

te  fi  je  fuis  privé  de  là  bergère ,  c'éft 
ma  vie.  Jugez  ,  madame  ,  s'^1  ne  d' 
faire  pouï  moi  ce  que  j'aî  fait  pour 
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donné  Celidce.pour  conferver  les 

par-ce  que  fon  père  ni'aimoic,  & 
Lie  recommanda  ce  fils  en  mourant; 
it-il  pas  encore  plus  me  la  rendre 
conferver  mes  jour?  ?  Si ,  comme  îl 
le  y  je  lui  ai  cédé  la  bergère,  pour 

ger  à  la  reconnoiflancc,  qu'attend- il, 
at,  puifqu'il  fçait  bien  que  je  né  puis 
ivre ,  s'il  perfifte  à  Têtre?  Et  ne  dois- 
le  regarder  comme  mon  plus  cruel 

ni ,  puifqu'il  s'acharne  avec  tant  de ice  à  me  donner  la  mort  è 

lonnez  ,  madame ,  à  ma  jufte  dou- 

elle  étouffe  ma  voix ,  &  m'empêche 
répondre.  Je  dirai  feulement  en  peu 
)ts  5  madame ,  que  Ci  pour  lui  avoir 
a  bergère ,  il  me  doit  la  vie ,  je  le 

î  de  cette  obligation,pourvu  qu'il  me 
Celidée.  Ce  qui  prouve  qu'il  eft  hors 
îger ,  c'eft  qu'il  y  a  plus  d'une  lune 
feergerelui  a  fait  entendre  fes  refus? 
li  a  juré  que  Ton  verroit  plus  tôt  la 
k  le  ciel  raflemblés,  que  Celidée  linie 

^don.S'il  eft  convaincu  que  Celidée 
a  jamais  à  lui ,  n'eft-il  pas  le  plus  in- 
es  hommes  de  ne  vouloir  pas  que  je 
mne  ?  Je  lui  ai  fauve  la  vie ,  en  mé 

lillant  de  ce  que  j'avois  de  plus  cher , 
grat  veut  me  la  ravir  ̂   en  retenant  ce 

eft  point  à  lui ,  &  ce^  qui  n'y  fera  jà- 

//.  Parfie.  G 



Mais^  grande  nymphe ,  il  me  fembic  \ 
nos  difputes  font  bien  fupcrflues,  puifq 
fon  malheur  &  ma  trop  grande  afFefti 
pour  lui  nous  ôtent  à  tous  deux  un  bien  q 
nous  nous  refufons  mutuellement.   Qj 

droit,  Calydon,  peux-tu  avoir  fur  u 

bergère  qui  ne  t*aime  point  ?  Celui  de  m 
amour,  diras-tu ,  &  du  don  que  tu  m' 
as  fait.  Mais ,  berger ,  comment  pourro 

tu  y  prétendre  par  ton  amour ,  puifqu*c 
le  rebute  \  Et  comment  par  le  don  que 

t'en  ai  fait ,  p uifque  je  n'ai  pu  te  remet 
autre  chofe  que  la  pa^rc  que  j'y  avois  ? 
tout  ce  qui  étoit  à  moi  dépendoit  de  fa 

lonté  \  fi  cette  yolôntç  s'eft  retirée  de  m 

quel  pouvoir  m'y  refte-t-il  ?  Berger, 
n*as  donc  aucan  droit  fur  Cclidée ,  & 

n'y  dois  rien  prétendre. 
Voyons  maintenant  ce  que  j'y  puis  | 

tendre,  moi  ;  dieux,  quel  feroit  mon  dr 

s'il  n'y  avoit  jamais  eu  de  Calydon  !  1 
afTcâion  commencée  avec  la  vie,  des  f 
il  perfcTerans,  ime  recherche  fi  confta 
È  honnête  rendroient  ma  caufe  invinci 

fi  ce  berger  n'avoit  jamais  été ,  ou avoit  fuivi  les  confeils  de  la  raifon. 

J*avoue, belle Cèlidce,  que  vous  î 
lieu  de  vous  plaindre  de  moi  j  &  j'en 
pénétré  de  la  plus  vive  douleur.  Je  vo 
outragée ,  je  le  çonfelTe  j  mais  ne  de 
vous  pas  montrer  en  me  pardonnant , 
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yiez  pour  moi  la  plus  véritable  af. 

1  ?  Que  ne  m'avez- vous  point  dit  au- 
iqu'cllefurmonteroit  t  Acquitcz  au- 
hui  votre  promeflè  ;  &  fi  toujours  ir- 

ous  prononcez  contre  moi^j'appel- 
fous  à  vous-même,  à  vous  lorlque 
confulterez  votre  amour  ,  comme 
coûtez  votre  dépit.  Et  quelle  preuve 

iez-vous  donnée  de  Yotre  amitié ,  s'il 
n  étoit  prefencé  quelque  ocoglîon 
able  ?  Quoi,  tant  que  Je  vous  aurois 
!e  par  toutes  fortes  de  lervices ,  vous 
icz  aimé  ?  Appellerez-vous  cela  une 

e  d'aficâion  ?  &c  n'eft-ce  point  plus 
connoifiance  > 
is ,  direz- vous ,  comment  efperes-tu; 
lyre ,  de  recevoir  les  fruits  de  mon 
:ion ,  quand  toi-même  m  Tas  facri^ 
Ha  belle  Celidée ,  je  ferois  mort  plus 
[ue  de  la  facriBer ,  cette  afFèdiop^!  Le 

;  eftTarbre  cohfacré  à  l'amour,  *j^ur- 
le  changer  en  cyprès  ?  Le  myrte  eft 
tte  nature ,  que  plus  il  eft  coupé,  plus 
K>u(re  de  branches, 

is  je  veux  qu'en  vous  quittant  j'ayc 
nis  une  faute  énorme  ;  croyez-vous 
le  vous  autorife  à  en  commettre  une 

lable  r  Si  vous  le  croyez  ainfi,puifque 
on  éloignement  vous  prenez  lujet  de 
éloigner  de  moi  j  ne  devez-vous  pas 

iiir  à  moi ,  quand  je  reviens  à  vous  i 

Cij 
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Seriez- vous  plus  touchée  de  TofTenf 
de  la  fatisfaÂÎQXi  ?  Ah,   un  pareil  i 
mcntferoit  indigne  de  Celidce,  doi 
yeux  annoncent  tant  de  douceur  ! 

Mais  ,  dites-vous,  je  vous  ai  doni 

Calydon  ,  c'eft  ̂   lui  que  je  dois  vou 
mander.  Ce  difcours  me  defefpereroi 

fa  mauvaife  volontç,  fî  vous  ne  m'avi 
mille  fois  qq'il  m*ctoit  impoflible  de 
donn^  à  lui.  Or  nous  en  fommes  vé 

ce  terme  qu'il  faut  que  vous  foyez 
ou  à  moi.  Si  vous  refufez  d'êtjce  à 

parce  que  j'ai  été  imprudent  ;  eh 
Celidée  ,  pour  n'être  point  à  Than 
vous  ferez  à  Calydon.  Si  vous  refufe 
tre  à  lui ,  vous  revenez  à  moi  necei 

ment, puifque  vous  m'apparteniez 
que  je  vous  euffe  donnée  au  berger.  ] 
quoi  vous  ofFenfer  que  je  vous  aye  fa< 
au  falut  de  Calydon  ?  Les  vidtimes  qn 

ofFre'j|iix  dieux  ne  doivent-elles  pa 
parfaites  ?  Et  ne  croyez  pas  que  j*o Thautates  ,  en  continuant  de  vous  a 
en  defîrant  mên^e  devons  polfeder  j 
qpe  nous  devons  aimer  Thautates ,  t 
déformais  je  vous  fervirai  avec  toute 
de  refpeû  &  de  foumiffion.  Ne  me  de 
dçz  plus ,  je  vous  en  conjure, comb 
temps  je  vous  confçrverai ,  &  fi  je  ne 
facrfierai  point  au  falûtde  quelque 
Je  ne  délire  de  vous  ravoir   que  p< 
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5  falatcJe  ce  Thamyre  *  que  vous  avea:  tint 

•■  aimé ,  qui  n*y  afpire  que  par  Ton  extrcine 
^  :  aflfeâton ,  ic  qui  fe  jettànt  aux  genoux  de 

:  Celidée  ne  les  abandonnera  point,  qu'il 
y  n'ait  perdu  la  vie,  ou  qu'il  n'ait  recouvré 
•;  le  bonheur  d'être  aimé  d'elle. 

^  A  ces  mots  il  fe  jette  aux  genoux  de  la 

^2  l)ergere ,  &  l'arrofe  de  fes  larmes.  Tous  eu 

"  furent  émus ,  &  Celidée  même  ;  mais  pour lui.cacher  fon  émotion ,  elle  lui  mie  uAe 

îwùn  fur  le  vifage,  &  tourna  la  tête  de  Taû- 
rUecôté. 

-j  La  nymphe  voyant  qu'ils  n'avoient  plus 
^^  rien  à  dire  ,  fe  leva,  &c  tirant  à  part  les 

bergères  ,  Paris  &  Silvandre,  elle  leur  de- 

inanda.ce  qu'ils  penfoient  de  ce  différend, 
ies  avis  furent  d'abord  partagés ,  mais 

■^:après  bien  des  difcuflîons,  quand  ils  eu- 
ïent repris  leurs  places,  Leonide  prononça 

5  :fon  jugement  en  ces  termes  : 

JUGEMENT    DE  LEONfDE. 

» /^  Elidée  a  aimé  Thamyre  dès  le  ber- 
.»V>ceau^  Tlumyre  éçoit  dcia  avancé 
*  en  âgé  quand  il  a  aimé  Celîdee  y  &c  Ca- 

•»lydon  l'a  aimée  dès  fa  jeunelfe.  Celidée 
»  doit  beaucoup  à  la  vertueufe  afFediôn 
»  de  Thamyre  ;  Thamyre  à  la  mémoire  du 
»pere  de  Calydon  ,  &  Calydon  aux  bons 
:»o£ces  de  Thamyre.  Enfin  Thamyre  z\ 

Giij 
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woffenfc  Gelidéc  en  voulant  larer 

w  Calydon  ;  &  Galydon  n'a  pas  m< »  fenlé  Thamyre  &  Celidée  j  Tui 

9:^  refuGint  la  même  grâce  qu'il  t 
M  reçue ,  &  l'autre  en  la  rechercha] 
>>  tre  fa  volonté  ,  &  lui  faifant  perd 

M  qu'elle  aimoit.  Tout  muremen 
»  deré ,  nous  ordonnons  que  l'an 
«  Calydon  cède  à  TafFeaion  de  T 
»  parce  que  celle-ci  eft  rcciproqi 

j*  l'obligation  de  Thaihyrc  foit 
»  moindre  que  celle  de  Calydon 

«qu'un  bienfait  reçu  oblige  plus 
«  mémoire  d'un  bienfait  ;  &  que  1 
»  de  Calydon  foit  çftimée  plus  grai 
a»  celle  de  Thamyre ,  parce  que  Tof 

«  Calydon  eft  mêlée  d'ingratitude. 
»  Pour  ce  qui  regarde  Thamyr< 

j»  lidée  ,  nous  déclarons  que  Celid< 

,  a^  d'obligation  à  Thamyre ,  qui  Tî 
*>  avec  tant  de.  foin  ,  &  aimée  av 

n  d'honnêteté  \  mais  que  Thamyr 
^  ofFenfé  Celidée ,  lorsqu'au  mépr: 
*>  iamour  ̂   il  a  voulu  fatisfaire  aux 

y>  garions  qu'il  croyoit  avoir  à  C 
j>  Cependant  comme  il  n'y  a  poi 
»  fenfe  que  l'amour  ne  doive  par( 
^  nous  ordonnons ,  de  l'avis  de  te 
M  qui  ont  entendu  avec  nous  ce  di 

»  que  l'amour  de  Celidée  Tempo 
wTofiFenfe  de  Thamyre  ,&  qucn 
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*ff'artfaur  dcThamyrc  fiirpaffera  Kaffec- 
*  tioffl  que  Cclidée  lui  a  portée  )ufqu'ici  ; 

i'  iicar  tel  eft  notre  jugement. 

rj^  Les  bergers  &  la  bergère  fe  fournirent  à 
l  ce  jugement.  Caly don  leul  en  fut  accablé. 
IL  Déjà  il  éclatoit  en  regrets,  lorfque  la  ny m- 

I  phe  qui  l'avoit  prévu ,  fe  leva  tout  à  coup, 
^  pour  fe  rendre  chés  Adamas,  &  après  avoir 

Édué  les  bergères ,  elle  priaSilvandre  de 
les  accompagner  elle  &  Paris ,  jufque  hors 

des  bois  de  Bonlieu  ̂   parce  qu'ils  crai- 
gpoient  de  s*y  égarer.  Lorfqu  ils  eurent 

îij-  paféle  pont  de  la  Bouterefle  ̂ ils  renvoye- 
qj  tentSilvandre,  &  continuant  leur  route  , 

eij  ils  arrivèrent  cbés  Adamas  qui  alloit  fou- 

Dt      Pour  Silvandre ,  il  reprit   fon  chemin  , 
II  k  lailïant  Bonlieu  à  main  gauche  ,  il  en- 

ii  «a  dans  la  forêt ,  fi  occupé  de  Diane,  qu'il 
u  ne  voyoit  pas  même  les  objets  qui  frap- 
14  poient  fts  yeux.  Et  voulant  regagner  fon 

aameau  ,  il  vint  fans  y  faire  attention»  en- 
on  lieu  du  bois  ,.011  les  arbres  lui  laiflercnt 
toir  la  lune  qui  étoit  déjà  levée.  Alors  ou- 
iKant  tout  autre  defrein,il  fe  jette  à  genou* 

pour  l'adorer  à  caule  de  la  conformité  de 
fen  nom  avec  celui  de  Diane.  Puis  s'étant 
Hlevc  y.  il  lui  parla  en  ces  termes  : 

r 
I 

i 

ff  *  "^  * 
G  iiij: 
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Bel  aftrc:  lumineux  ,  qui  dans  un  ciel  ferai 
Eclairez  de  la  nuit  le  vifage  efFroiabfe  > 
N  i  vous  offcnfez  point  fi  je  vous  dis  fcmblaW 
A  la  belle  qui  tient  mon  ame  dans  fa  main. 

Comme  vous  chaflemcnt  elle  s'arme  le  fein 

De  tant  de  cruautés  qu'elle  en  eft  redoutable 

"Et  quiconque  la  voit ,  Adéon  miferablc  , 
Confumc  de  defirsTappcllcroit  en  vain. 
Tous  les  feux  de  la  nuit  vous  cèdent  en  li 

micrc  \ 

Et  des  beautés  Diane  cft  toujotrs  la  premier 

Rien  ne  trompe  vos  coups  \  rien  n'évite  k 

yeux. 
Que  vous  vous  reffemblez  !  Non  ,  elle  c 

plus  cruelle. 
Le  tendre  Endymion  vous  fit  laifler  les  cieu 

Il  n'cit  jj^oint  de  mortel  qui  fléchiflc  la  bell 

O  dieux,  s'écria-t-il?  Quedevicndras-t 
Silvandre  ,  s'il  n'eft  point  d*endymi( 
pour  elle.  La  nature  ne  lui  auToit-elle  don; 
tant  de  beauté  ,  que  pour  ne  lui  point  do 
ner  d'arhour  ?  Les  dieux  ne  Tont-ils  faite 

belle  5  que  pour  n'être  point  aimée  \  C 
•veulent-ils  que  nous  Taimionsuniqucme 
pour  nous  confumer  >  La  liine  en  ce  m 
ment,  comme  pourTinvîter  à  demcut 

davantage  en  ce  lieu  ,  parut  briller  d'u nouvelle  clarté.  Il  refoLuc  donc  de  palfer 
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ce  lieu  une  partie  de  lantiit,  car  ilfeflatoic 
bien  que  Diane  auroic  foin  de  fon  troupeau 
qu  il  avoit  laifle  avec  celui  de  la  bergère. 
Dans  ce  deflëin ,  il  fe  mit  à  fuivre  le  fentier 

•  quelehazardluiofFrit,&  s'éloigna  telle- 
ment de  fon  chemin  ,  qu'après  avoir  for- 

mé mille  chimères  ,  il  ie  trouva  enfin  au 

milieu  du  bois ,  fans  fe  reconnoître.  S'il 
bronchoit  contre  un  arbre ,  je  trouve ,  di- 
foit-il,  encore  bien  plus  de  contrariétés  à 
mes  dcfirs.  Si  quelque  fouffle  agitoit  les 
feuilles  j  o  que  je  tremble  bien  davantage , 

difoit-il  ,  quand  je  fuis  près  d'elle ,  &  que 
je  veux  lui  faire  entendre  que  cette  paflîon 

qu'elle  croit  feinte  eft  véritable  !  Si  quel- 
quefois ii  levoit  les  yeux  ,  il  s'écrioit  en confiderant  la  lune  : 

-  Lor  Ime  dans  le  ciH ,  Viane  fur  la  terre. 
La  folitude  du  lieu ,  le  filence  &  la  clarté 

de  la  nuit  l'auroient  invité  à  s'entretenir 
plus  long-tems  de  ces  douces  penfées  j 
mais  s*étant  enfoncé  dans  le  bois  il  cefla  de 
voir  la  lune.  Alors  revenant  à  lui  même , 

&  voulant  fe  tirer  d'un  lieu  fi  defagrea- 
blc,  à  peine  il  avoit  penfé  à  choifir  un  bon 

fentier ,  qu'il  entendit  une  voix  près  de  lui. 
Quelqu'occupé qu'il  fût  de  fon  amour,  il 
voulut  fçavoir  qui  pouvoir  comme  lui  paC- 
fer  les  nuits  dans  un  lieu  fi  defert.  Il  jugea 
bien  que  ce  devoit  être  quelque  amant  qui 
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fedentoic  le  mal  dont.il  étoit  1 
atteint.  Il  fe  laifle  donc  conduire 

&  fe  trouve  près  de  deux  hon 
robfcuricé  du  lieu  Tempêcha  de  i 
tre.  Il  jugea  feulement  à  leurs  h 

l'un  étoit  druyde ,  &  l'autre  berg 
f  oient  ajlis  foiis  un  arbre ,  aux  bc 
fontaine  dont  la  fraîcheur  &  le 

les  avoit  engagés  àpafler  ta  nuit 

Il  entendit  q^ue  l'un  d'eux  répond 
tre  en  ces  termes  :  »  Mon  père  ̂  
9>  aflcs  admirer  ce  que  vous  m 
n  cette  beauté  ;  à  vous  entendre 
n  porteroit  fur  ma  bergère ,  & 
j»  le  penfer  fans  crime.  >»  Le  dru> 
doit  :  »  Croyez  à  mes  difcou 

#»  craignez  point  d'être  criminel 
>ï  que  toute  beauté  procède  de 
*>  veraine  bonté'  que  nous  appcll 
w  le  foleil  que  nous  voyons  ccl; 

f»  l'air ,  la  terre  d'un  même  rayoi 
w  éternel  que  nous  ne  voyons  p; 
>»au(Stous  les  êtres.  Mais  comr 

#>  du  foleil  vifible  éclate  plus  da: 

*•  dans  Tean  ,  &  dans  l'eau  que  1 
w  la  clarté  divine  brille  aum  pli 
•>  pures  intelligences  que  dans 
«ibnnable ,  &  dans  Tame  raifo 
n  dans  la  matière. 

Il  alloit  continuer  ,  lorfqn 

Finterrompit  de  la  forte  i  »  Mo; 
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iidiI<:ours  (ont  trop  fablimes ,  &  ma  foi- 

n  bldlen'y  peutacteindre»  Si  pourtant  vous 
»  daignez  me  faire  entendre  ce  que  c'eft  que 
«nature purement  fpirituelle ,  que  l'ame  y 
«que  la  matière  dont  vous  parlez  ,  peut* 

Ntcre  parviendrai-je  à  l'intelligence  du 
Mtefte.  Mon  fils^  ajouta  le  druyde,  les  êtres 
ufpirituels  font  ces  intelligences  pures  que 
nia  vue  de  la  fouveraine  oeauté  embellit 

«des  idées  de  toutes  chofeSv  L'ame  eft  cette 
«fubftance  rpiritueUe  &  raifonnable  qui 

»  diftingue  l'homme  de  la  bête ,  &c  qui  par »  ledifcours  nous  fait  arriver  à  la  connoif^ 

»  Tance  des  chofes»  La  matière  eft  ce  qui 
«tombe  fous  les  fens^  &  qui  eft  embellie 

»  par  les  différentes  formes  qu'elle  reçoit,. 
n  Vous  pouvez  maintenant  juger  que  vo^ 
»trebergere  peut  bien  réunir  la  beauté  du 
»  corps  &  celle  de  Tame ,  &  que  fans  Tofl 

•  fenler  nous  pouvons  dire  qu'il  y^ades 
»  beautés  au  dcflus  de  la  (îenne.  Figitceifi. 

n  vous  des  vafes  pleins  d'eau,.  Les  grands 
»  en  coo tiennent  davantage  que  les  petits, 
«cependant  les  petits  font  auffi  pleins  que 
«  les  grands.  De  même  il  y  a  des  {ubftances,. 
»  dont  la  nature  exige  plus  pour  être  par- 

»  faites,que  d'autres  fuoftances  que  l'on  ne 
«  peut  cependant  nommer  imparfaites , 

»  parce  qu'elles  ont  toutes  la  perfedioa 
*  qui  leur  eft  propre.  Telle  fera  la  ber- 
»gerc  que  vous  aimez }  vous  pouvez. te 
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w  nommer  parfaite ,  &  convenir  en  mcifti 

»  temps  qu'elle  l'eft  moins  que  ces  pure 
j»  intelligences  dont  je  vous  ai   parlé.  S 

^»vous  n'écoutiez  point  les  tranfport 
j»  d'une  imprudente  jeuneffe,  vous  laiflc- 
»  riez  la  beauté  du  corps ,  pour  vous  atta 

»  cher  à  celle  de  l'efprit ,  d'où  il  vous  re 
»  viendroit  autant  de  fatisfadion  que  l'an 
»  tre  vous  caufe  de  déplaifir. 

*>  Il  y  a  longr-temps  >  répondit  le  berger 

5J  que' j'ai  entendu  difcourir  fur  ce  chapi 
w  tre  j    mais    ce  que   j'ai  foufFert  m'ei 

.  wavoit  fait  perdre  le  fouvenir.  Je  nv 

w>  fouviens  maintenant  qu'un  de  vos  druy 
.  w  des  prétendoit  que  .l'amour  étant   ui 
,  #>  defir  de  la  beauté ,  &  que  n'y  en  ayan 
w  que  de  trois  fortes ,  celle  qui  tombe  fou 

.  »  la  vue ,  &  que  l'oeil  feul  peitt  difcerner 
w  celle  qui  confîfte  dans  l'harmonie  ̂   & 
M  dont  l'oreille  feule  eft  Juge  j  celle  enfii 
ê9  Qxxi  coniifte  dans  la  raifon  ,  &  que  l'efpri 

»  kul  peut  appercevoir,  il  n'y  avoit  aufl 
••  que  les  yeux ,  que  les  oreilles  ,  &  qu< 
»  Tefprit  qui  duflenten  jouir.  Ah,  mon  fils 

»  ajouta  le  druyde ,  qu'il  y  en  a  peu  qui  i 
»  règlent  fur  cette  doéttine ,  toute  connu 

.  •»  qu'elle  eft  !  Il  ne  faut  donc  point  êtr 
*t  lupris  que  tant  d'amans  foient  raalheu 

,  n  reux.  Amour  qui  eft  leplus  grand  &  1 
M  plus  faînt  des  dieux ,  ne  peut  foufFrir  qu 
9»  Ton  profane  fa  pureté.  Toutes  ces  jalou 
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|f» fies, tous  CCS  dédains,  toute?  ces  que- 
J  «relies^  toutes  ces  infidélités  ,  font,  mon 
5;  «  fils  jititant  de  chàtimens  du  dieu.  Si  nous 

^  »nedefirions  que  voir,  qu'entendre,  que 
•:  «parler,  pourquoi  ferions-nous  jaloux? 
^  »  pourquoi  rebutés  >  pourquoi  trahis?pour- 

f,  »  quoi  ceflerions-nous  d'aimer  ?  pourquoi 
x^  «ne ferions-nous  plus  aimés?  Quand  un 
I  «autre  poflederoit  avec  nous  ces  mêmes 

îrl  ;> biens,  cette poffeffîon  ne  dimnueroiten 

pi|  «lien notre  bonheur. 
e;;  «  Helas,  mon  père,  interrompit  le  berger 
[n!  «en  foupirant,  quand  Amour  fcroit  le  plus 
ly.  «  fevcrc  de  tous  les  dieux  ,  il  ne  trouve- 
uï  "toit  rien  à  reprendre  dans  mon  afFec- 
tîj  »tion;ellea  toujours,  été  fi  refpedueufe 

mi  «  que  la  plus  chafte  veftale  n'auroit  pu  s'en 
»  offenfcij  Cependant  quel  berger  fut  ja- 
«Jnais  traité  avec  autant  de  rigueur  ?  Mon 

«fils,  répondit  le  druyde ,  il  y  a  bien  des 
«chofes  qui  différent luivant  les  fujets  où 
»>ellcs  fe  rencontrent.  Les  maux  que  vous 
«fouffircz  feroient  des  chàtimens  en  d'auu 
«très  bergers  moins  veirtueux  ̂   par  rap- 

«port  à  vous  ce  font  des  épreuves  d'amour, 
«qui tourneront  enfin  à  votre  avantage, 
«&à  votre  bonheur.  Cependant  aflurez-i 

«vous  que  votre  bergere^s'eftdéja  repen- 
«tie  de  fes  injuftes  rigueurs. 
A  ces  mots  ,    comme   il   étoit   dcja 

^d,  le  druyde  fc  leva ,  &:prit  le  berger 

f 
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par  lâ  maim  Celui-ci  en  le  fuivanc  t 
Jit;  »  Je  vous  conjure,  mon  peri 
••  toutes  les  bontés  que  vous  avez 
w  moi ,  de  ne  plus  trairer  ma  berger 
«  jufte.  Ces  difcours  me  touchent  p 
#>  vement^que  Taffiftance  que  je  re^ 

»  vous  ne  m'eft  agréable.  Ma  berg 
M  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  la  n 
♦♦d'ailleurs  elle  peut difpofer  fouvc I»  ment  de  moi. 

Silvandre  eut  beau  écouter  atte 

«lentjil  ne  put  s'aflurer  qui  étoit  le  d 
quoi  qu'il  crût  le  rcconnoitre^  pour  ] 
ger  il  ne  le  connut  point  du  tout 
pourquoi  il  prit  le  parti  de  les  fuivre 
peroit  de  les  reconnoitre  à  la  clart 
lune ,  quand  il  feroient  hors  du  bois 
comme  il  ne  les  fuivoit  que  de  loin^d 

d'être  apper^u ,  il  les  perdit  entre 
bres ,  &  ne  put  fçavoir  depuis  ce  qi 
toi^nt  devenus.  Il  ne  ceffit  pourtant 
chercher  que  quand  lalaiïïtude  &  1( 
mcil  l'eurent  contraint  de  choifir  i 
pouriè  repofier  \  cacil  ne  pou  voit  re 
ipnhameau* "m 
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*lLVANDREnc  s'ç  vcilla  que  fort  tard; 
I  parce  que  la  nuic  écoit  dcja  très  avan- 

c,  lorfqu'il  s'endormit.  Pour  le  berger 
fûs'étoit  entretenu  avec  le  druyde,  il  fut 
iSEi  macineux  que  l'aurore.  Comme  il  de-« 

Erôk  près  du  lieu  où  Silvandre  s'étoit
 

é,  il  arriva  qu'en  fe  promenant  félon 
mtume ,  il  apperçut  le  berger  qui  dor- 

ll(ik.  bepuis  plus  d'un  mois  qu'il  habitoie 

^Uieu  ,  iln'avoic  point  encore  rencontré 
Wgcr  qu'il  connût.  La  curiofité  le  por- 
U'approcher  doucement ,  &  bien-tôt  il 
Mnoit  Silvandre  pour  un  de  fes  plus  in^ 

Jjfist  arais.  Le  fouvenir  de  fa  vie  paffée 
:^Ktrracha  4e€  larmes  ;  il  fe  retira  aujQIn 
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tôt,  &  fe  couvrit  d'un  gros  arbcje ,  {Hjut  n.^ 
tre  pas  apperçu,  fuppofé  que  k bergers^' 
veillât.  Après  l'avoir  C0jiïî4erc  quêlqi 
tenis ,  il  dit  enfin  d'une  voix  balle  :  »»  Àii 
w  Sil vandre  ;  que  cette  rencontre  irnprcvt 

•-me  caufe  à  la  fois  de  plaifîr  &  d'ennui 
»jene  puis  «n'empêcher  de  me  réjouir  e 
»  te  voyant,  &  cette  vue  me  rappelle  / 
«  bonheur  dont  je  jouiflbis  avant  le  crue 
>t  arrêt  de  ma  bergère.  Qui  pourrait. fani 
»  verfer  des  larmes  fe  fouvenir  de  ma  fe- 

jHicité  paffée  ,  &  voir  l'état  malheiireui 
#>  où  je  fuis  maintenant  réduit? 

A  ces  mots,  parce  qu'il  vit  le  berger  fairj! 
quelques  mouvemens  ,  il  s'cloigiia  encore 
plus,  en  difant  airés  haut:  w  Ah,  belle 

w  bergère,  jufqu'oii  va  votre  cruauté  peut 
i>  cet  infortuné  berger  !  «  L'étranger  con- 

nut bien  qu'il  dormoit  ;  mais  ne  fçachanî 
quel  berger  il  avoir  en  vue ,  ils'approcha^ 
&  le  vit  baigné  de  fes  larmes.  Alprs  il  ju- 

gea que  c'étoit  de  lui-même  que  parloit  b 
berger.  Il  en  fut  d'autant  plus  furpris  que 
ce  berger  avoit  toujours  marqué  de  l'aver* 
fion  pour  l'amour ,  &  que  par  cette  raifoi 
on  lenommoit  le  berger  indifFerent.  Mah 

çonfiderant  quelle  étoit  la  force  de  l'a* 
mour,  il  crut  enfin  qu'à  fon  tour  il  en  avoâ 
fenti  les  coups.  Frappé  de  cette  idée  :  «  Al 

>?  Silvandre ,  s'écria-t-il ,  que  tu  es  peu  ca* 
*9  pable  maintenant  de  confeiller  autrui 

M  Puiiïî 
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We  Amour  te  traiter  moins  rigourcu- 
èment  que  moi,  &  te  donner  «ne  fortune 
'lus  heureufe  que  la  mienne  \ 
I  fe  retire  à  Tinftant  au  lieu  de  fa  de- 

ure  ;  mais  à  peine  il  y  fut  arrive^,  que 

aflàntdans  fon  efptit  ce  qu'il  venoit  de 
r:  w  Les  dieux  ,  difoit-il  ,♦  ne  Font-ils 
)iiit envoyé  dans  ce  defert,pbur  me  ti- 

rer de  l'état  où  je  fuis ,  en  m'annonçant 
le  meilleure  fortune  ?  Peut-être  que 
évoyant  ma  mort  prochaine ,  ils  ont 
)ndu!t  vers  moi  Silvandre,    pour  me 
ndre  en  fon  nom  &  au  nom  de  mes  au- 

es  amis  les  derniers  devoirs?»  Après 
ir  roulé  dans  fon  efprit  différentes  pen- 
; ,  cette  confideration  le  détermina  à 

ire  à  fa  bergère.  Il  crut  que  malgré  Tor- 

qu'elle  lui  avoit  donné  d'éviter  fa  pre^ 
:e ,  il  ne  devoit  point  abandonner  la 
,  fans  lui  faire  fes  adieux.  Il  écrit  donc, 
s  il  efface  plufieurs  fois  la  même  chofe, 

près  avoir  récrit  ce  qu'il  avoit  effacé ,. 
lie  fa  lettre  &:  met  au  deffus  ;  ̂   la  fini 
r  &  lapins  aimée hergere  de  tuniverp.  Il 
lUtne  enfuite  atf  lieu  où  il  avoit  laifïè 

andre  ,  il   s^approche  doucement  du 
jer,  &  l'embraffant,  «  trop  heureux 
ipier ,  s'écrie-t-il ,  (i  tu' es  rendu  à  celle 
î  qui  dépend  ma  vie ,  touche  lui  fi  vive- 
lent  le  coeur  par  la  peinture  de  ma  fitua- 

on ,  qu'elle  comprenne  que  malgré  fes //.  Partie.  H 
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f>  rigueurs  mes  fentimens  pour  elfe 
5>  toujours  les  mêmes.  Et  toi ,  Silva 
io  ajouta-t-il ,  en  lui  mettant  fa  lettre 

yy  la  main',  fi  tu  vois  la  beauté  que  j'a 
a  donne- lui  ce  papier ,  &  reiis.  à  ton  < 

*»  dernier  office  qu*il  efpere  jamais 
wvoir.pLebergerncfaifoitqaedefer( 

quandSilvandres'éveilla.Quelfutlbi: 
nement  lor^u'il  vit  la  lettre,  &  fu: 
lorfqu'il  lut  à  qui  elle  s'adrelFoit  ! 
w  fonge  ou  réalité,difoit-îl }  Non,je  iv 
y»  point ,  il  eft  certain  que  je  veille ,  é 
»  je  tiens  une  lettre  pour  la  plus  bell 
99  plus  aimée  bergère  de  Tunivers^  I 
M  je  veille ,  pourquoi  ignorai- je  qui  : 
»  donnée  ?  Je  ne  Tavois  point  quand 

»y  fuis  endormi.  Il  faut  qu'on  me  Tai 
»  dans  là.  main..  Quel  dieu  n'a  point «les  beautés  de  Ja  terres  Amour  i 

»  qui  bleiïè  les^autres,  n'aime-t-il  pas 
»  Quelqu'un  des  immortels  ,  ou  qi 
«  faune  aura  vu  Diane ,  il  en  fera  d 
«amoureux»» 

Puis  rentrant  en  lui-même  :^  Que 

*>  ohai-je ,  difoit-il  j  îifons  la  lettre  ,,5 
«  Cûnnoîtrons  mieux  qui  Ta  écrite, 
même  temps  il  déplie  le  papier,  & 
axLcn  lifancil  trouvoit  quelque  ch< 

/emblabîè  ace  qu'il  avoit  autrefois  j 
il.iè  marquoit  avec  Ic.doigt.  Mais  qu 

Ibr  à.Iàim  ,  Uf^Jus-  ùifcnunécomme  Uy 
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'evos  fervitturs  :  »  Oh,  s'ccria-t-il,  il  ne 
c  plus  en  douter,la  lettre  eft  de  moij  le 
ie  qili  me  conduit  a  vu  mon  ame  toute 
ere,&  il  a  confié  mes  fentimens  à  ce  pa- 
r  pour  en  inftruireDiane.  Quelle  autre 
uté  pourrait  caufer  une  fi  violente 
lîon  ,  &  quel  autre  amant  pourroit 

ndre  tant  d'amour  ?  La  lettic  s'adreflc 
1  plus  belle  &  la  plus  aimée  bergère  de 
divers  ,-  il  faut  donc  que  je  la  rende  à 
me.  Elle  eft  écrire  par  le  plus  •  inforcu- 
&  le  plus  fidèle  amant ,  elle  eft  donc- 
ite  par  Silvandre^» 
)rcs  avoir  remercié  le  prétefidu  génie,- 
Lchemina  vers  fon  hameau ,  bien  rè- 

de  chercher  Diane,  dès  qu'il  auroic 
,  fi  par  malheur  il  ne  la  rencontroic 
t  en  chemin.  TÎ  ne  la  trouva  point  ; 

,  dès  qu'il  eut  mangé  à  la  hâte  ,  il  fit 
r  fon  troupeau  qui  lattendoit ,  &  prit 
iitier  qui  conduifoit  à  la  fontaine  des 

nores.  Il  efperoit  d'appren<lre  là  de' 
louvelles.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans 

sfperance.  Lorfqu'il  fut  arrivé  à  la 
rie  qui  aboutît  à  la  fontaine, &  qîi^it^ 
iromené  fes  regards  de  tous  côtés ,  il 
voir  fa  bergère  affife  avec  Aftrée  k 
bre  de  quelques  buifTons.-  Il  defiria  in- 
inent  d*entendre  leurs  difcours  ̂ ^  fans 
apperçu,  car  elles  lui  parurefit  fott 
itivesàleur  travail,  I^our  exécuter  fon- 

II  ij 
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âellèin ,  il  rentra  dans  le  bois ,  &  fe  gl 

doucement  le  long*des  arbres ,  il  ̂ 
li  près  d'elles  qu'il  put  entendre  te 

^  qu'elles  difoient  Jl avoit  laiiré  fon  troi dans  le  bois  fous  la  foi  de  fes  chiens. 

Aftrée  parloir  alors  en  ces  terr 
Diane  :  w  Sans  doute  Phylis  lie  meri 
»  que  vous  preniez  cette  peine  ,  moi 
«  core  de  porter  ces  beaux  cheveux.  I 
y>  voue  que  je  fens  quelque  jaloufie  , 

*•  que  je  n'aye  point  fait  de  g-igeuic 
»  elle  ,  comme  Silvandre ,.  car  je  ne 
»  drois  pa^  que  vous  raimaflîez  ou 
»  autre  perfonne  plus  que  moi.  Bell 

M  crée  ,  répondit  Diane ,  c'èft  à  moi  à 
«  rer  votre  amitié  ;  auftî  ne  le  cède 

»  jjamais  à  qui  que  ce  foit  fur  cet  ar 
»  pas  même  a  Phylis  dont  vous.me  { 
yy  &  qui  me  cauferoit  bien  plus  de  jal 

5>fi  j'ignorois  qu'avant  que  de  m' 
n  comme  vous  l'aimez,  je  dois  vous 
>:Yer  mon  aflPèdion  ,  comme  elld 
*?  prouve  lafîenne.  Ma  fœur ,  repliqi 
y  rréc  5  vousavez  tant  de  mérite ,  qu< 

X  ne^dcvez  point  être  fujette  à  la  loi 
»  mrune^ Cependant,  répondit  Diane, 

>9  bîem  m'à-t4l  fillu  demeurer  aup 
35  vous  ,  avant  que  d'obtenir  ce  bon 
*3  C'cffi  un  cflFet  dte  mon  aveuglemen 

»  partit  Affiree^mai's  vous  auriez 'tort »  tt  JîtOTi  de  portier  envie  à  toute  autr 
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t  n'en  amv^  aucune  autant  que  . 

mots  elles  s^^embraiFcrent  fi  cen- 
queSiivandre  defira  pluiieurs  fois 
Irée ,  pour  recevoir  de  telles  fa- 
ruteniuitecntendrcfonnom.Dans 

il  s'approche  d'avantage,  &regar- 
Lvers  le  buiflbn,  il  voit  que  fa  mai- 
un  bracelet  de  fes  cheveux  ;  car 

as  de  peine  à  lesreconnoitre  ;  nul- 

e  fur  les  rives  duLignon  n'en  avoit 
ables^Il  commençoit  d'être  jaloux 
qu'autre  les  portât  que  lui ,  croyant 
amour  feul  pouvoit  les  mériter^ 

entendit  qu'Aftrée  difoit  :  w  Sil- 
\  ne  fera  pas  fans  jalouiîe ,  lorfqu'il» 
on  ennemie  mieux  traitée  que  lui. 

i ,  répondit  Diane ,  qu'elle  ne  me 
cmandés  qu'à  cette  intention.  Je  le 
.uflîydit  Aftrécj  mais  vous  faites  in- 
1  berger  y  &c  vous  manquera  votre 

erK  favorifant  l'un  plus  que  l'autre, 
iir  gageure ,  ni  cette  faveur  ,  re- 
i  Diane ,  ne  font  pas  de  grande  im- 

ice  ;  d'ailleurs  le  berger  ne  m'a* fait  la  même  demande.  Etluiac- 

rez-vous  un  pareil  bracelet  ,  dit 

uementSilvandre  js'il  vous  encon- 

fut  la  furprifc  des  bergères ,  qu'eU 
dérent  long-tems  le  ulence.  Elles» 
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eraighoient  que  Silvandre  n'eût  en 
ce  qu'elles  avoient  dit  auparavant,  i 
enfin  reprenant  la  parc^e  :  »  Hé  quoi 
»  vandre  ,  dit-elle  ̂   vous  êtes-vous 
»  imaginé  que  vous  pouviez  écouter 
w  crets  d'autrui  \  Comment  avez  vc 

*•  manquer  jufqii*à  ce  point  à  votre 
»  trèfle  ?  Je  ne  fçài ,  répondit  Siiva 

«  de  quoi  vous  m'accufez  -,  mais  je 
i#  bien  que  je  n'àvois  d'autre  curiofii 
H  d'entendre  les  fecrets  qui  m'intere 
u  c'eft  de  ma  belle  maitreflc  que  je  d 
fi  apprendre  ,  &  je  fuis  bien  fâché 

15  arrivé  fi  tard ,  puifque  je  n'ai  pu  ap 
M  dre  autre  chofc  que  l'injufte  dellii 
jd  de  ce  bracelet.  N'en  foyer  pas  f 
»  répondit  Aftrée ,  vous  n'auriez  p 
»  moins  coupable  en  dérobant  les  f 
>^  de  votre. maitreire  ,  que  celui  qui  c 
^  le  feu  du  ciel ,  &  vous  auriez  du  att 
•^  un  châtiment  fembtable. 

jîLa  crainte  ri^éteindra  jamais  en  m 
>>  te  curiofité  ,  répliqua  Silvandre  -,  j 
»  re  avectanr  de  pailîon  de  lui  prouve 
w  amour  ,  que  toutes  les  peines  qu( 
jï  durerai  pour  ce  fujet  ,  me  paroitn 
^î»  gères.  Mais  5  dit  Altrée,  comment  ] 
ys  riez-vous  le-  lui  prouver  par  cette 
«  Ne  le  ferai-je  pas  ,  répondit  Silva 

«  fi  connoiffant  ce  qu'elle  veut  être  1 
»»jelc  oelois  ,  &  s'il  ne  ceffoit  pas 
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ins  fccrec  qu'auparavant  ?  En  cela ,, 3ndit  Aftrée ,  vous  montreriez  votre 
retion.  Et  plus  encore  mon  afFeâion  , 

ita-t-iL  Pour  la  Jifcretion , J'en  con- 
is  ,  dit  Aftrce  ;  pour  l'affèdion ,  je 
n  rapporte  à  celle  oui  en  eft  l'objet,» 
is  d'où  vient,  ma  belle  maitreflè,, 
tinua-t-il  ,  en  &'adre(Iant  à  Diane ,. 
!  vous  ne  me  répondez  xieri ,  &  que 
>  paroiflèz  fiinfènfible  âmes  di^cours^ 

crois  ,  répondit  Diane  ,.  que  c'eft 
le  dcplaifir  que  j^  rcffens  de  n'être 
i-tôt  plus  votre  maitreiTe.  Vous  pou- 
,  dit  Silvandre,aifément  y  remédier  j. 
nez  Silvandre  par  vos  faveurs ,  com-^ 

vous  l'avez  attiré  par  vos  chai  mes.- 
,  Silvandre ,  répondit  Diane ,  ne  par- 
>  ni  de  faveurs  >  ni  de  charmes  pi  y  a 
i  trois  mois  que  vous  jouez  votre  per— 
lage  ,  il  vous  en  couteroit  trop  ,  (L 
s  vous  contraigniez  plus  long-temps.. 
elle  bergère  ,xcpondit  Silvandre  ,  ne 

Sderez  point  ce  qu'il  m'en  coûtera». 
tant  de  plaifir  à  voos  fervir^  que 
nd  je  ferois  encore  plus  ennemi  der 
our,  je  continueroisà  vous  fer vir  avec 
j.  Je  le  veux  croire, xlit  Diane  en  fou— 

c  j  mais  j'ai  trop  d'intérêt  à  n'y  pas fentir.»  Ces  mots  touchèrent  infini- 

Silvandre ,  il  comprit  qu'il  avoit  fait 
'  progrès  dans  le  coeur  delà  bergère ,. 
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&ledéplaifirqu'ilen  conçue  écla 
changement  qui  parut  fur  fon  vifa 

»  Que  vauseft-il  arrivé,  dit  A{ 

9*  s'en  apperçut  ?  Comment ,  rcpl 
9i  ne  ferois-je  point  affligé  de  cei 
»  defefperantcs  ?  Mais  ne  croyez 

>»  je  change  jamais ,  quoi  qu'en  ot 
»&  leciet&  Diane.  N'y  a-t-il 
»  témérité,  dit  Aftréc  ,  à  défier  di 

^  blables  puillances  ?  Ce  n'eft  po 
n  mérité ,  dit  le  berger ,  ni  le  coui 

9»m^'y  c'eft  l'amour  le  plus  fidèle  < 
*o  vif  qui  me  fait  tenir  ce  langage. 
Tels  étoient  leurs  difcours.  Di^ 

noiflbit  par  là  qu'elle  ctoitveriti 
aimée.  Silvandre  prévôyoit  b 

peines ,  &  conce voit  peu  d'efperai 
Aftrée,  elle.jugeoit  qu'Amour  j 
feu  s  âmes  les  rondemcns  d'une  l 
lendre  affedion.  Mais  Silvandi 

fompanf  la  fuite  de  ces  difeoori 
drellant  àDiane.  «  Belle  maitrefie 

»  je  fçais  que  pour  vous  délivrer 
»  porcunité  de  Phylis  ,  vous  lui  a 
99  mis  le  bracelet  que  vous  faites 
»  en  efFec  dans  cette  vue ,  vous  c 
w  corder  à  Silvandre  la  même  fà 

»  pour  n'être  point  crue  partial 
»  que  vous  nous  traitiez  égale 

i*  pourtant  l'afFeftion  de  tout  ai 
régaler  la  mienne.  Pourquoi  celi 
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^>  lis  n'égaler  oit -elle  point  la  vôtre,  die 
j>  Aftrée ,  puifquc  c'eft  le  même  objet  qui 
»  les  fait  naître  toutes  deux  ?  Pourquoi ,  rc- 
•ponditSilvandrejbien  que  la  caule  loit 
»lamtme,  les  effets  ne  ieroient-ils  pas 

»Jiffèrens?  L'expérience  me  Tapprend  , 
•  repartit  Aftrée;  1  affection  de  Phylis  a  ob- 

«tenuceque  la  vôtre  n'obtiendra  pas.C'efl: 
«manque  de  bonheur,  &  non  pas  d  amour, 
«répondit  le  berger.  Cependant ,  puifque 
«Tcau  qui  tombe  gouce  à  goûte  creufc 
«enfin  les  plus  durs  rochers  -,  pourquoi 

»' n'e/pererois-je  pas  le  mcme  effet  de  ma 
«perfcverance  ? 
Alors  fe  jettant  aux  genoux  de  fa  bergère: 

»  Belle  maitreffe,  dit-il ,  fi  l'amour  a  quel- 
»  que  intelligence  avec  la  beauté  ,  &  fi  les 
«prières  que  Ton  dit  filles  de  Jupiter,  lui 
«font  tomber  le-fou<lrc  des  mains, fe  pour- 

«roit-il  que  l'extrême  amour  deSilvan,- 
»dre,&fesardentesfupplication3n'obtinf- 
îfcntpas  devous  la  même  faveur  que  Tim- 

»portunité  de  Phylis  en  a  obtenue  ?  S'il  eft 
»ainfi,je  dirai  que  pour  être  aiméil  ne  faut 
►  point  aimer  ,  que  pour  vaincre  la  dureté 
il  ne  faut  point  ufer  depriercs ,  mais  join- 

dre feulement  la  feinte  àTimportunité. 

Silvandre  ajouta  d'autres  difcours  fem- 
aWes  ,  qui  alloient  toujours  à  convain- 

e  davantage  les  bergères  de  l'amour  qui liflToit  dans  foh  cœur.  Aftrjée  reconnoif- 
îl.Pmie.  I 
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fknt  qu€  Diane   n'ctoit  pas  trop  éloigi 
d'accorder  à  Silvandre  ce  qu'il  demande 
voulut  les  obliger   tous  deux  à  la  (t 
Elle  joignit  fes  prières  à  celles  du  berge 

&  fit  fi  bien  qu'il  obtint  le  bracelet  defti 
à  Phylis ,  à  condition  pourtant  qu'il  ne 
garderoit  que  le  temps  qu'il  devoir  la  fci 
vir  fuivantla  gageure.  Le  berger  n*ycoj 
fentit  qu'avec  peine^il  fçavoit  que  le  temf 
qu'il  devoit  la  fervir  par  feinte  expircrd 
bien -tôt ,  mais  que  le  temps  qu'il  devoil  1 
fervir  ferieufement  dureroit  autant  qa 
fa  propre  vie. 

Il  feroit  difficile  d'exprimer  quelle  futl fatisfaétion  de  Silvandre.  Il  fuffira  de  din 

que  ce  berger  qui  n'avoir  jamais  pu  coftii 
prendre  que  de  pareilles  folies  ,  car  c'rf 
ainfi  qu'il  nommoit  auparavant  ces  forte 
de  faveurs ,  puflentcaufer  quelque  plaifir 

avoua  dans  cette  occafion  qu'il  n'yavoi 
point  de  félicité  qui  égalât  la  fiennc.  & 
lorfque  par  des  cxpreUÎons  que  (a  joyt 
rendoit  confufès  il  eflayoit  de  reprefentei 

tout  fon  bonheur,  il  fembla  qu'amoui 
voulût  l'augmenter  en  faifant  arriver  Phf 
lis.  Aufll-tôt  qu'il  la  vit ,  il  courut  au  de- 

vant d'elle,  &:  lui  montrant  le  bras ,  ouil 
avoir  déjà  fait  attacher  le  bracelet ,  il  le  Iff 
paffbit  fous  les  yeux  en  lui  difant  :  »  Voill 
»  des  arrhes  de  ma  prochaine  viétoirc. 

Phylis  qui  venoit  de  chercher  Lycid^ 
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^Dur  le  guérir  de  fà  jaloufie  ,  &  qui  n'a- 
Toit  pu  trouver  le  berger ,  revenoit  fi  crifte  . 

&  fi  fatiguée ,  qu'elle  n*eut  pas  befoin  de 
changer  de  vifage ,  pour  témoigner  le  dé-^ 

plaifo  qu'elle  reflcntoit  de  la  favour  ac- 
cordée à  Silvandre.  Et  parce  que  le  berger 

Vimportunoit ,  non  en  cette  adion,  com- 

me elle  le  feignoit ,  mais  en  ce  qu'il  eau- 
foit  de  la  jaloufie  à  Lycidas  ,  elle  lui  dit 
avec  aigreur  :  "  Les  arrhes  que  vous  mon- 
I)  trcz  annoncent  plus  tôt  votre  peu  de  mé- 
w  rite ,  que  votre  prochaine  viftoire  ;  on  a 

»  coutume  d'en  ufer  ainfi ,  pour  rendre  les 
«charges   juftes.    Comment   l'entendez- 
19  vous  5  répondit  le  berger  ?  Je  veux  dire , 
>•  répliqua Phylis,  que  pour  faire  le  con- 
»  trepoids  ,  on  charge  le  côté  le  plus  le- 
w  gcr ,  &  que  le  voyage  fini,  ce  même  côté 

«redevient  ce  qu'il  étoit.  L'application  eft 
»facile;maisquandnotretermeferaexpiré, 
«  dieu  fçait  à  qui  fera  la  prochaine  vidoire 

•  M  dont  vous  parlez.  Silvandre  lui  répondit 
»  en  fouriant  :  c'eft  la  coutume  des  mifera- 

»  blés  d'être  envieux ,  &  dé  diminuer  par 
M  leurs  exprefl[îons  le  bien  d'autrui ,  à  pro- 
•>»  portion  de  ce  qu'ils  l'eftiment.  *• 
'•    Phylisi  fans  répliquer,  s'avança  vers  les 
bergères ,  à  qui  elle  fit  autant  de  repro- 

■  chcs  que  fi  elle  en  eût  reçu  en  effet  quel- 

que grande  ofFenfe.  Diane  s'excufoix  fur 
Aftrce  ,&  comme  Aftrée  ne  pouvoit  biea 
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s'excufcfrelle-même ,  Silyandre'pric 
rôle  pour  toutes  deux  ,  &  s'adrcirant 
ne,  il  lui  dit  :  «Voyez,  ma  maitrelTe, 
^î  bien  Tamoura  de  prudence  ,  &  con: 
«dirige  nos  adions.Vousavez  crujui 

«quePhylis  vous  aimoit,  &  j'igfïoi 
«  ces  feintes  n'auroient  pas  déçu.  A 
»  quiconnoîtnos  plus  fecrettes  pci 
ïj  a  voulu  pour  vous  defabufer  que 

>»  m'accordafRez  cette  faveur ,  non- 
w  ment  comme  une  preuve  de  mon  ai 
a>  mais  encore  pour  faire  éclater  la  fa 
w  de  celui  de  Phylis  par  fa  jaloufie  j  c 
«  mour  &  la  jaloufîe  ne  peuvent  poin 
19  fifter  dans  un  même  cœur.  «  Silv 

parloir  ainfi  pour  tourmenter  dava 

Phylis  ;  pcrfuadé  qu'il  étoit  de  la  ja 
de  Lycidas  -,  il  comptoit  qu'il  Tinqu 
roit  beaucoup ,  cnfoutcnant  que  l'a 
&lajaloufie  ne  peuvent  fubfifter  e 
ble.  Aaiflî  fc  fentant  piquée  jufqu  a 

elle  ne  put  s'empêcher  de  lui  répo 
«  Quelle  raifon  ,  berger ,  vous  Qft 
«ccr  un  fentiment  fi  peu  raifonn 
»  Celle  qui  devroit  vous  le  faire  adc 
>»  dit  Silvandre ,  fi  vous  étiez  raifor 

»  vous-même.  L'Amour  n'eft-il  pas 
/>fir,  &lajaloufie  une  crainte?  con 
«voulez-vous  que  lajaloufie  qui 

w  nailFç  de  l'amour  qui  brulç.  «  A  ce; 
Phylis  fe  troubla,  &  voyant. que  . 
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mÊme  tenoitpour  Silvandre  ;  »Avec  un  tel 
*#  fécond ,  dit-elle ,  il  ne  fera  point  fiirpre- 
«  nant  que  mon  ennemi  ait  la  viftoire.  Et 
ttvous  ,  belle  bergère  ,  continua  r-cUc  en 
»fe  tournant  vers  Aftrce ,  vous  manquez  à 
«notre  amitié,  fi  vous  ne  prenez  madc- 
»  fenfe,me  voyant  attaquée  par  eux  deux.» 
Aftrce  lui  répondit  froidement  :  «  Je  tiens 
«pour  cho(e  fi  véritable  que  la  jaloufic 
»  naît  de  Tamour ,  que  je  ne  veux  pas  mc- 

»  me  difputer ,  de  peur  d'être  forcée  d  a- 
»  vouer  ,  fi  les  raifons  me  manquoient, 

»  qu'étant  jaloufe ,  je  n'ai  point  aimé,  com- 
»  me  je  vous  vois  contrainte  d'avouer  qu« 
•  vous  n'aimez  point  Diane.  » 

»  Qu^  je  vous  fuis  obligé  ,  dit  Silvandre, 

»  d'avoir  fi  bien  parlé  en  rha  faveur?  Si 
«  vous  m'étiez  obligé ,  répondit  Aftrée  ,  il 
«  faudroit  que  j'cufié  déguifé  la  vérité  pour 

:  'j  vous  favorifcr  ;  mais  on  n'a  point  d'obli- 
«gation  à  celui  qui  dit  la  vérité.  Vous  au- 

«riezraifon  ,  répondit  Silvandre,  fi  l'on 
•  prenait  tout  à  la  rigueur  ;  mais  puifqu'au 
»  fiécle  où  nous  fommes  il  y  a  fi  peu  de  per- 
*fonnes  qui  fuivent  avec  fimplicité  la  ver- 
«itu,  il  faut  avouer  que  nous  devons  delà 
»  tÇconnoilïance  à  ceux  qui  nous  obligent , 

tiers  même  qu'ils  font  tenus  de  le  taire. 
•  Mais,  interrompit  Phylis,quc  dircz-vous 

:  »  au  contraire  de  Tcxperience  que  nous  fai- 

\'  *foD  uous  les  joursî  ?  Je  connois  un  berger 

I  iij 
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yi  qui,aprcs  avoir  long-temps  ainîé,.e 

»  venu  jaloux,  &quiiVapas  lailled' 
>»  long-temps  après.  Oferiez  -  vou: 

»»  qu'il  eût  ceflc  d'aimer?  Pourquoi 
i>  dirois-îe  pas ,  répondit  Silvandre  ? 

w  impomble  qu'un  feu  foit  éteint,  pu 
Mlumé?  Pourquoi  lajaloufien'éteiti 
»  elle  pas  l'amour^fc  pourquoi^quanc 
n  louue  eft  éteinte ,  l'amour  ne  reviv 

m  pas  }  Ne  fe  peut-il  pas  que  l'on  pafl »  lanté  à  la  maladie,&:  que  de  la  mab 
»  revienne  à  la  ftnté  ?  Pour  mieux  éc 

»  cette  vérité ,  voyons  quels  font  lei 

>i  de  l'amour  Se  de  lajaloufie,  &  nous 
>f  rons  juger  fi  les  caufes  d'où  ils  pro- 
j>  ont  quelque  conformité.  Quels  Q 

'y  efFets  de  l'amour  i  Un  défir  extrÉ 
j>  voir  la  perfonnc aimée,  delafer\ 
»  lui  plaire.  Q^ucls  font  les  efFets  d( 
«  loufie }  La  crainte  de  rencontrer  1 

9>  fonne  que  l'on  aimoit,  une"  indiff »  entière  à  lui  plaire  ,  à  la  fervir.  Qu 
M  roit  que  des  effets  fi  contraires  par 
w  la  même  caufe  ? 

Phylis  eflaya  de  répondre ,  mais 
fît"    /111A  K<»rTOXT/»r  •     T^i-flir»*»    mii4    ovmr 



ne  devons  point  honnorer  la  jalonfie 

)m  d'amour.  Et  (î  j'aimois  ,  autant 
epuis  juger  de  mon  caraâére  ,  il  ne 

t  pas  en  mon  pouvoir  d'être  jaloule. 
deviendriez  vous  donc  ,  ditPhylis  , 
ni  que  vous  aimeriez  en  aimoit  une 
?  Son  ennemie ,  repondit  Diane.  Je 

3is  pourtant  que  j'en  ferois  affligée , 
plus  tôt  pour  avoir  été  long-tem  s 
c ,  que  proraptemcnt  oubliée.  Et  (î 
rgcr  devenoit  jaloux,  demanda  Phy- 

J'cn  uferois  ,  ajouta  Diane ,  comme 
le  m'aimoit  plus.  Mais  fi  vous  défi- 
,  continua  Phylis ,  qu'il  vous  aimât 
re  ?  Je  me  prccipiterois ,  répondit 

e  ,  car  fi  j'aimois  quelqu'un  que  je 
:ois  ne  m'aimer  pas  ,  je.croirois  mé-« 
une  pareille  fin.  Ah ,  Diane  ,  que 
parlez  librement,  dit  Phylis  !  Et, 

j:n-.'   
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*>bien  perfuadce  qu'ils  ne  feront  pas 
C'eft  ainlî  que  difcouroient  avec  * 

dreces  belles  &  fages  bergères.  M 
trcefentant.que  leurs  difputes  pou 
amener  quelque^  alccratîon  ,  elle  i 
pour  les  interrompre  ,  &  feignit  de  > 
le  promener.  Alors  Silvandre  en  y 
aider  à  fa  maicrelfe  laifla  tomber , 

penfer ,  la  lettre  qui  lui  avoir  été  m 
main  ,  la  nuit  précédente.  Phylisqu 
toujours  les  yeux  fur  lui ,  la  releva 

tincnt  fans  qu'il  s'en  apperçût.  Elle  ' 
la  lire  avec  Aftrée ,  avant  que  de  la  r 
mais  à  peine  curent-elles  jette  les  y 

ce  papier ,  qu'elles  crurent  reconnc 
main  de  Céladon.  La  triftc  bergère 
fi  vivement  touchée  ,  que  laiuane 
avec  Silvandre  ,  elle  fut  contrainte  « 
feoir.  Phy  lis  fe  mit  à  fcs  genoux  ̂   & 

qu'elle  avoit  changé  de  vifage  :  »>  Mi 
3>  lui  dir-elle  ,  quel  mal  vous  eft  fi  f 
3>  tement  arrivé  ?  Quel  trouMe,  o  m 

«  repondit-elle  ,  m'a  caufé  la  vue  c 
^>  lettre  !  N'avez-vous  point  rem; >i  combien  ce  caractère  ell  femblab 

>i  lui  de  Céladon  ?  Mais  faut-il ,  voi 
«  bler  ainû  ,  répondit  Phylis  qui  i 

wloitpas  que  Silvandre  s'appcrçù 
w  qui  le  palfoit  >  C'eft  peut-être  un 
M  lettres  qui  eft  tombée  entre  les  m 

>o  Silyandre ,  &  qu'Amour  veut  qu 
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P  foie  rciîdue.  Hclas ,  ma  fœur  ,  j'ai  cru  le 
^yoit  cette  nuit.  Il  étoit  fi  trifte  &  fi  pâle, 
.'wquejemc  fuis  éveillée  tout  à  coup. 

Elle  alloit  continuer ,  lorfque  Diane  & 

'^ilvandre arrivèrent,  bien  inquiets  de  la 
'  '^oirfichangcerPhylis  qui  vouloit  cacher  ce 
^oubleau  berger , fit  un  fignc  à  Diane.Puis 

^'adfWTant  à  Silvandre  :  Berger,  lui  dit-cl- 
Je,  Aftrée  voudroit  s'entretenir  avec  Diane 
^n liberté,  mais  il  faudroit  que  Silvandre 

ii'yfutpas ,  ou  qu'il  ne  fût  point  berger. 
*Mon  ennemie  ,  répondit-ii ,  notre  haine 

^ne me  fera  pas  manquer  à  Tcgardd'Af- 
*trée.  Jefçai  que  les  bergers  ne  doivent 
•point  entendre  tous  les  iccrets  des  ber- 
*gcrcs.  Je  vais  donc  me  retirer  dans  le 

»Doage  voifin  ,  j'attendrai  là  que  vous 
••m*appclliez.  »  Au  même  tems  il  fe  retira 
fousiesarbres  qu'il  leur  avoir  montrés,  & 
poarne  pas  demeurer  oifif ,  il  fè  mit  à  cou- 

per j'écorcç  de  arf)res. 
Cependant  Diane  apprit  de  la  bouche  de 

Phylis  le  trouble  où  l'avoir  jettée  la  vue 
d'une  lettre  que  Silvandre  avoit  laiflc  tom- 

ber ,  parce  que  les  caradtéres  en  étoient 
femblablcs  à  ceux  de  Céladon.  Phylis ,  a- 

près  l'avoir  long-tems  confideré  ,  la  lui 
niontra.  «  Si  elle  éroit  de  Gcladon  ,  dit 

'^ Diane,  ce  feroit  une  agréable  nouvelle 
**qne  Silvandre  vous  auroit  donnée  fans  y 
■penfer.ji  car  ilfcmble  que  cçttc  lettre  n^ 
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9k  vienne  que  d*ccre  écrite ,  &  ce  feroît 
wpreave  que  Céladon  vie  encore.  1 

n  voyons  ce  qu'elle  contient  \  peut- 
wnous  en  apprendra-t-elle  davantag 
Alors  ouvrant  la  lettre,  elles  trouvé; 

qu'elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

A  LA  PLUS  BELLE,  ET  LA  PI 

AIME'e  BERGERE  DE  l'uNIVERS, 

ht  fhs  infortuné  ér  le  plusfdeU  di 
fervitîHfs  envoyé  lefaUtque  U 

fortune  lui  dente i 

M  On  amour  extrême  rnempêcheratoH 
de  nommer fHpplice  ce  (^ue  jefonffri 

vos  ordre  f  i  &  ma  bonche  ô^m  nu  jamais  ch 

^  vos  Imanges  ne  s'ouvrira  point  apLxplai 
Z)n  autre  pourrait  trouver  infupportabU  l 
ok  je  fui  Si  mais  f y  trouve  moi  3  dclafatis 

tion  ,parceéju€je/fais  que  vous  l'ordonnez. 
fi:  EtendeK.  s' il  fe  peut  vos  rigueurs  y  &  je 
fifietai  dans  mon  obeijfance  s  fi  pendant  m^ 
jf  nai  pu  vous  convaincre  de  ma  fidei 
du  moins  les  âmes  bienheureufes  qui  habiteré 

champs  Elyfees  reconnût  tront  cjue  jefiéis  le 
fidili ,  comme  le  plus  infortuné  dp  vosfirviti 

••Ah,  mafœur,  interrompit  Afti 
•>  que  cette  lettre  eft  bien  de  Celad< 

9  nuis  il  y  a  long-temps  qu'elle  eft  éci 

• 
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mais  adroitement ,  c^eft  le  lieu  où  il 
ouvée  y  oa  qui  la  lui  a  donnée.  Ta» 

; ,  répondit  Diane ,  en  s'adreffant  à 
ifte  bergère, tâchez  de  vous  remet- 
in  peu ,  &  nous  fçaurons  certaine- 
X  de  lui  tout  ce  que  nous  voudrons* 
ttendant,  je  vais  feule  lui  parler ,  & 
»  viendrez  enfuite  nous  joindre.  » 

idre  s'étoit  arrêté  au  premier  arbre 
ivoit  trouvé,  pour  y  graver  le  chiffre 
«rgere  &  le  fien.  Après  quoi  rencon- 
far  hazard  une  pierre  tendre,  il  grava 
a  pointe  de  fon  coifteau  un  cadran 

['éguile  tremblante  tournoit  vers  le 
avec  ce-mot:  Ten  suis  touche*. 

iloit  infinuer  que  comme  Téguille 
ée  de  l'aiman  fe  tourne  inceffammenr 
8  nord  ,  par  cette  puifTànce  naturelle 

it  que  toute  partie  cherche  à  fe  rejoin- 
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s»  belle  maitreffe.,  lui  dit-il ,  quelle  bo! 
«  fortune  vous  amène  vers  moi  ?  Elle  eft| 

w  répondit-elle,  plus  grande  que  vous 
»  penfèz  ,  puifque  je  laiire  pour  vous 
wdeuxplusgrandcsennemiesqucvousayi 
*>  Je  les  crains  bien  moins  que  vos  coupsj*! 
«  répondit  le  berger.  Mes  coups,  dit  la  ber^i^ 
w  gère ,  tie  font  point  à  craindre  ,  ou  ne  le» 
n  (ont  que  pour  ceux  qui  le  veulent  ainfi,rf^ 
Mais  dites-moi,berger,de  qui  eftcetteletcrc}' 

&i:  qui  elle  s'adreffe.  6ilvajidrene  fçachaaf 
comment  il  Tavoit  perdue  ,  répondit  t 
a#  Mon  cœur,  &  vos  yeux  ,  quand  vooi 
3?  vous  mirez  dans  une  fontaine  vous  rti 

«  pondent  pour  moi  qu'elle  s'adrelle  à  vousif 
9^  comme  à  la  plus  belle ,  &  la  plus  aimfo 

w  bergère  de  l'univers.  Et  vos  rigueurs* 
«  mon  amour  vous  diront  qu'elle  vient  dd 
»  moi  qui  fuis  le  plus  infortuné  comme  Iw 
w  plus  fidèle  de  vos  ferviteurs^  Mais  lui dit( 
n  Diane ,  &  les  bergères  arrivèrent  au  mê-1 
w  me, temps ,  fi  la  IjSttre  eft  de  vous ,  pourJ 
x>  quoi  ne  Tavez-vous  pas  écrite  ?  Parceqtwl 

«j'ai  trouvé  une  meilleure  main  que  la! 
#»  mienne.  Il  faut  bien  qu'elle  ait  quelque! 
i>  chofe  de  furnaturel ,  puifque  fans  ravoir 

«écrite,  j'y  ai  trouvé  mes  fentimens,  firf 
*»  que  la  tenant  dans  mes  mains  il  n*y  » 
»  qu'un  inftant ,  je  la  voi  dans  les  vôtres 
#»  fans  vous  l'avoir  dpnnéé.  Le  génie  qui 
1»  Ta  écrite  pout  n).oi  me  l'a  ravie  ̂ ^  parcd- 



mdit  le  berger  ,  après  avoir  long- 
ps  refléchi  fur  mon  malheur  ,  je  me 

endornu  dans  im  bois  qui  n'eft  pas 
jné ,  &  le  matin ,  en  m'éveillant  , :rouvé  cette  lettre  dans  ma  main.  Tu- 

quelle  a  étémafurprife  5  mais  après 

oir  lue,  j'ai  reconnu  fans  peine  que  le 
e  qui  veille  fur  moi  &  qui  lit  dans 
1  cœur ,  a  tracé  fur  ce  papier  mes  fen- 
;ns,  pour  vous  les  repreienter.  » 
ylis  voyant  que  Diane  ne  répondoit 

demanda  au  berger  ,  s'il  trouveroit 
min  de  ce  bois.  «  Non  certc ,  dit-il , 
5US  y  allez  feule  ;  mais  fi  ma  Diane  le 

t ,  je  l'y  conduirai.  »  Aftrée  fit  un  (î^ 
Diane/&  Diane  s'étant  alfurée  qu'il  y 
aflcs  de  jour  pour  aller  ôc  revenir  ', cia  Silvahdrede  les  y  conduire  toutes, 
îrger  qui  ne  defiroit  rien  tant  que  de 

:  a  fa  maitreffè  s'ofFrit  de  leur  mon- 
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pondit  qu'elle  la  fuivroit  avec  joie  p 
Ain(î ,  lailTanc  la  garde  de  leurs  crc 
à  quelques  voifins  qui  arrivèrent  à 
elles  fe  mirent  en  chemin. 

Silvandre  marcha  devant  dans  1 

tiers  étroits  \  mais  lorfqu'ils  furen 
dans  les  prairies  qui  embelliflent  1 
du  Lignon  ,  il  attendit  les  bergère 
donner  la  maiA  à  Diane.  Aftrée  étoi 

lieu  de  Phylis  &  de  Diane  \  de  çt 
pour  fe  fatiguer  moins  ,  donna  le  b 
che  au  berger  ,  en  difant  :  »  Je  vc 
»•  pour  me  fcrvir  en  ce  voyage ,  £ 
ji Phylis,  pour  être  macompagne.> 
pour  faire  parler  Silvandre  ,  &  : 
marquer  le  moindre  mot  qui  échs 
JOiane  à  fon  avantage ,  lui  demand* 

penfoit  de  cette  faveur.»  Qu'elle  ei 
w  fus  dece  que  nous  méritons,  dit  Si 
w  Mais,ajoutaPhylis,la  différence  < 
*>  ne  met  entre  nous  ne  vous  eau 

»  point  de  jaloufie }  Je  vois  bien,  di 
»  vous  mefurez  mon  afFedion  à  1 

9>  Rien  de  ce  qui  plait  à  ma  mail 

*>  peut  me  déplaire;  &  d'ailleurs  je 
>•  trois  bien  peu  l'amour ,  fi  je  n'ctc 
»mément  flaté  delà  préférence qu'< 
«  de  rfie  marquer.  «  Diane  four 
riponfe  ,  &  Phylis  qui  attendoi 
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fc .  tinuant  Je  marcher.  »  Phy lis ,  dit-il ,  ce  ris 
C  "  affcûc  ne  cache  point  votre  embarras. 

^  w  Jufqu'ici  je  n'ai  pu  ni  par  mes  paroles,  ni »par  mes  adkions  vous  faire  entendre  un 

^    «leul  desmyftéres  d'amour.  Mais  je  n'en 
^  »2ccu(e  que  votre  coeur.  Il  faudroit  plus 
r^» tôt, dit  la  bergère^  en accufer  mon  peu 

Y  .» d'intelligence,  car  l'intelligence  ne  de- 
[  .w  pend  pas  de  la  volonté.  Vous  vous  trom- 

»pez ,  dit  le  berger ,  &  e'eft  encore  un  de 
«ces  myfl^res  qui  vous  font  inconnus  y 
»&  dont  il  ne  faut    accufer  que  Diane. 

[T  »  Comment  prétendez  vous,  s'écria  Diane, 
'*^  »  me  rendre  coupable  de  l'ignorance  de 
'   «>  Phy  lis  ?  Ce  n'eft  pas  ce  que  je  prétens  , 
^  N»  répliqua  Silvandre  :  mais  je  dis  que  vous 
|.M  en  êtes  la  caufe ,  fuivant  un  ancien  oracle, 

^:*>qui  m'apprend,  continuait -il  ,  enfe 
.  .*  tournant  vers  Phylis  que  Diane  m'aime 

plus  que  vous. 
»  Voici  des  difcours  bien  obfcurs ,  dit 

»  A(ftée  qui  jufques  là  avoir  gardé  le  filen- 
»ce.  Je  les  éclaircirai  ,  répondit  Silvan- 

»  dre  ,  fi  vous  m'en  donnez  le  loifir.  Je  dis 
»  donc  que  fi  Phylis  ne  comprend  point  les 

;»  myfteres  d'amour ,  c'eft  qu'elle  n'aime 
p»  point  aidés,  &  qu'il  ne  faut  accufer  de  ce 
jto  défaut  que  Diane.  C'eft  ce  que  nous  ap- 
*•  prend  cet  ancien  oracle ,  qui  me  fait  con- 
^•*noître  que  je  fuis  plus  aimé  que  Phylis  , 
•  '■»tïi  voici  laraifon.  Quand  vous  voulez 
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n  dinairc  font  fort  ignorans  ?  Parce 
»  dieux, repartit  Phylis,  fe  commur 
w  plus  volontiers  à  ceux  qui  font 

iy  dans  leurs  miftéres  ,  qu'à  des  éti 
5>  quelque  habiles  qu  ils  foient  d'à 
M  Admirez,  reprit  Silvandre,  la  for( 
«  vérité  qui  vous  contraint  dé  ladt 

*>  tre  votre  intention.  Si  vous  n'er 

j>  pas  les  myftéres  d'am£i^ur  ,  n'eft 
*>  une  preuve  q^ie  vous  lui  êtes  étra 

99  puifque  vous  avouez  qu'ils  fe  con 
»y  quent  plus  volontiers  à  ceux  qui  \ 
»  leurs  autels  ?  Mais  comment  f 

>»  fervir  les  autels  d'amour  ,  (î  ce  i 
H  aimant  \  Nul  facrifice  ne  plait  à  < 
w  que  celui  des  coeurs.  Avouez  don< 
»  lis,  que  fi  vous  ignorez  ces  myftér 

i9  moins  faute  d'intelligence  que  d' 
«  Quand  cela  feroit  ,  répondit  Phy 
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Pfcftfans  défaut  comme  vocrc  volonté; 
i>,car  il  ne  tient  pas  à  vous  que  votre  amour 

vpour  elle  n'égale  fes  perfedions  j  mais 
•*vous  ne  le  pouvez ,  parce  qu'elle  ne  vous 
iw-aime  pas ,  fuivant  Toracle  dont  j'ai  parlé. 
*  Vénus  touchée  autrefois  que  Ion  fils  ne 
ftciût  point  ,  demanda  aux  dieux  quelque 
^•iécret  pour  le  faire  croitre.  On  lui  répon^ 
-iKiit  qu'elle  n'a  voit  qu'à  lui  donner  un 
ft'trere ,  qu  il  arriveroit  incontment  a  fa 

^*jufte  proportion ,  mais  qu'il  ne  croîtroit 
tr point ,  tant  qu'il  feroit  feul.  Et  ne  fentez- 
prvous  pas,  Phylis,  que  cet  arrêt  eft  en  ma 
iv^Êiveur ,  &  contre  vous  ?  Si  votre  amour 

^nc  croît  pas ,  c'eft  qu*il  n'a  point  de  frère; 
ji»Aiemiene(td'une  grandeur  demefurée  , 
t»  c'eft  que  Diane  lui  en  a  donné  un  qu'il  ai- 
|»me ,  qu'il  adore. 
I  V  »  Croyez-vous ,  répliqua  Phylis ,  que 
r  Diane  vous  aime  plus  que  moi  ?  Les  dieux 
ne  mentent  jamais  ,  répondit  le  berger  ; 
les  oracles  font  les  interprètes  de  leurs  • 
(.volontés.  Oferiez-vous  accufer  un  ora- 

cle de  menfonge  ?  On  fe  trompe  fouvent,, 

dit  Phylis,  dans  l'intdligence  des  oracles .- 
J'en  conviens,  répondit  Silvandrc ,  mais 
tûors  l'événement  contraire  nianifefte 

Icrreur.  Ici  il  y  auroit  de  l'impiété  à 
^ater  ,  puifque  vous  ne  fçauriez  rendre 
*otre  amour  auffi  grand  que  le  mienit,cc 

ilc  confirme  encore  ,  n*eft-ce  pas  utie^ 
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i>  vérité  reçue  ,  que  pour  être  àihié',  : 
*> aimer  ?  Comment,  interrompit  PI 
*>  vous  peniez  en  aimant  beaucoup 
»  faire  aimer  de  même  l  Si  je  vouloi 
»  le  berger,  vous  expliquer  cetaucre 

^  tere,  vous  conviendriez  de  ce  que  j' 
«  ce  ;  mais  ce  n'cft  pas  dequoi  il  s'agi 
»  faut  aimer  pour  être  aimé ,  il  eft  in 
9»  table  que  Diane  qui  me  contraint  d 

«  mer  avec  tant  d'ardeur ,  a  pour  m j>  mêmes  fentimens- 

Phylis  ne  fçachant  que  répondre  3 
réduite  au  filence»  Alors  Aftrée  dit  to 

à  Diane  :  »  Ne  me  tenez  jamais  pour 

M  table ,  fi  ce  berger  ne  s'cft  laiflé  pr 
»  fericulement»  Cela  pourroit  être,  r 

^.dit  Diane ,  mais  s'il  a  fait  cette  fai 
:a  en  foufFrira  feuL  w  Phylis  les  interr< 

en  leur  reprochant  qu'elles  tenoient 
Silvandre.  »  Nous  difions,. répondit  I 

*>  qu'il  eft  trop  habile  pour  vous  ,  t 
»  vous  ne  devez  plus  difputcr  contj 
»  Je  veux  pourtant  fçavoir ,  ajoutai 
>5  comment  il  entend  que  ce  que  vous 

di  dit  d'abord  eft  plu$  à  Ton  avantage 

w  mien.  Je  ne  puis  comprendre  qu'c «  choififlant  pour  compagne  voi 

»  m'ayez  point  fait  plus  d'honneur  qu 
M  Aveugle  Phylis  ,  dit  le  berger ,  ign 
*i  vous  que  ce  mot  eft  une  pure  fla 
»  pour  reconnoître  en  quelque  forte 
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^  amitié  ;  Diane  ne  pouvant  vous 

'  y  cherche  à  vous  plaire  par  ce  mot 
3US  flatte.  En  me  prenant  pour  fer* 

r,  elle  montre  Taffeaion  qu'elle  me 
,  puifque  je  fuis  digne  de  cette  fa- 
,  fi  quelque  mortel  peut  Têtre.  O 

mption ,  s'écria  Phylis  !  O  amour^ 
ivandre!  Quoi,  répliqua  la  bergère, 
vous  croyez  digne  de  fcrvir  une 
re  dont  le  mérite  efFace  celui  de 

s  les  mortelles  ?  Les  plus  grands 
,  dit  le  berger ,  aiment  à  le  voir 

»  par  des  hdmmes.  Pourquoi  ne  vou-r 
ous  pas  que  je  Icrvc  ma  déelfe  , 

d  elle  m'a  choin  elle  même  pour  ce^ 
ions  iaintes  :  »  Phylis  pelant  les  rai- 

Silvandre  trouva  qu'en  effet  Diane 
rifoit  plus  qu*elle ,  &  par  cette  rai- 
adreflfant  la  parole  •  »  Mais  ma  mai- 

,  lui  dit-elle  ,  il  me  femble  qu'il  a 
a,  &  que  vous  le  favorifez  plus  que 

Se  pourroit-il  que  vous  l'euffiez  f^ic 
[èin  î    En  vérité  ,  répondit  froide- 

;  Diane ,  on  voit  bien  que  l'opinion 
)orte  dans  votre  efprit  fur  la  vérité. 
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»  dre ,  pourriez  vous  en  douter ,  m; 
93  maitrellè  ?  Elle  ne  dit  pas  un  mot 
»  vous  rende  ce  témoignage. 
Les  bergères  trompoient  ainfi  la  lot 

du  chemin^Commeelles  n'enavoient 
re  fait  que  la  moitié,  elles  rélblurent 

éviter  la  chaleur  ,  de  s'arrêter  à  la  pi 
re  fontaine  ,  ou  fous  le  premier 

qu'elles  trouveroient ,  car  Sil  vandre 
liira  qu'elles  rencontreroient  bien-t 
fontaine ,  fur  les  bords  de  laquelle 
un  cerifier  chargé  de  fruits. 

Dans  cette  réfolution ,  elles  doub 

le  pas  ̂   mais  la  rencontre  qu'elles  fii 
Laonice  ,  d'Hylas  ,  de  Tyrcis ,  dt 
donte,  &  deTherfandre,  les  arrêta  qi 
temps.  Ces  bergers  fe  promenoient  e 
ble  cherchantles  ombrages  ,  &  les  i 
blcs  fources  des  fontaines.  Etrangers 

étoient ,  &  fans  troupeaux  ,  il  n'a' 
d'autre  fouci  que  de  paifer  delicieuf 
Icitcmps.  Incontinent  Hylas  laiflaLa 
&  v  nt  à  Phylis.  Elle  eut  beau  faire 
fallut  quitter  Aftrée&  Diane,  dequ 
vandre  fut  ravi.Tyrcis  qui  apperçut  . 
{J*n!p     rnr  Th^.rCrtiiArp  rc\nAu{Cn\r  "M 
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ie  de  Lycidas  ,  &  depuis  elle  avoir 
îi^ien  des  nouvelles  de  Silvandre  ,  6c 
itres  bergers.  Mais  dans  cette  occa- 
lle  s  inftruifit  (î  bien ,  comme  nous  le' 

s^,  qu'elle  en  fçut  prefqu'autant  qu - 
nêmes.  Perfonne  ne  foupçonnoit  l'on 
n^  Elle  s'approcha  le  plus  qu'elle  pur 
vandre  qui  conduifoit  Diane ,  parce 

le  en  vouloir  plus  à  ce  berger  qu'à 
mtre.  Et  comme  elle  avoir  déjà  quel- 

dée  qu'ils  s'aimoient ,  elle  defiroit  a- 
affiond'en  fçavoir  davantage.  Diane 
avoir  farmè  aucun  delFein  fur  Sil'van- 

u'elle  prcferoir  pourtant  aux  autres 
îrs ,  fe  foucioit  peu  que  fes  difcours 
\t  entendus  ;  &  Silvandre  ctoit  fi  oc- 

de  Diane  qu'il  ne  remarqua  point  que 
ice  l'ccoutoic. 
dès  que  le  berger  fe  vit  feul  avec 
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$9  cria  Silvandre  ,  qu'il  e(t  ailë  de  i 
»  ce  que  Ton  fent  !  Voila  précifém 
j^  que  je  dis  y  répliqua  Diane  ,  je  n 
93  jamais  cru  que  pour  une  feinte  pa(] 
»  eût  pu  trouver  des  difcours  fi  apprt 
n  du  vrai,  ̂ h  !  continua  le  berger^ 
»  lifiez  dans  mon  coeur  »  vous  jueei 
j>moi  bien  difieremment^ Je  dois^il  e 
M  à  la  gageure  de  Phylis  le  bonheur 
99  plus  fouvent  près  de  vous  ,  mais 
M  me  fois  renferme  dans  les  borne 

M  gageure  ,  ne  le  croyez^  pas  ,  vou 
#  trop  de  vertus ,  trop.de  charmes 
a>  que  Ton  feigne  feulement  de  vous 

4>  J'attefte  les  dieux  qui  préfident 
99  lieux  folitaires  que  j'ai  pour  vous 
m  tendre  &  le  plus  véritable  amour. 

Le  berger  parloir  de  la  farte,  par 
le  terme  des  trois  mois  alloit  expii 

qu'il  fentoic  bien  qu'alors  iflui  fero 
diflScile  d'expliquer  à  Diane  fa  paflî 
aecoutumoit  du  moins  la  bergère  ad 

blables  difcours  j  &  ce  n'eft  pas  ii 
moindres  arti&ces  dont  puille  ufei 
Baant.  Diane  ne  pouvoit  le.  cacher  î 
même  que  les  paroles  du  berger  ne 
véritables,  mais  continuant  comn 
avoit  commencé  :  >»  Cela  même ,  dit 

M  me  confirme  dans  Topinion  que  j'c 
«f  eue  de  vous ,  auflSi  voyez  avec 
<^  froideur  je  vous  écoute    Se    voi 
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i^  &  donc  rentretien  ne  rouloit  que 
es  chofes  indiflFèrcnces ,  apperçurcnt 

le  plus  épais  de  l'ombrage  trois  ber-r 
arec  le  gentil  Paris  fils  d'Adamas^ 

e  ne  connoilToit  point  les  bergères  y 

t  à  Paris  ̂   Tamour  qu'il  porcoit  à e  Tavoit  rendu  tellement  £amiliei? 

tout  le  hameau  ̂   que  tous  le  rêcon^ 
it,.  Pour  (e  rendre  plus  agréable  à  la; 

îre^  il  prenoit ,  comme  je  l'ai  dit  ̂  
ibits  de  berger,  &  vivoit  parmi  les: 

:s  y  comme  s'il  avoit  été  de  la  même: 
ition  qu'eux  :  tant  Tamour  a  de  force 
dépouiller  de  toute  ambition  les  âmes; 
us  genereufes  ! 
rfque  les  bergers  arri voient  en  ce  lieu^ 

les  bergères  chantoit  ;  ce  qui  fit  qu'Af. 
fe  Tyrcis  s'arrêtèrent,  &  que  fe  tour- 
vers  ceux  qui  les  fuivoient,  ils  leur  fi* 
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qui  avoir  chanté  ,  dit  :  »  Maintenant . 
w  til  berger ,  que  nous  avons  jQitisfait 
Mtre  curiofité,  dégagez  k  pnomedi 
*•  vous  nous  avez  faite.  Vous  devez  o 

»  ter ,  dit  Paris ,  fur  tout  ce  qui  eft  e 
«  puiflance,  5>Au  même  temps  il  pri 
harpe  que  ces  bergères  avoient  appo 
^  mariant  fa  voix  au  fon  de  cet  inftrui 
il  chanta  ces  vers  : 

Quand  Hylas  apperçut  Phylîs  , 
Ccft  fait ,  dit-il ,  Hylas  eft  pris. 

.  n  Qui  font  Phylis  &  Hylas ,  dirent  '. w  trangers  ?  Si  jamais,  dit  Paris  ̂   vous 
w  entendu  parler  de  cette  plaine  de  F< 
*»  &  de  Tagreable  rivière  du  Lignon , 
**  impofliblc  que  vous  ignoriez  les  i 

^de  la  belle  Diane ,  &  d'Aftrée.  To 

>*  que  je  puis  vous  dire  d'Hylas ,  c'eft 
>*  eft  étranger,  mais  de  Thume-ur  du  m 

«la plus  enjouée  ,  il  ne  s'ennirye  jan 
»  foupirer  auprès  d'^ne  bergère ,  il  a  : 
*?  dit-il,  de  la  quitter  huit  jours  avant 

»s'ennuye.  N'eft-il  pas  ,  ajouta  Tum 
*?  étrangères ,  de  la  province  des  rom; 

»&  d'un  lieu  nommé  Camargue  ? 
^  ayant  répondu  qu'oui,  il  fuffîx ,  cont 
n  t-elle ,  que  nous  fçachions  fon  iiom 
i9  patrie  ̂   nous  avons  appris  le  refte  à 
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le  plus  inconftant  des  hommes  ;  &, 

il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  qu'il  foutienc 
lianger  eft  une  vertu  ,  ou  plus  tôt 

ner  en  divers  lieux  ,  ce  n'eft  pas  in- 
mcè  'y  &  ne  croyez  pas  qu'il  déguife 
'il  peiife",  il  parle  en  effet  félon  fcs 
fentimens.  Je  me  foùviens  qu'étant 
de  -Camatgue  à  Lyon  ,  il  fc  glifla 

le  temple,  la  veille  d'une  fête.  Se 
fe  laiffa  renfermer  parmi  les  filles. 

Palinice  ,  c'eft  ainfi  que  fe  nomme 
-ci  de  mes  compagnes  ,   dit-elle  en 
:rant  la  bergère  qui  étoit  près  de  Paris, 
oit  porté  la  peine  de  fa  curiofité.  Mais 

îfant  qu'il  y  avoit  dans  Hylas  plus 
prudence  que  de  malice  ,  elle  le  cacha 
fon voile,  8c le conduifit  dans  (amai- 
Tânt  de  bonté  put  bien  engager  Hylas 

oir  Palinice  ,  &  bien'  que.  pprfoanc 
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»9  remployé  à  votre  fervice  ;  &ne 
w  pas  que  perfonne  au  monde  pi 
»  veuille  vous  aimer  plus  moi.  «  M 

pagne  qui  étoit  peu  accoutumée  à  de 
dilcours ,  fe  contenta  de  lui  répond 

démenti  mais  quand  elle  vit  qu*il  pc 
elle  s'indigna  contre  lui.  Elle  conn 
fbn  caraûére ,  &  prit  le  parti  de  rii 

difcours  paiEonncs,  fans  qu'il  s'en  c 
Cependant  fon  amour  croilloit  j  &  q 
Hylas  ne  foitpas  fans  mérite,  ma  coi 
qui  étoit  veuve ,  &  qui  ne  voulut  j 
tçndre  aucune  propofition  de  nn 

s'ennuya  des  amduités  d'Hylas. 
parut  alors  s'interreflbr  pour  Palir 
lui  donnant  une  compagne  ,  &  1 
deux. 

Palinice  avoit  un  frère  qui  depu 
tems  aimoit  Circéne  que  voici ,  dii 

montrant  l'autre  de  fes  compagne  c 
auprès  d'elle  j  &  Clorian ,  c'eft  le 
frère  de  Palinice ,  n'avoir  encore  i 

pliquer  àCyrcéne.  D'un  autre  coté 
étoit  trop  jeune  pour  remarquer  lej 
de  Clorian.  Cependant  Hyls^s  .ço 
de  voirj^alînice,  &  parce  que,  felo 
prudence  en  amour  veut  que  Ton  f 

lie  les  pffojches  de  ce  que  l'on  aime  ̂ 
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Hylas  étoit  plus  rufé  ,  il  fe  contenta  de 

feindre ,  au  lieu  que  Clorian  parvint  à  l'ai- mer  comme  fon  trere,  Clorian  fcntoit  tous 

les  jours  croitrc  fon  amour  pour  Cyrccne  , 

&n'ofoit  le  lui  découvrir.  Hylas  s'enap- 
pcrçut  à  cette  occafion.  Cyrcéne  étoit  par- 

tie pour  aller  voir  fon  père ,  qui  étoit  ma- 
lade, au  pays  des  febuiicns ,  &  qui  mourut 

de  cette  m^ladie.Elle  demeura  long-temps 

en  ce  lieu.  Clorian ,  pour  s'occuper  uni-* 
quement  d'elle,  fe  retiroit  dans  une  maifon 
qu'il  avoit  dans  Tenceinte  de  la  ville  fur  la hauteur  du  coté  des  febufiens.  De  là  on 

voit  le  Rhône ,  &  TArar,  Si  Ton  promené 
fes  regards  du  côté  du  Rhône  ,  on  apper^ 
çoit  la  foret  de  Mars.  Si  Ton  fe  tourne  vers 
le  temple  de  Vénus ,  on  découvre  jufqu  aux 
monts  des  febufiens.  Quand  on  regarde 

[  TArar,  on  voit  jufqu  aux  fequanois ,  & 
lotfque  Ton  étend  la  vue  entre  le  Rhône  & 

l'Arar,  on  perce  jufqu*aux  afFreufes  mon- 
tagnes des  allobroges ,  &  Ton  voit  au  delà 

laplaine  des  febufiens.  Là  eft  une  tour  au 
fommet  de  laquelle  on  a  bâti  un  cabinec 
ouvert  des  quatre  côtés ,  afin  que  Ton  puiC 
feplus  aifément  jouir  de  la  beauté  de  cec 

afpeft^C'eft  en  ce  lieu  que  Clorian  avoit  ac- 
coutumé de  fe  retirer ,  &  qu'il  goutoit  u» 

plaifit  infini  en  jettanc  les  yeux  fur  la  plaine 

des  febufiens.  Il  arriva  qu'Hylas  qui  vivoit 
irec  lui  familieremc;it ,  ne  le  trouvant 

Lij 
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point  devina  qu'il  étoic  dans  la  toiir^& 
qu'il  s'écoit  appei  çu  qu'il  étoit  amou 
ians  f^avoir  quel  objet  il.aimoit ,  il  n 
doucement ,  &  trouvant  la  porte  eni 
verte  ,  il  le  vit  appuyé  fur  la  fcnêtr 
regarde  du  côté  des  lebufîens  ̂     fi  oi 

qu'il  ne  s'apperçut  point  du  bruit  q 
Hylas  en-entrant.  Il  le  furprit  difai 
mots  :  »♦  Doux  zephir  ,  fi  jamais  tu  fu 
>>  fible  à  la  pitié,  oublie  en  ma  faveur 
»  moureux  toiirmens ,  &  va  dans  le  f< 
«ces  plaines  heureufcs  qui  retiennent 
»  jet  de  mon  amour,mais  portes-y  les  ] 
>»tes  dont  je  fais  retentir  ces  forets.  >• . 

ne  il  eut  achevé  qu'Hylas  Tembraffan 
tranfport ,  lui  dit  :  »  Je  vous  y  prens 

»  rian  ;  jamais  il  n'y  eut  d'amant  plus 
M  terieux  que  vous  ,  mais  enfin  vo 
w  pouvez  plus  vous  dcguifer  à  moi.  N 
«  cette  oGcafion,  répondit  Clorian ,  n 
w  aucune  autre.  Hé  bien ,  que  voule2 

fjfçavoirdcmoii?  Je  ne  vous  demande 
»  répliqua  Hylas ,  quel  eft  votre  mal 

w  feulement  qui  en  eft  l'auteur.  Plût  s 
wdic  Clorian  ,  pufllez-vousy  appor 
9*  foulagement ,  comme  je  fuis  prêt  à 
j»  faire  votre  euriofité.  »  A  ce  mot  il 

fur  un  lit ,  &  prenant  Clorian  par  la  i 
il  lui  raconta  Thiftoire  de  fa  paflîc 
comment  lerefpcfl:  Tavoit  empêché 
décUrer  à  Cyrccne. 
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3  Lors  qu'Hylas  entendit  prononcer  ce 
:.  nom,  il  ne  lui  parut  point  inconnu  j  cepen- 

■  dant  il  ignoroit  qui  étoit  Cyrcéne.  »  Vous 
.:  »  ne  lavez  donc  jamais  vue ,  dit  Clorian  , 

i  »car  il  fuflit  de  l'avoir  vue  une  fois ,  pour 
\  »  ne  point  l'oublier?  Il  cft  vrai  que  quand  je 
i  »merapp*elle  letennps  où  vous  êtes  venu 
I  i»dans  cette  ville  ,  )e  penfe  que  vous  ne 

X  «pouvez  gueres  l'avoir  vue.  Hé  bien ,  re- 
î  wpartit  Hylas,  vous  figurez-vous  ,  parce 

I  »  qu'elle  eft  belle ,  qu'elle  ne  vueille  point 
\  »  être  aimée  \  Ah,  Clorian,  fouvenez-vous 

,*  «  que  fi  les  femmes  fe  fâchent  lors  qu'on 
«leur  parle  d'amour,  c'eft  qu'elles  crai- 

j  ognent  que  cet  amour  ne  foit  pas  fincére. 

»  Croyez-moi  ,  j'ai  d^  l'expérience ,  de- 
«clarcz  à  Cyrcéne  que  vous  l'aimez  \  plus »tôi  vous  rinftruirez  de  vos  fentimens. 

*pour  elle ,  &  plus  tôt  elle  vous  aimera, 
»D  abord  elle  feindra  d'être  en  colère ,  & 
«cfene  vouloir  plus  vous  parler ,  mais  con-. 
«tinucz  feulement  ,  &  je  vous  répons  du 
»  fuccès.  Jamais  timide  amant  ne  réufifit.  Il 
«faut  que  les  amans  ofent, entreprennent ^ 
•»  demandent  ,  fupplient  ̂   importunent , 

«preflent,  furprennent ,  ravilTent.  Qui  n'a 
«pas  le  courage  d'en  ufer  ainfi ,  doit  renoup 
»cerà  l'amour^  Je  conclus  donc ,  Clorian^ 
»que  vous  devez  expliquer  votre  paffion , 

»&  compter  d'être  aimé ,  fi  vous  aimez. 
,  Je  ne  puis ,  gensil  berger  ,  vous  détailler 

*      ̂   '     .  L  iij 
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davantage  les  confeils  &  les  raifon 

las  3  car  félon  que  je  l'ai  f^u  depuis montroit  bien  maître  en  ces  matière 

fin ,  Clorian  ne  pouvant  prendre  fur 
parler ,  Hylas  fe  chargea  de  le  faire, 
que  tems  après  ma  compagne  revi 
ville,  plus  belle  que  jamais,  malgré  ] 
teflè  qui  lui  avoir  donné  je  ne  fçai 
douceur  cKarmante.  Hylas  cherche 
empreflèment  les  moyens  de  la  voir, 
linice  à  la  prière  de  Clorian  lui 
beaucoup  dans  cette  occaHon»  La  n 
Cy  rcéne  fit  en  ce  même  tems  un  facr  ii 
dieux  mânes  pour  fon  époux  jCyrcér 
invitée ,  &  mena  Hylas.  Mais  juge? 

meilleur  ami ,  qu'il  n'eft  fidèle  am 
peine  il  revit  Cyrcéne  qu'il  en  de Jîioureux.  Il  fe  fouvint  de  Tavoir  vi 

le  temple  de  Vénus ,  quand  Palinice 
va ,  &  comme  alors  il  Tavoit  trouvé 

gré ,  fa  première  flamme  n'eut  pas  di 
a  fe  rallumer.  Il  fe  fouvint  encore  q 
pé  de  fa  beauté  ,  il  avoit  demandé  fc 
à,  Palinice ,  &  fe  reprefentant  la  gra< 
laquelle  elle  avoit  chanté  ]  &  tout 
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qu'il  étoit  dans  le  temple ,  après  Tavoir  (i- 
iué,  il  mit  un  genou  en  terre ,  &  lui  parla 
en  ces  termes  :  »  Je  fens ,  belle  Cyrcéne , 

»  que  votre  vue  m'eft  fatale ,  &  qu'étant 
»  venu  ici  pour  ailîfter  à  un  de  vos  facrifices 

i  a>  vous  ferez  l'objet  du  mien.^Cyrcéne  qui 
\  n'avoit  jamais  vu  Hylas,  le  confîdera  quel- 

que temps,  &  reconnut  bien-tôt,  foit  à  fon 

langage,  foit  à  fès  habits ,  qu'il  étoit  étran- 
ger. Elle  crut  donc  qu'il  la  prenoix  pour 

quelqu'autre,  &  fe  tourna  froidement  d'un 
aatre  côté  fans  lui  répondre. 

»  Hé  quoi ,  dit  Hylas  en  la  tirant  par  fa 
X  «robe ,  vous  ne  me  répondez  rirti  ?  Auffi, 
s    »  dit  Cyrcéne ,  je  ne  croi  pas  que  vos  dif- 

f  «courss'adreflentàmoi.  Ceft  pourtant  à 
•  vous ,  ajoata-t-il  j  que  j'ai  l'honneur  de 
^î«irler.  Je  ne  me  trompé  point  ,  je  ne 

»  voiisprens  que  pour  vous  même ,  c'eft-à- 
•dire  pour  la  plus  belle  &  la  plus  aimable 
«perfonne  qui  fut  jamais,  dont  la  première 
♦Yueapenféme  coûter  la  vie,  &  dont  la 
»»  féconde  mêla  ravira,  fi  vous  ne  m'êtes 
^aùffi  favorable,  que  Palinice  le  fut  alors? 
»9?c  fit  Palinice  pour  vous,  dit-elle  ?  Elle 
»toc  fauva  la  vie,  répondit  Hylas ,  Idrfque 
tolacuriofîté  me  fit  entrer  dans  le  temple  de 

•  Vénus,  &  que  vos  charmes  m'y  retinrent 
•  trop  long-tems.  Je  ne  me  fouvicns  point, 
■  répliqua  Cyrcéne  de  vous  y  avoir  vu.  Je 
♦ac  vous  en  aime  pas  moins  ,  dit  Hylas , 

Liit^ 
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»  &  je  m'eftimerai  le  plus  heureux 
>j  honimes ,  fi  j'obtiens  de  vous  quel 
X  recour.  Je  vois ,  rcpondit-clle ,  que  voi 
iy  cccs  ccranger ,  &  que  je  vous  fuis  ini 
^'  nue ,  mais  je  crois  encore  mieux  quemi 
^ï  aniiric  vous  eft  indifFcrence.  w  A  ces 

elle  fe  tourna  d'un  autre  côte.  Heureufc" 

ment  qu'une  de  fes  compagnes  entra  dam 
le  temple  ,  elle  feignit  de  lui  donner  & 
f  lace  par  honnêteté ,  &  fe  plaça  auprès  de 

fi  mère.  Mais  Hylas  n'étoitpas  hommcJ 
s'arvcccr  en  li  beau  chemin..        .  .i 

Il  fe  fit  introduire  par  Palinice  dans  b 

maifon  de  Cyrcéne  ,  &  s'y  rendit  enfin  I 
familier  ,  fous  prétexte  de  fervir  Clorian; 

qu'il  y  paflbit  plus  de  temps  qu'en  tout  au 
tre  lieu.  Mais  c*étoit  peu  pour  Hylas  it^ 
tromper  fon  ami ,  d'aimer  Palinice  &Cj* 
cène  y  fi  un  foir  que  nous  nous  promenifffll 

fur  l'Arar ,  il  ne  m'eût  auffi  conté  des  do* 
i;eurs ,  fans  fçavoir  prcfque  mon  nom. 

Hylas  qui  ccoutoit ,  comme  je  l'ai  dilf 
fans  être  vu,  fe  montra  tout^à^oup  cont« 
fon  intention  ,  ôc  dit;  w  Comment , bclb 
wFlorice?  Avez  vous  cru  que  je  fufeamwK 
•»  reux  de  votre  nom  ?  »  Hylas  (e  repenti 

4e  s'être  montré ,  Ôc  les  belles  étrangjcrftl 
furent  bien  étonnées,  quand  elles  le  vire*.! 

Î)aroître  ainfi ,  lorfqu'elles  s*y  attendoicnt  | e  moins.  \ 
Aftrée  que  ce  long  difcours  ennuyoit  e» 
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:  raTie  ;  elle  feignit  pourtant  d'en  être 
:hce  à  l'exemple  des  autres  qui  tous  en- 
nble  fe  firent  voir.  Pour  Hylas,  il  feignit 
ivoir  interrompu  Florice  à  deflein ,  & 

lurut  l'embrafler.  Il  ialue  enfuite  les  deux 

itres  ,  puis  retournant  à  Florice'  :  »  Hé 
bien  ,  dit-il ,  ne  celTerez-vous  point  de 
médire  de  moi  ?  Depuis  quand  ,  répon- 

dit-elle, penfez- vous  de  la  force  ?  En  vé- 
rité je  croyois  chanter  vos  louanges. 

N*eft-il  pas  cruel  à  vous,  ajouta  le  berger, 
de  me  rappeller  le  fouvenir  de  rnes  pre- 

mières amours  ?  O,  dit  Florice,  la  cruau- 

té li'eft  pas  grande  ,.&  vous  n'avez  point 
à  craindre  de  mourir  d'amour ,  vous  y 
connoiiFez  de  trop  exellens  remèdes.. 
Vous  auriez  raifon  ,  repartit  Hylas  ,  fi 
toutes  les  bleffures  fe  guerifibrent  par  des 
remèdes  femblables  5  mais  ,  dites-moi 
queideffein  vous  conduit  en  ce  lieu  ?  Ce 

'  n'eft  pas ,  répondit  Florice ,  celui  de  vous 
»  y  voir.  Si  vous  étiez  auffi  reconnoiffante 
•que  gracieufe ,  ajouta  Hylas ,  je  vous  ai 
fâSés  fèrvies  toutes  ,  pour  vous  inipirer 
t^Ietdefir  de  me  revoir.  ̂   A  ces  mots  Af- 

■ttèc, Diane, &Phylis  arrivèrent  avec  les 
[Wrgers ,  &  leur  préfence  termina  la  dif«> 
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LEs  bergers  du  Lignon  ne  mant! 

jamais  d'exercer  les  loix  de  Vï 
licé.  Cet  ufage  bien  établi  parmi  «uiîfl 
gagea  Aftrce  ,  Diane  &  Phylis  à  rendoéi 
mêmes  devoirs  aux  belles  étrangères  liilj 
leur  demander  enfuice  le  fujet  de  leur^j^i 
ge.  Florice  répondit  qu  un  dieu  Idfi] 
voyoit  dans  cette  contrée ,  &  que  ièiÉ 

tant  défendu  d'en  dire  la  raifon  jP^oUei 
pouvoient  fatisfaire  leur  curiofiié  itk, 
égard.  Florice  à  Ton  tour  demanda  \ 
étoient  ces  bergères  :  Phylis  lui  en  dit 

noms  5  &  dans  le  moment  s'adreflant  à 

telle  Aftrée;»^J*avouej  diD-elle,  quç^ 
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iti  aveugle  de  ne  pas  connoître  la  ber. 
gère  Aftrée  dont  la  beauté  eft  connue 
^ans  toutes  nos  contrées.  Je  commence  à 
bien  cfpcrcr  de  notre  voyage  ,  puifque 
nous  avons  eu  le  bonheur  de  vous  ren- 

contrer. »  Aftrée  lui  répondit  dans  les 

rmes  les  plus  oblieeans.  Après  qu'elles 
furent  faluées ,  Hyias  les  interrompit  en 

'nt:  «  Florice,  que  vous  fembledenos hameaux  }  vkes-vous  rien  de  femblable 

dans  vos  villes  ̂   on  ne  connoit- point  ici 

l'artifice  qui  y  règne }  Convenez  que  j'ai 
eu  raifon  de  vous  quitter  toutes  pour  ces 

V  aimables  bergères ,  dont  la  beauté  natu-^ 

w  relie  s'ajufte  mieux  avec  la  fimplicité  de 
^  mon  cfprit  &  de  mon  caraftere.  Je  con- 

|ii  viens ,  dit  Florice,  qu'Hylas  n'eut  jamais 

il  plus  de  jugement,  non  qu'il  y  ait  en  effet 
fde  la  conformité  entre  ces  belles  bergères 

&  lui ,  mais  parce  qu'ayant  toujours  été 
volage,il  eft  impoflible  qu'il  ne  le  fixe  ici* 
C'eft  à  moi  de  répondre  ,  dit  Phylis  ,  car 
Hylas  eft  mon  (erviteur  -,  je  ne  repondrai 

■  pourtant  pas  de  fa  fidélité,  puifqu'il  a  pu 
ceflèr  de  vous  aimer,  je  tiens  que  ce  n'cft 

I  point  la  beauté  qui  le  rend  amoureux^ 
•Que  feroit-ce  donc ,  interrompit  Hylas } 

b  C'eft,  dit  Florice,  une  certaine  légèreté 

»d*efprit,  qui  ne  lui  permet  pas  d'être  un 
•jour  entier  dans  les  mêmes  lentimens. 

Cependant  Paris  avoit  exprimé  àDiafie 



éloigné  de  lui  prctcrer  qui  que  ce  i 

"accueil  piquâSilvandi'e,&le  fit  con 
fecret,  mieux  que  toutes  les  raifons 

lis  ,  que  la  jaloufie  naît  de  l'amour beau  diflïmuler ,  la  bergère  qui  fe 

quelqu'inclination  pour  lui ,  &  ̂  
même  s'en  apperçurent.  L'amour 
éclairé  pour  s'y  méprendre.  La  jalc 
berger  eût  peut-être  éclaté ,  fi  Aftrc 
eût  feparés.  Elle  defiroit  avec  trop 
fion  de  continuer  (on  voyage^  El 
donc  les  étrangères ,  &  (e  remit 
min.  Paris  donna  la  main  à  Diane , 
Yandre  vint  àPhylis.  >i  Quand  nou 
»  rions  point  ici ,  lui  dit-elle  ̂   je  do 

m  l'on  remarquât  notre  abfencc..w 
M  Mon  ennemie,  réponditSilvand 

â»  cette  fois  j'avoue  que  vous  l'enif) 
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:  direz- vous  la  vérité  ?  Pouvez-vous 

douter  3  répondit-il ,  quand  pour  vous 

vrc,  j*ai  quitte  toutes  celles  que  jai- 
Msî  De  bonne  foi,  ajouta Phylis,  a- 
z-vous  aiflié  ces  étrangères  ?  Et  il  vous 
>  avez  aimées,  comment  les  avez- vous 

littécç  ?  Autrefois.,  répondit-il ,  j'en 
iflai  d'autres  pour  elles,  &  maintenant 
les  laifle  pour  vous.  Je  conviens  que 
devois  en  ufer  plus  civilement,  mais 

imour  que  j'ai  pour  vous  ne  me  permet 
icun  égard  à  ces  fortes  de  bicnféances, 

;  croî ,  interrompit  Silvandre ,  qu'Hy- 
;S  n'a  jamais  aime  ces  étrangères.  Il  les 
Mneroit  encore  \  les  liens  d'amour  font 
di(Iblu1>les.  Avouez  du  moins  qu'ils  ne 
font  pas  pour  moi ,  reprit  Hylas.  Ne 
oyez  pas  ,  ajouta  Silvandre,  que  vous 

s  ayez  aimées;  pour  moi,  je  n'en  croirai 
sn  j  &  pour  ne  me  point  importuner 
Lvantage ,  gardez  votre  humeur  mélan- 
ilique ,  fans  me  parler  déformais  de  vos 
[)inion5  extravagantes. 

»hyiis ,  pour  rompre  cet  entretien  qui 
ivoit  avoir  des  fuites ,  dit  à  Hylas  :  »  En 

îrité ,  je  vous  fçai  mauvais  gré  de  m'a- 
air  enlevé  le  plaifir  d'apprendre  les  nou- 
elles  que  ces  étrangères  avoient  corn- 

lencé  de  raconter.  Il  eft  facile  d'y  fup^ 
léer,  répondit  Hylas  ;  ordonnez  tout  ce' 
[u'il  VOU3  plaira ,  je  n'exclus  que  la  mort 



134      ̂ ^  ̂^-  f^^^^  ̂ ^  VAjhh 
"  &  votre  haine.  Ce  que  je  defin 

*>  Phylis ,  c*cft  d'entendre  de  voi 
M  che  ce  que  vous  m'avez  empêc 
»  prendre  de  celle  deFlorice.  »  Di 
la  grande  chaleur  fatiguoit  ̂   ajoi 
M  nous  rencontrons  quelque  omb 

w  fuis  perfuadce  que  le  récit  d*Hy 
M  fera  un  extrême  plaifir.  » 

Aftrce ,  malgré  fon  impatience , 
lut  point  contredire  la  bergère  ;  t 

procha  d'elle,  &  lui  dit  qu'elle  vou 
de  la  partie.  >>  Il  ne  tient  donc  qi 

»>  dit  Hylas  ,que  vous  m'ccouticz 
j>  parlerai  avec  d'autant  plus  de 
3tion,quc  j'aurai  pr^îfqu autant 
w  fir  à  me  rappeller  mes  premières 

%%  que  j'en  aurois  à  penfer  à  mes 
j>  prefentes  j  car  les  plaifirs  de  l'ai 
M  font  guéres  que  dans  l'imagina 
n  commencerai,  dès  que  nous  aun 
M  vé  un  lieu  qui  nous  défende  de 

*>dufoleiU  N'efperons  rien  demi 
»  Silvandre ,  que  la  fource  de  ce  p( 
9>  feau  que  vous  appercevez.  Le  de 

w  mure  de  l'eau,  &  la  fraîcheur  de  ] 

»  ge  invitent  également  à  s'y  arrc fe  détache  à  ces  mots  ,  &  marc 
de  la  troupe ,  que  la  chaleur  com 

à  fatiguer.  Après  s'être  rafraîchi  di 
fource  plus  pure  que  le  cryftal,  ils  î 
fur  Tes  bords.  JLe  feul  Silvandre  m 
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erifîer  d*où  il  arrachoit  ijiz  branches 
gées  de  fruit.  Il  vint  prcfenter  à  Dia- 

2S  plus  belles.  Diane  en  donna  à  Paris 
IX  bergères  5  fans  oublier  Silvandre  ,  à 
elle  dit ,  après  en  avoir  choifi  une  : 

snez,  Silvandre  5  c'eft  ainfi  que  je  vous 
is  part  de  vos  biens.  Plût  à  dieu  ,  ré- 
)hdit-il ,  en  la  recevant  &  lui  baifanc 
main,  que  vous  rcçuflîez  tout  ce  que 
vous  doHne,  comme  je  reçois  cette 

irt  que  vous  m'accordez  !  »  Et  lorf- 
il  fc  fut  place  près  de  Diane ,  Hylas 
imença  en  ces  termes  : 

HISTOIRE 
PARTHENOPE,   DE  FLORICE; 

ET   DE    DORINPE. 

K\  fbuvcnc  rien  moi-même  de  ceux  qiïi 

lèfnènt.ll'JAconftacice^  Ior%ue  j'ai  fait 
;xîpn^:qu'ils  ne  peuvent  être  ce  qu'ils 
{fit ,  iàn&  être  l'incondance  même.  Lors 
ijsf  raiixienc  ̂   n'eft-^ce  pas  la  beauté  qu'ils 
eiit  9  ou  quelqu'autre  qualité  qui  les 
rc  ?-.Or  »  fi  cette  beauté  fe  flétrit ,  com- 
ilarriv.e  toujours ,  ne  font-ils  pas  io* 
ftaasL^,  qua^:^3^ment  ces  figures  de^ 

ues  l^es  ?  C'cft^ce.qm  m'a  fait  croire, 
pour  n'être  point  inconfiant,  il  faut 

er  CQUJowCs  &  par  toiiyc .  la  beauté^  ̂  



13  tf    ta  II.  tâftie  de  tAJhte. 

que  lorfqu'elle  quitte  une  bergère, il fau| 
s'en  détacher.  Je  fçai  que  le  vulgaire  ci 
juge  difFercmment ,  mais  il  me  loffit  i 

répondre  qu'il  eft  ignorant,  &  qu'en  cet» 
occafion  il  prouve  bien  fa  ftupidité  ?  % 
trouvez  donc  point  étrange ,  ma  maitrellej 
&  vous ,  gentil  Paris ,  fi  en  vous  racQncatî( 
mes  avanture^ ,  je  vous  parle  de  plufieurii 
iîhangeniens  feinblables.  \ 
Vous  fçavez  déjà  pourquoi  je  qoitui 

Gamargue,  ce  qui  m'arriva  jufqu'à  Lyani| 
pourquoi  j'aimai  Palinice  &  Cyrcénj 
Lorfque  j'ai  interrompu  Florice ,  elle  vol^ 
leit  raconter  comment  elle  me  furpriq 

Mais  parce  qu'elle  a  oublié  deschofps  iim 

portantes  ;  je  reprendrai  ce'qu'elle  a  finfa", ment  palTé  fous  filence  ;  & ,  fi .  noiis  âf 
avons  le  loifir ,  je  vous  raconterai  )c  rcta 
de  mes  avantures.  ■ 

Sçache2  donc ,  ma  maitre(Ib ,  que  Cloi 
rian  lè  .montra  bien  mal  iiàbile ,  lorfan 
me  chargea  de  parler  à  Cyrcénc;  pour  bfl 

parce  qu'en  pareille  odcafion  on  ne  &^ 
jamais  choifir  perfonnè  qui  vaille  riliei 

que  foi  ;  &  que  fi  celle  à  qui  l'on  s'fldte^ 
a  de  l'efprit,  elle  n'héfitera  pas  ibr  techoil 
Lorfqu'avec  Palinice  j'allai  trouver  GyV 
cène,  mon  detièin  étbit  de  fer  vit  X3ioiif4 

mais  à  peine  j'eds'»ujcettcfille,-qde  jctf 
fouvins  que  je  l'aimoisV  depuis  que  jîç  ït 
jrois  remarxjaëe4aiîsle  tempIeiLafituacio 

éto 
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llcace^  il  falloic  renoncer  à  Tamour^ 

iquer  à  Tamicié.  Celle-ci  Temporca 
e  temps  dans  mon  cœur  ^  mais  en^ 
>n(iderai  que  ma  paffion  écoic  plu$ 
le  que  celle  de  Clorian^.&  Tamouc 
ha.  Voilà  ce  qui  me  fit  parler  à  Cyr^ 
ifique  Plorice  vous  Ta  dit  j.  i«gea^ 

rois  plus  travailler  à  la  facisfà^ioa 

i  qu'a  la  mienne.  Qu'elle  ne  me  re^ 
donc  plus  que  j/s  trahis  mon  amiV 

Çlorian ,  mais  j'aime  auffi  Hyfas  ic 
e,&cedoubleamoardoitremponeif 

remier.  Je  ne  penlai  dont  plu$  qu'à 
je  me  deyois  y&  les  dieux  prirent^ 
me  juftifierr  Ils  furent  fi  favorables^ 

eiZeins ,  qu'après  quelques  aflidui.* 
rcéne  m'aima  peut-être  autant  quQ' 
lois  5  vous  mêmes  vous  en  convien-- 

en-tôt.  Cependant  par  ménagement' 
mère  ,.elle  me  pria  d'agréer  qu'elle^ 
d'aimer  Clorian.  On  efpcroit  au'iti 
èroit,  ils  étoient  de  la  même  Ville  ̂  

le'  même  condition  ;  d'ailleurs  les 
e  Clorian  dévoient  plaire  à  la  niere  ̂  

[U-il  étoittrcs  riche,. au  lieu  que  les 

luroient  déplu  ,  parc«  qu'étant  é- 
:  on  ignoroit  fi  j'avois  du  bien ,  &  (^ 
cre  je  n'ctois  point  marié;- 
is  d'àutanrplus  ravi  de  cette  ouver- 
jue  je  ne  fçavois  plus  comment  ttai-r 
c  clorian^  à  qui  je  devenois  fufpeû;. 
:/.  Partie.-  M^ 



dç  fe  fervir  de  lui,  pour  cacher  nos  î 

J'allai  trouver  Clorian,  je  lui  fis  v 
que  j'avois  dit  à  fon  avantage ,.  ou 
ce  que  jen'avois  point  dit  :  je  ràflu 
2u*il  pouvoit  fans  crainte  dcclarcy: on^  Il  me  fit  de  grands  remercir 
âes  oâFres  de  pareils  fervices  ̂   ma 

bien  éloigné  de  les  accepter,  jp  n'au 
iroulu  qu'il  m'eâc  tenu  dans  ks 
comme  je  le  tenois  dans  les  mienn 

Il  prit  enfin  la  genereufé  reibli 
parler  à  Cyrcéne^.mais  il  lui  en  coi 

qu'autant  que  s*il  eât  dU  comb« 
champ  doscontre  leplus  vaillahtct 

des  Francs;  L'bccaftbn  fe  prefcnt^l 
dfe  s'bxpliquer»  il  le  fit  le  mieux  qi 
ajoutant  que  fans  moi  le  refpeâ; 

«^«•«••r   ^tfkMv \^a\^^^^ 
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ùs  pas  aufli  ingrate  que  vous  le  penfêz  , 

ic  que  je  n*ignore  pas  qu'une  perfonne  de 
f  oire  mérite  fait  honneur ,  quand  il  a  les 

roes  que  votre  ami  m*a  afluré  que  vous 
avicxr  Ainfi  je  vivrai  avec  vous  ,  comme 

vous, devez  l'attendre ,  mais  je  ferai  ravie 
qa'Hylas  foit  témoin  de  tout  cequife 
-padTcra  entre  nous  ,  afin  qu'il  foit  notre 
jage.  «J'abrège,  belle  Phylis,  autrement 
me  faudroit  un  fiecle  pour  vous  redire 

Hitcs  Aies  aventures. 

Depuis  ce  jour  Clorian  fut  fi  touché  ̂ que 
Cû  ne  pouvoit  le  diftraire  de  fa  pafCon*. 

fija  les  parens  s'étoient  apperçu  de  fcs 
oins  \  il  me  fallut  donc  faire  entendre  à  la- 

t«tc ,  qu'il  avoit  dcflein  d'cpoufcr  Gyrcc- 
^)  8c  que  jugeant  le  parti  avantageux  y. 
tivois  employé  tout  ce  qui  dépendoit  de 

"wi  ;  mais  que  n'ayant  joint  parlé  à  fc* 
îfochcs,U  defiroit  que  (a  déclaration  fût 
*retCrLa  mère  de  Cyrcéne  me  remercia 

(cebon  of6ce,&me  priade  l'engager  à  lui 
«■fera  elle  z-  qu*il  pouvoit  compter  fur 
i  difcrétion.  Je  KalTurai  qu'il  n'y  man-- 
ictoit  pas.  En  eflfet ,  quelques  jours  après 
lorian  lui  en  dit  encore  plus  que  moi.. 

W  fuccedoit  à  mes  voeux.  J'ctois  bien- 
jprcs  de  la  mère ,  très  bien  auprès  de  Clo*- 
in,  mieux  encore  auprès  de  Cyrcéne; 

\  quelle  fituation  j'étois  alors  !  Pour  faire' 
oirc  que  je  n'aitnois  point  Cvrcéne  ̂   il 



re  qui  croyoit  que  je  travaillois  j 

rian  m'en  laifloit  tous  les  moyen 
plus ,  je  porcois  les  lettres  de  Clo 
▼cnt  je  faifois  la  xcponfc  que 
tranfcrivoit ,  ôc  dieu  Içait  fi  noi 
jouirions  à  Tes  dépens.. 

Je  vivois  heureux  lors  que 

changea  pour  moi  ;  quoi  qu'à  d 
fuiTe  moins  à  plaindre  qu'un  aut 
mais  pareilles  difgraces  ne  m'oi 
Les  fêtes  des  bacchanales  expiroi 
nous  refolumes.  Clorian  Se.  moi  ç 
tournoi.  Clorian.  pour  fa  de.vift 
Circc  fous  les  traits  de  Cyrcéne 

mot,  L'autreavoit  moius  de  < 
Pour  moi  qui  voulois-un  peu  dég 
hiftoire ,.  je  pris  une  fyrcne  avec 
taché  au  mât  de  fon  vaifleaii.„& 
Quels  ljjns  faudroit-il  ? -*   :-    r»:^  ̂    ;n^«   :«  ̂ Z 



aifon  ;  car  je  n'écois  pas  homme  à  ne  point 
^iHier  de  belles,  voifmes  ̂   quand  le  hazard 

n'en  oâxoic.  Lorfque  nous  parûmes  fur  les 
cangs  Clorian  &  moi  ̂   &  que  chacun  eue 

Ait  ce  qu'il  penfoic  de  notre  entrée  dans  le 
champ,  les  plus  curieux  eflàyerentde  devi« 
fier  nos  devifès. 

.  On  devina  aifément  celle  de  Clorian  ̂  .  le 
pom  de  Cyrcéne  &.  fes  traits  la  décou* 
5foienta(Ies..Pour  la  mienne,  perfonne  ne 
Udevinoit,.  Enfin  un  vieux  chevalier  que 
ibn  âçedirpenfoit  de  jouter  &  qui  étoitau* 
Kès  de  Cyrcéne  &:  de  Parthenopé ,  répon- 

\  lit  froidement  :»  Il  eft  aifé  de  pénétrer  fon^ 

t.  iotentiou  ,   &.s'adre(Iant  à  Parthenopd  v 
if  c'eft  pour  vou^  glabelle,  dit-il,  qu'il  en* 
|i>tre  dans  le  champ..  »  Elle  rougit  ,.car  elle 
jèntoit  combien  ce  difcours  étoit  éloigné 

fc  la  vérité ,.«  Si  c'eft  pour  moi,  dit-elle  ,, 
»il  eft  bien  difEm^lé  ,,car  il  ne  m'en  a  rien 

!  ̂dit.  Prenez,  gardé  ,.répondit'Cyrcénc  qui 
I  ihoit piquée ,  que  vous  ne  foyezplus  dii^ 

)  simulée  que  lui.  Il  m'eft  facile,  répondit 
i  ̂ Parthenopéjdediffimulercequcj'jgnore.. 
\  !»jEcoutez ,  repartit  le.  chevalier  ,  ce  qui 

i  ̂m'afait  juger  ainfi.Pouvort^il  vous  nom* 
»mcr  plus  clairement  qu'en  prenant  pour 
Mevile  une  fyréne.  ?  Les  fyrénes  étoient 
Mrois  fcBurs  dont  Tune  fe  nommoit  Par- 

•thenopé.  CetUlyfleliéaumâtdu  vailîeau' 
».£ut  entendre,  que.  fi  vous  vouliez  von& 



rêne,  &  que  Çlorian  Tétoit  de  Cyrc 
que  Ton  vctroic  bien-tôt  laquell 
plus  favorifcç  en  ce  toutnoi.  Pour 

gnorois  ce  qui  fe  difoic  •^Teulemenc  j 
perçus  ,  que  quand  je  padbis  fous  I 
Saut  de  Cyrcéne  y  elle  crioic  i  m 
1»  chevalier  de  Parthenopé;.  « 

Le  tournoi  achevé  ,  Cloriant 
flous  allâmes  chec  Cyrcéne;  je  trou 
du  changement  :  lorfqaeie  vouloii 
à  Cvrcâie  ,  elle  ne  nie  répondoi 
choie,  fînon  ,  »  laifler  moi  en  paix, 
»•  lier  de  la  fyrc»e  ,  »  &  elle  fr  t 

d'un  antr^  côté.  Comme  j'étôisini 
|ene  (^vois  à  quoi  aucibuer  cette  £c 

je  craignis  feulement  de  n'avoir  p 
à  (on  gré  dans  le  tournoi.  Mais  il  r 

bloit  que  j'avots  auflî  bien  fait  que  C 
qui  pourtant  étoit  mieux  traité..  Je 



fiWc  fe  pancha  de  mon  côté  Se  me  dit: 
ment  vous  trouvez^vous  du  tournoi  h 

^répondis-je,  aux  belles  dames  com->^ 
cas  que  je  devrois  faire  cette  deman-- 

puifque  c'eft  à  elles  à  porter  leur  ju- 
ent*.  Je  ne  vous  demande  point  ̂ a^ 
st-t-efie  ,  comment  vous  avez,  fait  ̂  
le  monde  vous  a  rendu;  juftice ,  je 

;  demande  fi  vous  ne  vous  êtes  point 
fatigue  ?  w  Le  lieu  me  permit  à  peine 
répondre..  Les  prières  finies ,  elles 
t  du  temple  ;  je  donnai  la  main. à: 

•nopé ,  5r  je  fçus  d'elle  que  Ton  avoit: 
jnc  j'étois  fon  chevalier.  Pour  moi 
ois  ravi  de  cacher  moa  amour  pouc 

:ne  ,  &  qui  d'ailleurs  h*auroit  poinr 
les  bonnes  grâces  dé  Parthenopé  ,  je 

)Otidis  que  Ton  ne  s*ctoit  point  trom* 
k    que   n'ayant    ofé  m*èrpliqucr  y .  -u^;/:  ^-   ^j:^..* 
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eancc;  mais  je  lui  reprefencai  qu*éca 
cré  pour  elle  au  cournoi  le  jour  préc 
£ins  avoir  aucune  marque  de  fou  aiSv 

^  étoit  bien  raiibnnable  q^u'elle  m 
dàc  celle-ci  ̂ elle  ne  refifta  pas  dav; 
Cependant  je  voulois  confèrver  Cy 

aind  j'afFeâai  de  ne  point  aller  oùc 
me  voir..  Mais  Clorian ,,  fans  autre 
q,ue  de  lui  donner  de  mes  nc^velles , 
conta  que  les  faveurs  que  je  rece^ 
Parthenopé  me  combloient  de  joye 
cela  il  lui  parla  de  Técharpe.  Quoi 
fut  vivement  piquée,,  elle  diffimt 

lendemain  que  j'allai  cbés  elle  iar 
rian ,  «  Eh  bien ,  me  dit-elle ,  cher? 

»  la  fyréne,  qu'eft  devenue  votre  éct 
J  aimoisinfinimentplus Cyrcciié qi 

thenopé.  Je  lui  jurai  qu'en  entrant  a 
ûoi  je  n'avois  point  penfé  à  Parth< 
mais  feulement  au  nom  de  fyréne 
«n  pouvoir  faire  Gyrcéne  en  ajout; 
feule  lettre.»  Mais  pourquoi ,  repri 

1»  ne  m'en  dîtes-vous  rien  ?.  parce  qi 
w  pouvois  pas  m'imaginer  que  vous 
»  vineriez  point ,  répondîs-je.  Et 



I  fçachant  que  je  n'étois  point  à  là 
n,  elle  y  vint  avec  une  amie  fous  pré^ 
le  me  prendre  pour  la  promenade,& 
champ  elle  envoya  un  hommequi  me 

t  dire  à  Parthenopé  qu'elle  Tatten- 
3ur  fe  promeneravec  elle.»  Voila,lui 
elle,  pour  ta  peine  une  écharpe  que 
;  donne  ,  &  que  je  veux  que  tu  por- 

lujourd'hui  pour  Tamour  de  moi.  99 
eflàge  fut  bientôt  fait.  Parthenopé 
it  fon  écharpe  au  col  de  cet  homn  c , 
[ue  je  la  lui  faifois  porter  par  mépris 
fa  perfonne.  Elle  connut  depuis  que 

t  un  tour  de  Cyrcéne  à  qui  j'avois 
•  récharpe  ;  mais  elle  fe  piqua  telle- 
que  je  ne  pus  jamais  renouer  avec 
Cyrccne  auflî  fe  retira  tout-à-fait 

>i ,  pratiquant  ainfi  la  maxime  qu'il 
bair  ceux  que  l'on  a  offenfés. :^.  j   ^   -—  1  Ti-i:-i 
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ri  danfcr  en  rond  fur  la  terre.  Je  ne  ci 
noiiîois  de  couie  la  troupe  que  Palinice 
Cyrccnc  ,  je  ne  laillài  pas  de  me  giiffcn 
parmi  elles ,  &  de  les   entretenir  toutes^ 

Je  voyois  bien  qu'elles  le  demandoienrà 
l'oreille  qui  j'ccois ,  &  que  Palinice  écoii 
ailes  occupcc  à  dire  mon  nom  à  toutes; 
celles  qui  le  demandoient.  Bientôt  je  fts 
plus  connu  queperfonne  \  elles  me  troiu 

vercntune  humeur  fi  agréable,  qu'elle! 
voulurent  toutes  cire  de  mes  amies.  Ilj 
avoir  parmi  elles  plnfieurs  chevaliers  qâ 
croient  venus  pour  leur  tenir  compagnie,  j 

Ce  fut  là  que  je  vis  Teombrc  pour  b 
première  fois.  Cet  homme  déjà  fur  le  lei 
cour  avoic    adcs    de  piéfomption   pool 

s'imaginer  que  toutes  les  femmes  mou- 
roient  d'amour  pour  lui.  Je  ne  lui  trouva 
rien  d'agréable  ,  mais  il  avoit  des  minatt-, 
dcries  qui  ne  déplaifoient  pas  à  quelques- 

unes.  FÎorice  ,  à  ce  que  je  crois ,  l'avoit 
aimé.   Florice  étoit  belle  5  les    traits  Jo 
vifage  réguliers  ,  les  cheveux  blonds,  les 
Îreux  les  plus  doux  &c  les  plus  attirons; 

a  taille  &  l'air  majeftucux.  On  Jugeoit 
aifément  qu'elle  étoit  d'un  fang  illuftre^ 
en  effet  elle  avoic  pour  pcre  le  chef  it 
cette  race  qui  fe  prétend  iflue  du  grawl 
Ariovifte.  Maigre  tant  de  charmes  &(ic^ 
beauté  ,  Teombrc  fut  celui  de  toute  la  ■ 

ville  qu'elle  aima  le  plus  pour  ion  m^l*  -, 



Cette  p'affion  étoit  déjà  furannée. 
la  rallun^er,  Tcoirbre  feignit  d'ai- 
une  jeutiC  hlle  non-.niéc  Dorinde  , 
i  manquoi  pas  de  beauté ,  mais  qui 
ioic  en  tout  à  Floricc.  Dorinde  étoit 

2  depuis  quelques  jours  pour  lacam- 
e.  TeoiTibre  prchta  de  cette  ccnjon- 

!  pour  coiuiiiuer'fa  feinte.  Lorfque 
our  vint  de  cliantcr  ,  il  prit  Dorinde 

le  fujet  de  fa  chaafon.  J'ai  oublié  les 
3  dont  le  lens  écoit  qu'en  partant  elle 
voit  juré  de  fe  fouvenir   trujours  de 
bonheur  qui  Tégaloit,  diioit-il ,  aux 

X  mêmes,  La  belle  Florice  fe  fcntit 

liment  piquée  de  ces  difcours,qui  te- 
en  fa  prefenee  TofFenfoient  davanta- 
&  prenant  la  parole  comme  pour  dé- 
Ire  Dorinde  qui  luiappartcnoit,  elle 
mdit  delà  forte. 

Si  Dorinde  4  fait  et  ferment , 

FoHr  bannir  un  fâcheux  amant , 

Promettre  efl  un  doux  artifice. 

Jl4ais  quand  on  devrait  ten  punir , 

Elis  aimeroit  mieux  le  fupplice 

Quun  fi  douloureux  fouvenir^ 

!ette  repartie  de  Florice  me  plut  telle- 

?nt,  que  dès  lors  je  résolus  de  la  join- 
tàPalinic^  &à  Cyrcénc.  Un  moment 
^cs  on  pafla  dans  une  prairie  charmante. 

N  ij 



je  trouvois  quelqu'apparence  de 
&  de  donner  aufli  de  la  jaloufîe  à 

ne.  Je  fis  donc  femblant  de  lui  i 
cueillir  des  fleurs  ̂   afin  de  lai  fiarl 
librement»  Elle  les  prenoit  de  m 
avec  beaucoup  de  civilité,  mais  j 

pourtant  qu'un  inconnu  lui  .rendît 
vice.  Je  m'en  apperçus  ;  mais  j'ai 
que  fes  paroles  me  donnaflcnt  liei 

f^ire  entendre  que  je  l'aimpis.  Le 
que  m'infpiroit  fa  naiffance  m'eng; 
ces  ménagemens  que  je  ne  çon 
guéres.  Enfin  après  avoir  reçu  p 

fois  les  fleurs  que  j'avois  cueillies , 
dit  que  je  l'eftimerbis  incivile ,  (i  el 
froit  que  je  continuaflTe.  ,,  Il  me 
„  au  contraire,  lui  dis-je,  que  Ton  < 
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lous  mourons  toutes  d'amour  pour 
1  me  paroît  bien  plus  propre ,  re- 

5- je,  à  guérir  de  l'amour  qu'à  en 
er.  «  Alors  Florice  me/regardant  a- 
foûris,  w  Je  fuis,  me  répondit-elle, 
itre  opinion,  &û  je  voulois aimer, 
roit  le  dernier  de  tous  les  hommes 
c  choifirois.  Vous  ofFenfericz  bien 

[eux,  ajoutai- je,  fi  vous  profaniez 
lui  tant  de  beauté.  Je  fçais  bien,  dit 
ce ,  que  )e  ne  fuis  pas  belle ,  mais  je 

nieux  encore  que  je  n'aimerai  ja- 
Tcombre.  PuifEez-vous  être  ,  lui 
,  plus  véritable  pour  lui  que  vous 
ces  pour  vous-même  !  Ces  difcrours 
lors  de  faifon  &  peu  agréables  ,  in- 
mpit-elle ,  ne  parlons  plus  de  m^i. 
îirai,  lui  dis-je  5  mrais  ce  que  vous 

éféndez:  de  dire,  je  l'aurai  ctcneL nt  dans  le  coeur.  » 

ies  compagnes  étoient  entrées  dans 
au  \  elle  fe  leva  donc  fans  me  ré- 
,  &  mettant  fes  fleurs  dans  un  pari 

>be,  je  la  pris  fous  le  bras.  Je  n'o^ 
endre  ledifcoursque  j'avoiscom- 
;  car  montrer  trop  de  hardieflc  dans 

mieres  déclarations  ,  c'eft  témoi- 
ic  l'on  n'aime  guércs.  Ici ,  belle commencent  de  nouvelles  affaires, 

que  J'eus  vuFlorice,il  me  fut  im- 
î   de  m'en  détacher.     Je  voulois 

Niij 



mauvais  offices  qui  dépendirent  d'< 
près  de  Palinice  ,  dont  elle  avoit  i 

l'amour ,  &  auprès  de  Floricc  p< 
ma  paflîon  n'éclatoit  que  trop.  N^ 
{c$  contrariétés  elle  fit  plus  pour  n 

de  longs  fervices  n'auroient  pu  fai 
rice  reconnut  qu'il  y  avoit  de  la 

dans  Cyrccne,d'où  vient  qu'elle  u'^ point  toi,  &  confiderant  mes  aâ: 
plus  près  ,  elle  commença  à  les 

agréables.  L'amour  prit  cette  occa 
ù  gliflainfenfiblementdans  fon  a 

Les  femmes  n'eftimant  rien  dz^ 
que  ceux  qui  les  aiment ,  je  refolus 

fèt  ver  l'amitic  de  toutes  ,  s'il  m'cto 
ble  ;  mais  Florice  avoit  trop  de  in 
de  vanité  pour  vouloir  partager  u 

Tw^nt  qu'elle  aima  peu  ,  elle  le  f 
mais  il  en  alla  autrement  iorfqu'c 
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ccafion.  Toute  la  ville  fut  bientôt  inftrui- 
î  de  notre  amour  ,  &  Florice  même  fut 
nformée  par  une  de  fes  amies ,  des  bruits 
\m  couroient  à  fon  defavantage.Ellc  fe  re-i 
fcntit  de  fon  imprudence ,  &  me  dit  que 
pour  écoufter  ces  bruits ,  il  ne  falloit  plus 
que  je  la  vifle  que  le  foir.  Je  me  contrai- 
gois  quelque-temps,  mais  nous  nous  lada- 
mes  tous  deux  de  nous  voir  fi  peu.  Elle 

me  confcilla  donc  de  feindre  de  l'amour 

^ar  quelqu'une  de  celles  qui  la  voyoient le  plus  familièrement  ,  afin  que  fous  ce 

prétexte  je  puflc  demeurer  auprès  d'elle, 
elle  ietta  les  yeux  fur  Dorinde  ,  parce 

qu'elle  étoit  afles  belle,  &  qu'elle  n'avoir 
jKiint  trop  de  finelTe  3  mais  il  lui  vint  bien 

de  Tefpric,  comme  vous  l'entendrez  bien» tôt. 

Le  fou  r  que  je  me  déclarai  étoit  un  jouf 
çùle peuple  celebroit  Icrétablillèmentde 
la  ville  fous  Néron ,  après  que  le  feu  du 

ciel  l'eut  confumce  en  une  nuit.  Chacun 
s  efForçoitde  briller  à  cette  fête ,  foie  pour 

ailîfter  aux  facrifices  qui  s'ofFroient  à  Ju- 
piter reftaurateur  &  aux  dieux  tatelai- 

rcs ,  foit  pour  paroître  aux  jeux  &  fpefta- 
clés  publics.  Dorinde  ,  qui  aimoit  à  être 

remarquée ,  n'oublia  rien  pour  fa  parure; 
mais  que  vous  dirai- je  ,  belle  Phylis  ?  il 
fuffit  de  vous  faire  entendue  que  je  parlai 

tant  àDoriade,  que  je  lui  distantdedou^- 
N  iiij 
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ceurs ,  qu'elle  commença  à  croire  que  jis'^ 
Taimois.  Ce  même  jour  je  liai  amitié  avec 
un  jeune  chevalier  nommé  Periandre,  &  je 
devins  bientôt  amoureux  de  Dorinde,  ne 
pouvant  rien  voir  de  beau  fans  Taimef/ 

Cependant  j'aimois  plus  Florice  que  D(H 
rinde  :  elle  etoit  auîTî  plus  belle  ,  &  d'un'* 
rang  plus  confidctable.  Deux  mois  s'écoiï- 

.  lerent  ainfi  ;  d'un  autre  côté,Periandre& 
moi  nous  liâmes  l'amitié  la  plus  étroite, ft' 
pour  la  ciiTicnter  davantage  ,  nous  noai* rendîmes  Jiors  la   ville  au  tombeau  des 

deux  amans  ,  &  là  prenant  leurs  mânes  à 
témoin  de  nosfèrmens,  nous  nous  jura* 
iiîes  une  amitié  éternelle.  Quelques  jouil  ■ 
fe    paflerent   que    nous  nous  commonU 

qu'ons  nos  pli-s  fecretes  penfécs.Un  matift^^ 
i^pi  is  ::.vDi-  :-a  'u*  ̂^.'S  be.Mitcs  de  la  villé>& 
^  ̂   1."  11  il nous  ctre  dit  mutuellement  ce  que  nous  en 

fçivioiîs ,  il  me  demanda  fije  n'aimois  rien,  i 
Je  lui  répondis  que  j'amoi$,&il  meditqtt*  | 
avant  que  de  me  demander  le  nom  de  nft*J 

maitreflc ,  il  vouloit  me  nommer  la  fienne**^ 
wPuifque  vous  m'en  avez  parlé  Ir»  premier, 
wlui  dis-je,je  veux  auffim'expliquerlepKN- . 
mier.»Alors,fans  lui  parler  de  Florice,je lui  ; 

dis  où  j'en  étois  avec  Dorinde,»»  Comment,  ̂  
»>  reprit-il ,  vous  aimez  Dorinde  ,  Dorindc 

»  fille  d'Arcingentorix  ?  Ah  dieux ,  que  IV 
i>  mour  m'a  cruellement  traité  !  »  Et  s'é-» 
tant  tû  quelque  temps,»  je  vous  jure,  ajot>î 



tivti  ̂ udtriéme^  ry3 
,  qu'il  y  a  long-tems  que  je  laime 
5iiel  malheur  plus  grand  pouvoit- 
:river!  je  ne  puis  la  quitter  fans 
r,  ni  la  confcrver  fans  manquer 
X  de  notre  amitié.» 
meurai  interdit  à  ce  difcours  ;  en- 
:  parlai  en  ces  termes  :  »  Mon  fre- 
iiquc  cette  paflîon  eft  plus  ancien^ 

î  notre  amitié ,  loin  qu'elle  doive 
aindre ,  elle  doit  la  regarder  com- 
e  preuve  de  la  conformité  de  no& 
1rs, qui  nous  a  fait  aimer  un  me-* 
jet.Mais  pour  prévenir  tout  incon- 
it ,  voyons  à  qui  il  denaeurera.  Il 
it  de  la  tyrannie  dans  notre  amitié^ 

nous  portoit  l'un  ou  l'autre  à  y  re- 
r  ;  mais  aufli  c'cft  croire  l'impaAl- 
^ue  de  pcrr.fer  que  nous  puiffions 
nis  &  rivaux.  Rapporcons-nous-çn 
lifon ,  &  par  le  lerment  que  nou$r 
fait  fur  le  tombeau  -des  deur 
,  dites>moi  quel  témoignage  Do- 

^ous  a  donné  de  ipn  amour  ?>»Il  me 

t  :  »  Je  ne  puis   vous  affurcr  que 
aimé  ̂   telle  eft  la  difcretion  de 

de ,  qu'elle  ne  laifle  point  connoî- 
vrais  fencimens.  Je  fuis  au  même 
juc  vous,  lui  dis-je:  jurons  donc 
itre  amitié  ,  par  les  divinités  qui 
nt  les  parjures ,  que  le  premier  de 

jui  recevra  de  plus  grandes  preu-^ 



caradere  de  laplufpart  des  hommes 

la  déclaration  de  l^eriandre  )'aimo 
rindc ,  mais  bien  moins  que  je  ne 
depuis.  Je  fus  donc  plus  afEdu  aupr 

le ,  &  pour  prévenir  mon  ami ,  j'i cours  à  la  rufe.  Il  me  fembloi 

amour  il  n*y  avoit  point  d'artifice 
fût  permis. 

Je  fis  faire  fecretement  un  petit 

enrichi  d'émail  &  de  chiffres  d'or , 
tant  fait  peindre  par  le  célèbre  2ei 
mis  mon  portrait  entre  la  gkce  &  1 

d'or  qui  la  foûtenoit  fans  que  Ton  p 
vrir.  Je  pratiquai  enfu'ce  une  vieill 
me  ̂   qui  avoit  accoutumé  de  port( 
les  maifons  particulières  des  bijoux 
dre.  Je  lui  donnai  le  miroir, lui 

entendre  qiie  j'avois  befoin  d'argcn 
»  Ict ,  lui  dis- je,  chez  Arcii.gento 
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beauté  du  miroir  &  par  le  bon  marché. 
Quelques  jours  après  je  le  vis  à  fa  ceintui  r. 
Je  jugeai  alors  que  je  devois  achever  mon 
dellcin  ;  je  craignois  que  la  glace  ne  fe  caf- 
fit ,  &  que  mon  portrait  ne  parût.  Je  de- 

mandai a  Periandrc  s'il  n'avoit  rien  avan- 
cé auprès  de  Dorinde.  Il  me  répondit  que 

fait  peu  de  mérite  de  Ton  côté ,  foit  indiffc- 
rcnce  ou  difcretion  de  la  part  de  Dorinde , 
ilnc  lui  avoir  point  trouvé  plus  de  bonne 
volonté  pour  lui  que  le  premier  jour  quM 
lavoir  vue  ;  mais  que  ce  qui  le  raflttioit , 

c'étoit  qu'elle  traitoiidemême  avec  tous 
les  autres.  >•  Mon  frère,  lui  répondis-je, 

»ccn*eft  pas  qu'elle  fôitinfenfible,&  pout 
n  vous  dire  la  vérité ,  continuai  je  en  Tem- 

**  braflant ,  je  la  poffcde  au  point  qu'elle  ne 
wvoit  que  par  mes  yeux.  Mais  telle  eft  fa 

i>  difcretion  ,  qu'en  public  elle  ne  tourne 
w  jamais  les  yeux  fur  moi  ;  elle  fe  contente 

.  «demedédommager  en  particulier.  A'vez- 
»vous  remarqué  un  miroir  qu'elle  porte  à 
»  la  ceinture  depuis  quelques  jouis  ?  Sça- 

»chez  que  c'eft  pour  Tamoui  de  moi  qu*el- 
«Ic.lc  porte  :  &  pour  vous  en  convaincre, 

«lorfque  vous  ferez  aujircs  d*elle,  calfez 
»  la  glace ,  &  vous  n  ou  vci  ez  mon  portrait 

»(ousuh  j>apierqui  lec:<cbe."'  eriyiidre  ne 
demeura  pas  moMis  immobile  que  s'il  avoic 
Yulacccede  Médiifc.  Tl  conclut  enfin  qu*il 

:dcvoit ,  fi  yi  ne  le  t.ompois  point,  m'a» baiidoûner  Dorinde* 
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Il  fort  à  l'inftant ,  &  va  chés  Arci 

torix.  Il  trouva  Dorindeleule.  Dès  q 

Tappçrçut ,  elle  alla  le  recevoir  avec 
liteflè  ordinaire  ;  car  de  tous  ceux  q 
piroient  à  Tcpoufer ,  Periandre  étoii 
à  qui  fon  coeur  donnoit  la  préférence. 
prévenu  comme  il  étoit,il  ne  régi 

qu'avec  dédain  ces  politefles.  Il  vouk 
bord  s'éclaircir  fi  ce  que  je  lui  avoi; 

,  étoit  vrai.  Il  prend  le  miroir  ,  feigna 
Tadmirer  :  &  co  nme  s'il  le  fût  laiiïi 

porter  aux  difcours  qu'il  i'ji  tcïjoic, 
laillà  tomber  avec  violence.  Loi'lqu 
que  la  glace  étoïc  rompue.  «Je  voi 
w  mande  pardon  j lui  dic-il,ma  maiti 

«pour  reparer  ma  faute  ,  j'y  ferai  n 
»une  autre  glace.  oEllj  lui  répondi 

la  chofe  ne  mericoit  pis  qu'il  en  p 
peine,  Aufli-tôt  elle  tendit  la  main 
reprendre  le  miroir ,  mais  Peuiaiidre  s 

ginant  qu'elle  vouloit  lui  cacher  mot 
trait ,  s'obftiua  davantage  ,  &  dans 
conteftation  ôtaut  la  glace  &  le  pap 
découvrit  nntoii  portrait.  Jugez  quell 
la  furprife  de  Dorinde  &  de  Periandn :/r^ 



ifolation  dç  n'être  pas  le  dernier 
ous  tromperez. »Dorindc  fit  fout  ce 
put  pour  le  defabufer  ,  mais  tous 
rts  furent  inutiles.  Periandre  fe  re- 

isTécourer,  &ne  croyant  pas  qu'il 
:ô.t  oublier  Dorinde ,  comme  il  s'y 
igagé  par  ferment ,  il  eut  recours  a 
ce  ,  qui  fut  pour  lui  une  foible  ref- 

voilà  donc  par  cet  artifice  devenu 
du  champ  de  bataille.  Mais  y  gentil 

quand  j'allai  voir  Dorinde  ,  que  ne 
-elle  point }  Elle  avoir  fçu  par  U 
de  qui  elle  avoir  acheté  le  miroir, 
enoit  de  moi.  »  Perfide, me  dit- 
comment  avez-vous  pu  offenfer  fi 

lement  une  perfonne  qui  l'a  fi  peu 
t}&c  comment  ofez-vous  vous  pré- 
r  à  mes  yeux  ?  o  le  la  laifTai  exhaler 
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)S  lettres  Qv.y.zti  -,  :':  dcv-i  p.cs 
.  Je  n'en  donnai  plus  cit  t'ci  ra- 
Florice  ,  encore  les  cho;::i:?:^i- 
cnt.  Bien  auprès  GcFic::ce5c  c£ 

île  vécus  qutlqiîe-rempî  wians  une 
^*^*7HC  puis  cxpcimer  ;  rrais  lel- dicux  ,  une  fchcité  fi 

î  !  Un  jour  que  \c 
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que  je  la  crompois ,  elle  refoluc  de  : 
déroDer.£lle  en  vint  à  bouc  Ç\  adroit( 

aidée  de  (es  compagnes  qui  m'amu 
que  je  n'en  fentis  rien.  Elle  les  cac 
dit  à  fes  compagnes  :  »  Qqand  je  m 

>>  retirée ,  pour  le  tirer  d'inquiçtud 
«cherche  ces  billets,  faites- lui  en 

»queje  les  ai.»>Elle  parloir  de'Ia  fort 
m'inquiérer  davantage.  Elle  fort  in 
nent ,  &  fe  renfermant  dans  fon  ca 
plie  en  trouva  cinq  de  fraîche  dai 

d'autres  plus  anciens.  Le  premier  < 
lut ,  &  qui  étoit  le  dernier  écrit ,  éto 
çu  en  ces  termes  ; 

DORINDE  A  HYLj 

JE  VI  y  rendrai  ,  puifque  v9Hs  le  v 
mais  foHvenezrvoHS  de  ménager  nié 

tatien  ,  enfongeant  à  vqhs  fatisfaire.  i 

i^ue  f  attends  devons  »fivoHs  m*aime7L 
jn/quaH  pUifir  de  revoir  ce  que  j'aime 
qui  m'aime  anjfi  ̂ fi  Us  dieux  veulent  \ lire  heureufe. 

Figurez-vous  ,  belle  Phylis,  qi 
rétonnement  de  Florice ,  aprcs.avc 

cette  Iciture.  Elle  doutoit  fi  c'ctoii 

ou  réalité.  Le  premier  billet  qu'el 
contra  enfuite^  ctoit  conçu  en  ces  c< 
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ye  ctêi  de  votre  amour  fins  que  vous  ne 

fen  dites  i  mais  que  ne  m'aimesi-vouf  autant 
me  je  vous  aime  î  Vous  jurez,  fans  doute  que 
bm  ni  aimez,  davantage  s  pourquoi  doutez^ 

tdonc  de  mon  retour  /  A>  dites  pas  que  les 
nés  nt  fçavent  point  aimer.  Fous  êtes  le 

\  incrédule  des  hommes  »  fi  vous  n'êtes  con-* 
^mncH  du  contraire  par  les  preuves  que  je  vêus 
t9§  donne  tous  les  jours, 

'  Voici  le  troifiéme  qui  fe  prefenta  fous 
fil  mai»,. 

Vous  é^ez.  defirémon  portrait  y  je  vous  Petf^ 
^je^PHiJpezj-vous  être  perfuadi  que  vous  n  ̂  

tfez,  pas  moins  d'empire  fur^  celle  qui  vous  le 
tonne ,  que  fur  le  portrait  mefine.  Et  plut  a- 

besi  qu'il  me  fut  permis  deflre  auffi  fouvent 
>R)€c  vom  que  cette  peinture  y  fera  déformais  l 

.  riorice  jettant  alors  ce  billet  fur  la  ta- 

lle,&  poufTant  les  autres  loin  d'elle  ̂   fit 
m  pas  en  arrière,  5c  les  bras  croifés ,  elle 

pirda  quelque  temps  un  profond  filencc. 

>  O  dieux ,  s'écria-t'elle  enfuite ,  ce  que  je- 
f  vois  eft-il  bien  véritable  !  Eft-il  poffible^ 

fHylaSy  que  tu-  m*ayes  trahie  \  &  que  j'aye ►  t%è  affcs  aveugle  pour  ne  pas  remarquer 

•  tes  perfidies>M  Après  s'être  tue  encore,  el- 
e  frapa  des  deux  m^ûns  fur  la  table.  «  Non, 

ângrat ,.  continua- t'elle  ̂   elles  ne  demeu- 
//.  Partie^  Û 



loi      Lé^   il.  raruc  uc  *  /i/rrrr. 

w  feront  pas  impunies ,  je  les  décoi 
*>clu  moins  à  ta  Dorinde  ,  peut-être 
99  le  deviendra  fage  à  mes  dépens. «A 
elle  prend  les  billets ,  &c  fe  rend  ch 
rindc.  »  Je  veux ,  lui  dit-elle  ,  vous  c 
wuncpreuve  (ignalée  de  mon  afFe£kioi 
M  il  faut  ici  de  la  prudence.  Vous  < 

w  qu*HyLis  vous  aime,  je  vas  vous  de 
w  pcr.JïA  ce  mot  Dorinde  rougilFant: 

»  non ,  ajouta  Florice ,  il  n'eft  plus  te 
«  diflîmuler.  Je  Içai  que  vous  l'aime 
a>  vous  lui  avez  envoyé  votre  portr 
M  que  vous  vous  trouvez  aux  rendes 

»  qu'il  vous  donne» 
Dorinde  rougit  encore  plus  ̂  & 

cacher  fa  rougeur  ̂   elle  mit  la  main  1 
vifage.  >•  Dormde ,  pourfuivit  Flori 

vous  allarmez  pointai  éjouiflez-vot 

9>  tôt  que  votre  fccret  l'oit  entre  les »  de  la  ièule  Florice.  Si  vous  aimez 

9i  honneur  »  renoncez  à  un  perfide ,  « 
a  vous  recherche  que  pour  publier  > 
a>veurs.  Il  y  3^  eu  autrefois  quelque 
«»  ha  rite  entre  lui  &  moi  ;  de  là  vien 

»  henreufement  pour   vous  ,  c'cft 
»  qu'il  $*eft  adreffé.  Vous  ne  lui  ave: 

» 
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sllcs  le  déchaînèrent  contre  moi  ̂   Dorin- 

de  fur  tout  y  parce  qu'elle  fe  trouvoit  la 
plus  offenfée. 

Florice  s'ctant  ainfi  vengée ,  s'en  retour- 
na chés  elle  9  dans  la  refoluiion  de  ne  me 

▼oir  jamais,  s'il  lui  étoit  poflîble.  Mais  les 
>  premiers  mouvemens  palTés ,  elle  fe  fou* 
vint  que  malgré  mon  amour  pour  Dorih- 

de ,  je  ne  lui  avois  rien  dit  d'elle-même,  ni 
'  des  faveurs  que  j'en  avois  reçues.  Elle  con- 

clue alors ,  que  je  l'aimois  plus  que  Dorin- 
de.  Plus  elle  s'arrêtoît  à  cette  idée ,  plus 
elle  fe  repentoit  de  ce  qu'elle  venoit  de 
fiiirc.  w  S'il  a  vu  Dorinde  ,  difoit-elle, 
»c*eft  moi  qui  l'ai  voulu  ̂   s'il  l'a  recher- 
n  chée ,  c'eft  par  mes  ordres  «  s'il  l'a  aimée» 
«»  c'eft  qu'elle  a  des  attraits  ̂   s'il  a  lépondii 
»  à  fes  ravcurs ,  c'étoit  pour  mieux  diffi-. 
u  muler ,  enfin  parce  qu'à  fon  âge  on  ne  fe 
«•  refufe  guère  à  de  pareilles  fortunes.  S'il 
»  me  les  a  cachées ,  c'eft  qu'il  craignoit  de 
»  ro'irriter.  Mais  puis-je  douccr  qu'il  ne 
«tm'aic  aimée  plus  qu'elle,  quand  il  eft  cer. 
»  tain  qu*il  ne  lui  a  rien  dit  de  notre  incc Mi- 

ss gence  l  »  Bientôt  elle  fe  condamna  corn, 
me  coupable ,  &c  touchée  de  repentir ,  C;  e 

ne  fongea  plus  qu'a  \  eparer  fa  taure. 
Dorinde  au  contraire  n*éçouta  que  /bi| 

rcficntiment.  Je  la  trouvai  baignée  de  lar- 
jncs.En  v^iin  elle  effayade  mêles  cicher. 

Des  quelle m'apperçut  ;  >*Eh bien, traître^ 

Oi| 
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$}  s'écria-t  elle ,  tes  perfidies  paflees  3 
«  fuffifent-clles  pas  !  Viens-tu  en  tr 

i>  de  nouvelles  ?  »  Surpris  d'iin  tel  ac< 
je  gardai  le  filence.  >y  Peut-être ,  ajc 

»  t*elle ,  voudras-tu  nier  ,  mais  fouv 
9>  toi  à  qui  tu  as  donné  ces  lettres  ,  &  ( 
iy  pte  que  je  ferai  déformais  ta  plus  cr 
>3  ennemie.wEn  même  temps  elle  mcp 
dehors.  Se  referma  fi  promptement  mi 
te ,  que  je  ne  pus  lui  répondre.  Je  me 
îai  donc  honteux  &  confus ,  comme 
pouvez  vous  Timaginer  ,  ma  belle 
trclfe  5  mais  indigne  contre  Florice ,  c 

f^avois  que  c'étoit  elle  qui  m'avoit 
mes  lettres ,  &  Je  voyois  qu'elle  les  ; 
données  àDodnde.  Je  jugeai  bien  qi 
en  avoit  ufé  de  la  forte  p^  jaloufie;  & 

la  mortifier,  je  refolus  de  m'at^cher 
quement  à  Dorinde. 

Quelques  jours  après  je  trouvai  D< 
de  feule  en  fon  cabinet ,  &  pouflant  la 
te  fur  moi,  je  me  jettai  fi  brufquemc 

fes  genoux  ,  qu'elle  n'eut  pas  le  loifir  ( 
retirer.  Après  lui  avoir  demandé  raille 
psfdtm,  je  lui  déci  vai  la  vérité.  Jelt 

que  Florice  m'avoit  aimé  long-temp* 
quf  pour  cacher  norre  intelligence  , 
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ieufement^  Je  n'avois  plus  donné  de  Icr»r 
Tcs  à  floricc.  »  Lâche  impoftcur  ,  tr.t 

»dii.elle,Floricene  m'a-telle  pas  remisr 
•  les  dernières  lettres  que  je  t'ai  écrites  ? 
rt  Je  Tavoue ,  répondis. je,  mais  elle  me  Icff 
•  a  dérobées»  Si  vous  refufez  de  m'en  croi- 
»  re  ,  interrogez  celles  qui  ont  été  témoin» 
■■dularcin.wEnmcme  temps  je  nommai  les 
deuxperfonnes  qui  Tavoient  vu,  &  qui  me 
L  avoiene  redite  *#  Admirez ,  continuai-je^ 

K»  combien  l'amour  cft  jufte.  Il  fait  foufFrir 
^àFlorice  le  mal  qu'elle  nous  avoir  pré- 
»«paré.  Comment  avoit-cUe  imaginé  que 
ivionpût  feindre  de  vous  aimer?  Me  pu- 
^niflent  tes  dieux  ,  fi  je  ne  la  hais  fouvc- 
•  rainement  y&cd]^  ne  vous  aime  autanr 
»  que  je  la  hais  l  »  Je  lui  tins  encore  queU 
•lies  difcours  femblablcs  qui  la  difpofoicnr 
ti  ma  faveur.  Et  quand  elle  eut  vérifié  le 
ircin ,  die  me  pardonna  ,  &  nous  nous  ai- 

lames  plus  qu'auparavant. 
Je  ccflai  de  voir  Floricc ,  quoiqu'elle  fur 

lus  belle  que  Dorinde  -,  mais  le  dépit  ou 
cioiscontr'clle,avoit  diminué  fcs  char- 
îes  à  mes  veux.  Elle  fupporta  quelque 

împs  mon  thangcïr.ent  ;  mais  enfin  il  faU 

it  en  venir  aux  regrets  de  m'avoir  perdu, 
lie  ne  dou  toit  pas  que  je  ne  l'euffè  aimée, 

lie  c'-nt  donc  quMle  me  rappell'eroit  en* 
ic  ûottnant  de  la  jaloufie.  Elle  jetta  les; 

îux  fur  Teombre;    Elle  s'imagina  qu-il 
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icroit  plus  propre  que  tout  autre  à 

voir  de  l'amour  ,  Se  'que  n*ignarar 
qu'elle  eti  avoir  été  aimée  ,  je  croiro 
fcmcnt  qu^elle  a;voit  repris  du  goût 

lui.  Je  remarquai  d'abord  ce  renoua 
ment  d'amour,  j'en  fis  part  à  D^rind 
en  noit  avec  moi.  Cependant  Flor 
me  voyant  point  revenir  à  elle  ,  red 
fes  faveurs  pourTeombre.  Eccomn 
en  faifoit  trophée  à  mes  yeux  ,  &  qu* 

la  voyois  plus  qu'en  public  ,  tout  le  r 
icmaïqua  leur  mtelligcnce.  Ses  pan 

furent  informés.  Elle  recourut  d'abo 
excufês  'y  mais  ne  pouvant  plus  nier 
avoua  queTcombre  la  recherchoitt 

vue  de  l'époufer.  •>  Qu'il  nous  en 
wdonc,  lui  dit  la  mère  irritée  ,  autr 
»  nous  croirons  que  vous  voulez  no 
99  poler. 

Florice  qui  jufqucs-là  avoit  coi 
fa  réputation  ,  &  qui  craignoit  Ce$  p; 
engagea  Tcombre  à  parler  de  ma 
lans  deffbin  pourtant  de  conclure 
dans  Tefperance  de  rompre  quand 
feroit  tcmp'.Teombreécoitun  parti 
ble  pour  Florice,  fes  pa  en>  en  }u 
de  la  forte  ,  &  dès  le  jour  même  qi 
fait  parler  ,  le  mariage  fut  arrêté, 

reftoit  plus  que  de  mt*ner  Florice  ao 
pie.  'ourrois-je, belle  Phv'is  ,vous 
«icr  quelle  fut  la  conftctnation  de 



imbrc  me  recherchait ,  mais  non  pas 

je  le  defiraflè.  N'eft-ce  pas  vous ,  a- 
:a  le  père,  qui-avez  engagé  Teombrc 

trier  i  Je  l'ai  fait  pour  vous  obéir,  re- 
lit Florice ,  &  je  croyois  que  vous  me 

neriez  du  temps  pour  me  déteiminer» 

n  ,  non ,  continua  le  peic ,  qu'il  vous 
fe  que  j'aye  rougi  une  fois  pour  vous^ 
choies  font  d^ailleurs  trop  avancées r  reculer.» 

:e  mot  il  la  laiffa  feule ,  &  chargea  fa 
le  de  lui  parler.  Celle-ci  la  traita  en- 
avcc  plus  de  rigueur ,  de  lui  fit  en-» 
e  que  la  mort  feule  pouroit  rompre 

ariage.  Quelle^  àffliûion  pjur  Floru 

)utre  qu'elle  me  pçrdoit ,  pour  fur- 
d'ennui  elle  fe  voyoit  entre  les  mains 
homme  qu'elle  haiffoit  mortellement, 
écoit  pourtant  mains  affligée  de  me 



Jtl  aimée  f  Elle  fe  voit  tente  à  un  am 
tes  rigenrepifes  Icix  dn  mariage  y  rV/S 
éjHelle  efl  funie  de /a  feinte.  Si  vous 
encore  celle  que  vous  aimâtes  tant  ak 
demandez-moi  à  mes  parens.  Sans  dtmti 
préféreront  votre  alliance  à  celle  de  Teo 
à  qui  je  fuis  deftinée  ,  helas  !  fi  vous  ne 
mez.  autant  que  je  vous  aime, 

Qiibique  j'cuffe  refolu  d^ccrc  cour 
rindc ,  je  ne  laiflii  p*s  d'être  fenfii 
déplaifir  de  Florice.  Admirez  ici  l*a 
de  ramouiv  J 'crois  trop  irrité  conti 
pour  qu'il  réufsîrcnm'attaquantou' 
nient.  Il  s'y  prit  donc  par  des  voyi 
tournées.  Il  me  rcprcfenta  d'abord  n: 
nepour  Teombre ,  &  combien  peu  il 
toit  l'avantaffe  dont  il  ailoit  iouir.  ] 
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nd  je  vis  qu'il  étoic  qucftion  de  maria- 
de  ce  lien,  que  j'ai  toujours  regarde 
imc  tyrannique  ,  je  me  trouvai  bien 
ibatcu.  D'un  coté  Dorinde  ne  me  dé- 

ifoit  pas  ;  de  l'autre  je  ne  pou  vois  cou- 
tir  que  Teombrc  poflcdâc  Florice,  mais 

tout  je  ne  voulois  point  l'cpoufer.  A- 
:s  avoir  bien  délibéré ,  je  pris  le  parti  de 

louer  avec  Florice  &  d'empêcher  que 
ombre  ne  l'époufàt.Jc  feignis  donc  que 
l'avois  point  reçu  fa  lettre;  &  prenant  la 
ime ,  je  lui  écrivis  ces  mots  : 

HYLAS   A  FLORICE. 

y  Ous  avez,  (Une  le  courage  de  vous  don^ 

I  ner  a  Teombre  /  é'  vous  le  préfères^  h 
Jas  ?  O  dieux  ,  fi  v0Hs  le  permettez,^  ne  pn^ 

ez,  vous  point  l* ingrate  Florice  ! 

J'en  ufois  de  la  forte  ,  afin  qu'elle 
h  que  c'étoit  mon  amour  ,  &  non  pas 
i  prières  qui  me  ramenoient  à  elle.  Ma 

:tre  la  combla  de  joye  ;  &  fans  s'in- 
lieter  de  la  lîenne  qu'elle  s'imagina  que 
n*avois  point  reçue ,  elle  me  récrivit 

l'elle  m'avoit  déjà  mandé  qu'il  ne  tenoit 
l'à  moi  d'empêcher  ce  mariage ,  en  la 
!roandant  à  fon  père.  Mais  fans  atten- 

te fa  réponfe ,  je  fis  femblant  de  partir 
our  la  campagne ,  ne  pouvant  foûtenir  la 

tl.  Partie.  P 



170    La  II.  Partie  de  l'Ajlrie. vue  de  ce  mariage.  Et  pour  lui  faire  cro 

iz  mon  départ  ,  j'ordomiai  qu'en  mên 
temps  on  lui  remit  de  ma  part  cette  k 
tie  : 

HYLAS   A    FLORICE. 

PVifquil  e/i  impoffihle  cjue  Florice  yBi> 

moi  ̂   je  pars  de  cette  ril/e.f'aime  mie», 

apprendre  votre  mariMge  que  d*en  être  /M«àd 
Pètijfent  Us  dieux  vous  donner  autant  de/m  ' 
fattion  fue  vous  m'en  UiJJez.  peu ^  &  U\ 
dre  auffi  durable  que  mes  regrets!  Je  vous  je 

re  qu'ils  m'accompagneront  ju/q h  au  to 
&  que  là  même  je  me  plaindrai  de  votre  chê 
gernent  ̂ &  de  la  rigueur  de  ma  Àeflinee. 

Or ,  belle  Phylis ,  je  lui  écrivois  en  cH 

termes ,  afin  qu'elle  ne  crût  pas  que  j'avo" reçu  fa  lettre.  Autrement  il  falloic  la  [ 
dre  fans  rcffburce ,  ou  la  demander  en 

riage  \  Se  j'aurois  préféré  la  more  à  un  p^l 
reil  engagement^  Pour  la  tirer  d'inquietud 
1LU  fujet  de  fa  lettre,  je  la  lui  fis  rendre [ 

un  des  miens    qui  lui  afTura  que  j*é 
parti  il  y  avoit  deux  jours ,  &  qu'il  ne  fç*-  j 
voit  où  j'étois  allé.  Elle  ne  s'apperçut  poiofa 
que  j'eufle  ouvert  fa  lettre ,  parce  que  déf 
puis  long  temps  nous  nous  fer  viens  du  m8« 

me  cachet  ,  &  qiie  je  l'avois  bien  rdPeC 
mée.  Elle  reprit  la  lettre  en  foupirant }"! 
puis  elle  demanda  quelle  afiàire  fi  preifaA- 
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avoir  oblige  de  partir  avec  cane  de 

pication.  Comme  j'avois  inftruic  le 
Lger  ,il  répondit  qu'il  ne  fçavoit  r^en 
:chofe,finon qu'il  ne  m'avoit  jamait 
.rquc  fi  trifte,&  que  je  luiaTOJs  feu- 

:nt  ordonné  de  l'attendre.  »  Ah ,  s'é- 
a^'cllc ,  que  je  crains  bien  qu'il  n'ar- 

me trop  tard  pour  mon  bonheur  !  »  En 
ne  temps  elle  fe  mit  à  pleiurer.  A  Ton 

lur  il  me  fit  ce  récit  \  j'y. fus  fenfible, 
avoue  y  mais  je  ne  pus  prendre  fur  moi 

'époufer.  Je  me  tins  donc  caché  juf- 
I  ce  que  fon  mariage  ̂ vcc  Teombre 

ibfoiument  conclu.  Alors  elle  m'écris 
.avant  quede  figner  Iç  contrat: 

FLORICE    A  HYLAS. 

L  EmMinfera  le  dernier  jonr  de  ma  vie; 

rfi  cefi  mourir  ̂   que  de  fi  veir  livrée  en 
n  aux  plus  cruels  depUifirs.  Si  Hylas  y 

Smfiblc ,  il  pcui  me  retirer  du  tembeau  »  '& 
t  encore  s* il  ne  la^e  pas  de  m^airncr ,  toute 
%$e$rtHfl  quejejuis. 

Jugez  fi  |c  fus  vivement  touche  ,  piùC 

pj*ayois  pour  Floiicc  un  amour  verita- 
V.JLc  lenderaaia  ellcfutcontrainre  de- 

MT ,  mais  avec  des  regrets  in  croyables^ 

Sç^. grands  tremblcmens,que  fa  main 

ppuvoit  conduire  fa  plume.  Lorfqu'en *^  
Pij 



mes  amis  à  lui  faire  entendre  des 

même,  que  je  m'en  étois  allé  pour  ne y  oir  ces  fatales  noces ,  &  dans  le  de(] 

ne  revenir  jamais  ̂   mais  que  je  n^av 
demeurer  plus  longtemps  éloigné  < 

que  par  malheur  j'étois  arrivé  dans  ! 
ment  le  plus  funefte ,  &  qu'en  Téta 
m'avoit  vu ,  il  m'étoit  impoflible  de 
fi  elle  ne  me  donnoit  quelqu'aflura fa  fidélité.  Sans  faire  lemblant  de 

entendu  y  Florice  tire  une  bague 
doigt,  &  la  lui  mettant  dans  la  mair 
ai  diamant ,  dit-elle ,  lui  garantira  m 
w  tîmens.>>  Le  foir  même,  &  à  Theun 

me  je  aeis ,  que  Teombre  la  tenoi 
fes  bras  je  tenois  fur  mon  fein  i; 

où  j'avois  mis  ce  diamant  ;  il  m*cnt] 



ic  Yous  q^uittàtes  Dorinde. 
^rfaue  je  chcrchois ,  reprit  Hylas  ,  à 

re  honnêtement  avec  elle,  il  s'en  pre« 
l'occafioD  du  monde  la  plus  farora- 
?eriandre  qui  aimoit  toujours  Do» 
^  revint  enhn ,  ne  pouvant  plus  vivre 

lé  d'elle.  Il  commença  par  me  ren- 
iite  ,  &  quelques  jours  s'éunt  écou» 
ans  qu'il  me  parlât  prefque  de  Do- 
»  un  jour  que  nous  étions  feuls ,  je  lui 
de  la  ferre:  »*  Pcriandre,  je  vout  ai- 

•.top  pour  foufFrir  plus  longtemps  la 
efle  que  je  renMtrque  for  votre  vifa- 

Vous  ne  doutez  point  que  je  n'aime 
inde;  mais  vous  ne  devez  pas  douter 
intage  de  mon  amitié.  Pour  vous  en 
vaincre  ̂   je  vous  rends  cette  Dorin* 
ue  ma  bonne  fortune  vousavoiten^ 
ç.  Recevez-la ,  &  foyez  perfuadé 



Taccepta  avec  mille  rcmcrcimens. 

Je  m'éloignai  donc  infenfiblcni 
Dorinde ,  tandis  que  Periandrc  s'ir 
c^ans  Tes  bonnes  grâces  ;  &  cependa 
treprens  Florice.  Je  trouve  les  i 
de  lui  parler,  je  raflure  de  mon  amo 
renouai  fi  bien  ,  que  notre  intellig< 

plus  parfaire  qu'auparavant.  La  hai 
elle  avoir  pourTeombre  necontri 
peu  à  notre  reconciliation  :  comr 
rinde  lui  étoit  fùfpede ,  elle  voulut 
rompiflèabfolument  evec  elle, far 
elle  aimeroit  mieux  ne  me  plus  vo 

d'être  toujours  en  de  continuelle 
mes.  Elle  exigea  même ,  malgré 
que  je  pus  reprefenter  ,  que  je 

quelque  afFront. 
C'étoit  le  fixiéme  de  la  lune 

.  let ,  jour  où  les  perfonnes  les  pi 
lifiées  vont  avec  les  druides  eu 

gui  falutaire ,  que  Florice  me  co 
da  pour  la  dernière  fois  de  lui  donn 
faftion  fur  cet  article.  Le  facrifii 

achevé,  8c  les  réjoiuflances  comniei 

je  tiî'aî  Periandre  à  l'écart ,  &  pour 
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pagnie  nombreufe  ;  je  m'approche,  &  a- 
près  quelques  difcours  vagues^  jelui  dis 

fi  haut ,  que  tout  le  monde  put  l'entendre  : 
»Dorinde,je  coiinois  maintenant  que  ce 

*»  que  Ton  m'a  dit  de  vous  eft  véritable. 
»  Quoi ,  me  dit-elle  en  fouriant  ?  Que  l'on 
n  ne  peut  avoir  meilleure  opinion  de  foi , 

I»  que  Vous  t'avez  de  vous-même  ^  tépon- 
I»  diSi-je  à  l'inftant.  »  Dorinde  rougit ,  6c 
n'ayant  demandé  pourquoi  je  jugeois  d'eU 
le  fi  peu  favorablement,  je  repartis  de  la 

forte  i  n  C'eft  que  mefurant  les  autrea  à 
'»  vous-même ,  ainfi  que  vous  aimez  tout 
»  ce  qui  s'ofFre  à  vos  regards ,  vous  penfea 
i>  que  l'oa  ne  peut  vous  voir  fans  vous  ai. 
M  mer ,  &  j'ai  f çu  que  vous  étiez  dans  cet- 
site  erreur  à  mon  égard.  Mais  fçachez  que 
»  vous  avez  trop  peu  de  mérite  pour  Hy- 

»  las ,  &  qu'il  rougiroit  de  vous  aimer  ,  ou 
»  de  continuer  maintenant ,  s'il  s'ctoit  ja- 
j»  mais  abbaiifé  jufquelà.  »  Figurez-vou$, 
^gentil  berger ,  quelle  devint  Dorinde  :  à 
ces  mots  je  la  laiflai  outrée  de  dépit  &  de 
lionte. 

Fiorice  depuis  cet  heureux  jour  me  ren- 
dit toute  fon  aôêaion ,  &  fi  Teombre  la 

.  pofledolt  comme  époux  ,  je  la  polledois 
moi  comme  amant.  De  fon  côté  Dorinde 

.  jura  de  me  rendre  tous  les  mauvais  offices 

^  qu'elle  pourroit.  Elle  s'apperçut  que  j'a- .  tois  renoué  avec  Florice.Pour  nous  travers 
Piiij 
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fer  &  fçavoir  de  mes  nouvelles,  elle  fit  { 

d'accueil  à  Periandre,&  feienit  de  Taii 
en  efFec^Periandreau  comble  de  fes  va 
ne  la  quictoit  pas  un  inftanc.  Elle  luira 
ta  bientôt rhiftoire  du  miroir,  &poorl 

convaincre  ,  elle  fit  venir  la  femme  ' 
qui  elle  Tavoit  acheté.  Elle  ajoutai  ccr 
cittant  de  circonftances  defavantàgeofe^ 

qu'elle  aliéna  un  peu  fon  efprit  du  malh 
reux  Hylas.  Elle  vouloir  par  fon  me 

avoir  quelqu'une  des  lettres  que  Fl« 
ni'ccri voit.  »  Il  eft  à  Florice,  lui  difoit- 
n  mais  il  ccflera  de  Taimer ,  dès  qu'il  vci 
it  quelqu'autre  objet  qui  le  frape.  Fain 
^>  moi  un  plaifir  extrême ,  ajoutoit-ellCfi 
a»  lui  tenant  les  mains  dans  les  fiennes^r 

M  lui  fit  jurer  qu'il  le  feroit.  Vous  fipî 
•  continua-t'elle ,  que  Florice  &  moii 
»  fbmmes  amies  &  alliées.  Je  ne  puis( 

»  rc  qu'elle  l'aime  \  dites*moi  ce  que  ̂ 
w  en  fçavez.  Bon ,  répondit-il ,  il  ne  fcj 

M  pas  un  jour  qu'elle  ne  lui  écrive.  ̂ 
^  dieu,continuar.t'elle,ne  pourriez-vousp 
n  me  montrer  quelqu'une  de   fes  letiicil 
»  Rien  de  plus  facile,  répondit-il.»EncW 

la  chofe  étoit  aifce ,  car  je  n'ai  jamais  fi? 
enfermer  une  lettre  ,  &  quelques  déplaifc 

que  m'ait  attiré  cette   négligence ,  je  fû» 
encore,  à  m'en  corriger. 

Periandre  foit  pour  fe  venger,  foit  pot 
obéir  à  Dorinde,  ne  perdit  pas  un  momcfl 
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Dès  le  foir  même  étant  venu  coucher  avec 
inoi«  fuivant  (a  coutume ,  il  me  déroba  une 

lettre  que  j'avois  reçue  en  fa  prcfence,  & 
dès  qu'il  put  entrer  dans  l'appartement  de 
Coriiide,  il  la  lui  porta,  Elte  étoit  conçue 
en  ce»  termes: 

•florice  a  hylas. 

CE  L  u  I  qni  nefi  étn  mande  que  peur 
notre  fHpflice ,  va  demain  k  U  cam^ 

féline.  Si  VMS  venex,  ncHs  ferons  libres  nue 
lejiir. 

Vous  fçavez  ,  gentil  Paris ,  que  Ton  ne 
•netpoint  de  fufcriptions  fur  de  pareils  bil- 

Jets^Ceft  ce  qui  donna  lieu  àDorinde  d'y mettre  le  nom  de  Teombre,  &  de  le  loi 

envoyer  aufStôt  par  un  jeune  homme 

qu'elle  inftruifit  bien  auparavant.  Il  s'ac- 
qoita  a  adroitement  de  fa  commiflion^ 
i]ae  y  pendant  que  Teombre  cherchoit  des 
afeaux  pour  couper  la  foye ,  il  fortit ,  Se 
Tint  retrouver  Dorinde  à  qui  il  rendit 

compte  de  ce  qu'il  avoit  fait.  Si  le  mari 
fat  étonné  en  lifant  te  billet  de  Florice , 

,voas  pouvez  le  juger  ,  ma  belle  mai- txdlCc. 

Ului  montra  ce  billet ,  il  la  contraignit 

icpartir,&  l'accabla  de  reproches.  Mais 
elle  lui  fit  entendre  qu'avant  fon  mariage, 
die  &Doxindes'éçri voient  aind  très  fou.-^ 
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Tcnt  lorfqu'elles  étoient  feules,  &  q 
rinde  étant  irritée  contr'ellc  ,  ell 
faifî  roGcafian  du  départ  de  Teomb 
Jui  envoyer  ce  billet.  »  Vous  pouv< 

*•  juger ,  ajoutoio-elle ,  fi  je  dis  vrai 
»  que  la  fufcription  eft  de  U  main 
»  rinde.  »  Teombre  parut  recevdi 
cxcufe.  Cependant  il  nîenaÈ  Floric 

lui  \  elle  n'eut  le  temps  d'écrire  qu" 
qu'elle  remit  entre  les  mains  d'u 
aflRdée.  Pour  moi  qui  ignorois  ce 
pafToit  3  je  ne  manquai  point  de  me  t 
au  lieu  accoutumé.  On  me  donna  1 

de  Florice,&  fur  le  champ  on  refi 
porte.  Ce  contretemps  me  donna 

me ,  je  craignis  qu'il  ne  fût  arrive 
qu'accident.  Dès  que  je  fus  arri^ 
moi,  je  lus  avec  l'impatience  qi 
pouvez  imaginer  le  billet  qui  m'a\ 
temis  :  il  étoit  conçu  en  ces  termes 

F  LORI CE    A    H Y  Li 

C'Efl  U  plus  crue  lie  ennemie  que  t 
ptmais  ijui  t'écrit  maintenéint,  p 

vertir  ̂ ue  ni  Dorinde  ,  ni  toi  navei 
f élire  mourir ,  &  cjue  le  ciel  lui  Uiffe 
de  vie  pour  cjH  elle  fe  venge  de  vous  det 
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O  dieux ,  quel  devins-je ,  après  avoir  lu 

ce  billet  !  je  ne  pouvois  conceyoir  ce  qui 
me  Tavoic  attiré.  Je  me  promenai  route  la 

nuit  dans  ma  chambre,  &  dès  qu'il  fut  jour, 
l'enYoyai  un  des  miens  pour  ménager  une 
cntrevuc'avec  celle  qui  m'avoit  donné  le 
billet  j  mais  je  n'en  pus  venir  à  bout  de 
tout  le  jour.  Le  foir  étant  venu  »  j'appris 
,  ce  que  je  viens  de  vous  raconter.  Je  cher- 

chai alors  dan^mes  poches ,  &  ne  trouvant 
point  ma  lettre  ,  je  compris  que  Periandre 

me  l'avoir  dérobée.  Je  reiolus  d'en  tirer 
vengeance  j  mais  quand  je  rencontrai  mon 

'  ami ,  &  que  je  lui  reprochai  le  larcin  qu'il 
'  m'avoit  fait ,  il  me  répondit  en  fouriant  : 
«Si  je  vous  ai  déplu, j'en  fuis  fâché,  & 
»  vous  devez  l'oublier ,  fî  vous  vous  rap- 
»  peliez  que  vous  m'ofFenf^tes  bien  plus 
9»  en  me  dérobant  Dorinde  par  Tartificc 

»  d'un  iriiroir ,  que  je  n'ai  pu  faire  en  vous 
»>  dérobant  ce  billet.  Mais ,  lui  dis- je ,  je 
mvous  ai  rendu  votre  maitreflc,&  vous, 

9»  vous  me  faites  perdre  la  mienne»»  J'ai-^ 
mois  Periandre ,  &  peu&-être  autant  que 
ni  Florice  ni  Dorinde.  Je  reçus  fon  excu- 

ie ,  &  je  crus  même  qu  il  n'y  avoir  point 
d'autre  moyen  de  me  raccommoder  avec 
Florice.  Nous  attendions  fon  retour  pour 
la  détromper  ;  mais  Theombre  qui  étoit 

homme  d'efprit  ̂   &  qui  n'avoit  point  rc- 
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Î;u  en  effet  les  exeufes  de  fa  fcmiiîé^rc:* 
olut  de  refter  quelque  temps  à  la  cani^ 
pagne  j  pour  èonnoîcre  mieux  Ton  carac- 

tère ,  &  examiner  de  près  fa  condttite.  Ce- 
pendant je  ne  pouvois  demeurer  kmcileir 

Je  vis  Chriferde ,  &  je  Tairaai^  M  eft  vrai 

qu'elle  méritoit  mon  attachement ,  car  il 
n'y  eut  jamais  d'étrangère  plus  charmaiw 
le  y  ni  plus  capable  d'infpirer  de  Tanioiir* 
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IVRE      CINMVIE'ME. 

5  T  IL  i'e  eut  entendu  Hylas  avec 
3ien  du  plaifir ,  fi  elle  avoit  été  .dans 
icre  fîtuation  \  mais  le  de(îr  extrême 
e  avoit  de  fe  rendre  au  lieu  où  SiL 
e  avoic  trouvé  la  lettre  de  Cela- 
9Î\  faifoit  foiiffrir  avec  impatience 
e  qui  la  retardoit.  Elle  fit  donc  (îgne 

lis  qu'il  ctoit  temps  de  partir  ,  & 
l'clle  s'apperçut  qu'Hy las  s'arr ctoit 
bnger  à  ce  qu'il  avoit  à  dire  de  Chri- 
6  qu'il  alloit  continuer ,  elle  le  prc^ 
infi  :  M  Je  n'aurois  jamais  cru  que 
lis  eût  eu  tant  d'empire  fur  le  vola- 
lylas  j  mais  puifque  la  bergère  te 
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»  dent  dans  la  contrainte  ̂   fans  nulle  con. 

»  fideration,  montrons-.nous  plus  difcretes^  j 
a  Se  donnons-lui  occafion  de  ceflèr ,  en  le 
j>  quittant.  Auffi  bien  la  grande  chaleur. 
M  qui  nous  retient  en  ce  lieu  eft  tombée  » 
>)  &  déformais  la  promenade  nous  fera  plus 
»  agréable  que  la  converfation.  »»  A  ces. 
mots  la  belle  Aftrce  fe  levé ,  &  tous  les  au- 

tres la  fuivent.  Hylas  même  donna  la  maia 
à  Phylis ,  &:  lui  dit  :  »>  Je  fuis  charmé  que 
n  les  plus  infenfibles  reconnoillent  ramoarg 

f>  que  j'ai  pour  vous ,  Se  reiïèntent  la  peio^ 
»y  que  vous  me  donnez.  »  En  parlant  de  la^ 

forte ,  il  avoit  en  vue  Aftrée ,  qu'il  croyoit 
n'avoir  jamais  aimé  ;  c'eft  ainfi  que  Tappâk, 
rence  nous  impofe  fouvent. 

Cependant  Paris  reprit  Diane ,  car  SiU^ 
vandre  voulut  bien  lui  céder  fa  place,  pour 
rendre  ce  devoir  à  fa  bergère ,  qui  lui  ea. 

f^ut  gré  'j  car  elles  vouloient  toutes  fairc^ 
honneur  au  gentil  Paris  qui  par  confider^ 
tipn  pour  elle^  quittoit  la  grandeur  odÂ| 
condition  Tavoit  élevé.  Madonte  étoit  fêun 

le ,  parce  que  Terfandre  s'étoit  amufiavef. 
Laonice ,  Silvandre  lui  donna  la  naain  ̂   tC^ 
prenant  les  devans  il  refolut  de  continoet; 
le  voyage  avec  elle.  Madonte  étoit  belle 
&  difcrete  ;  elle  avoit  même  quelque  xef« 
fèn>blance  avec  Diane.  4 

Silvandre  ne  pouvant  être  auprès  de  ccl^.^ 
Ic-ci  j  étoit  ravi  de  trouver  en.  Madonca^ 



Z ivre  x:îrquUme.  \  83 
its  &  des  manières  qui  la  lui  reprc- 
înt.  Dès  ce  jour  il  fe  plut  avec  elle , 
peu  de  temps  après  il  paya  chère- 
:c  plaifîr,  Tyrfis  entretcnoit  Aftrcej 
Diane  ;Hylas,Phylis  ;  fit  Terfan- 

ic  obligé  de  s'en  tenir  à  Laonice  \ 
dre  lui  ayanic  enlevé  Madonte.  La_o- 
jui  obfervoiç  Phylis  &  Silvandre, 
pas  de  peine  à  comprendre  que  le  . 
:  avoir  du  goût  pour  Madonce.  Pour 
/oir  davantage ,  elle  dit  à  Terfandre 

pprocher  d'eux  j  &  celui-ci  qui  en 
ip  ombrage  lui  obéit  à  TinAant ,  mais 
itendiç  que  des  difcours  jettes  au  ha* 

n'eurent  pas  marché  long  temps  , ilvandre  leur  montra  le  bois  ou  il 

it  les  conduire.  Après  avoir  paflc 
ses  ha yes ,  ils  entrèrent  datis  un  uiU 

ont  le  rentier  étoit  fi  étroit,  qu'ils  fu* 
onrraints  de  marcher  l'un  après  Tau* 
ilvandre  qui  marchoit  à  la  tcte  de  la 

Sjftït  bienfurpris  lorfqu'il  rencon- 
îs  arbres  plies  en  berceau  qui  lui  fer* 

It  le  chemin^  Ils  s'approchèrent  tous 
^oir  ce  qui  l'arrctoit.  wSilvandrc,  eft- 
infî ,  dit  Phylis  ,  que  vous  conduifesB 
K  qui  vous  prennent  pour  guide  \  >> 
idre  fit  ,  comme  il  put,  le  tour  du 



»  bois,  w  AloLS  il  la  prit  d'une  mair 
l'autre  pliant  les  branches ,  pour 
vrir  un  paflàge  ,  il  la  conduifit  dan 
ftibule,  fuivi  des  autres  bergers  à( 

curiofitc  faifoit^autant  qu'ils  le  pou 
précipiter  leurs  pas, 

Audevant  du  veftibule  étoit  un 

envir4)nné  d'arbres  ,  excepté  d'un  c 
la  porte  du  temple  on  voyoit  jail 
fontaine  qui  en  ferpencanc  arrofbii 
zon.  De  tout  temps  ce  bocàee  a^ 
confacré  au  grand  Hefus  ;  nul  berg 
ctéaiTés  téméraire  pour  conduired 

te  enceinte  fon  troupeau.  On  n*^ 
doit  que  rarement ,  pour  ne  pas  ini 
pre  la  folitude  &  le  ulence  facré  de 

pheç  &  des  fatyres.  A  l'herbe  non 
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is  le  temple ,  ils  lurent  audelTus  de  la 
:ce  ces  vers  : 

Loin  t  bien  loin  profanes  efprits  ! 

Qm  n'eft  d*un  faine  amour  épris  ̂ 
£d  ce  lieu  faine  ne  faflc  entrée. 
Voici  le  bois  où  chaque  foMt 

Un  cœur  qui  ne  vie  que  d'amour 
Adore  la  déeflfe  Aftréc. 

îs  bergers  furptis  fe  regardoiènt  en  fïlen- 

»  comme  pour  demander  il  guelqu^un 
icoicjamais  venu  en  ce  lieu.  Enfin  iJiane 
idrelïanc  à  Silvandre  ,  »  Eft-ce  ici ,.  lui 
lie-elle  ̂   que  vous  aviez  delTein  de  nous 
amener  ?  Comment  atirois^je  eu  ce  defl 
fem  ,  répondit  le  berger  ?  de  ma  vie  je 

n'ai  vu  ce  que  je  vois.  Oh  s  apperçoîe  ai'- 
fémenc  ,  ajouta;  Paris  ,  qu  il  n'y  a  pas 
long-eemps  que  ces  arbres  font  plies, 

Sçachonsce  que  c'eft^&pour  ne  point 
oSenfer  Fa  divinité  de  ce  bocage,  n'y  en^ 
crons  qu*avec  refped ,  6c  purifions-nous 
auparavant.  Pour  moi ,  dit  Hylas  ,  jj: 

n*ai  pas*  là  moindre  curiofité   de  voir 
ce  temple  -,  &  puifque  rentrée  en  eft  in. 

cerdite  à  qui  n'eft  pas  épris  d'iin  faint 
amour ,  que  fçai-je  moi ,  fi  mon  amour 

eft  £ainr,  ou  ne  ï'efl;  pas  ?  Comment ,  dît 
Phylis  en  fouriant ,  vou3  nous  quitte- 

rez ainfi  3  faute  d'amour  ?  J'en  ai  ,  ré^ 
pondic-il ,  infiniment  à  ma  façon  ̂  mais 



Silvaiidre  fe  tourne  vers  Hylas  :  »E< 
*>  lui  dit-il ,  fais  filence.  »  Puis  reli 
vers  qui  étoient  audeflus  de  la  port 
mec  à  genoux ,  &  levant  les  yeux  a 
»  Grande  dcité  que  Ton  adore  en  c 

»  s'écria-t'il ,  voici  que  j'entre  en  te 
M  bocage ,  aifuré  que  je  ne  vais  poi 
9»  tre  ta  volonté.  La  pureté  de  mon 
99  me  répond  que  tu  recevras  mes 

w  Que  fi  ma  proteftation  n'eft  pas  fi 
il»  punis ,  frape  un  parjure ,  un  temer 

A  ces  mots  il  entre  dans  le  be 

fuivî  de  tous  excepté  d'Hylas.  Au 
étoit  un  grand  chêne  qui  (outenoit 
te.  Au  pié  du  chêne  quelques  gaze 
talfés  formoient  un  autel»  Et  cet  aux 

©rné  d'uncjpeinture  qui  reprefentoi 



jle  laQtel  ,  fit  les  fonâions  de  druide  ̂  
u  jBc  cueillant  quelques  feuilles  de  chêne  , 

-  >  O  grande  deité^dit^l^qui  que  tu  fois,  dai- 
.  .j9  gne  recevoir  ce  tribut  de  notre  humble 

\  j»reconnoi(Iànce.  Je  t'offre  au  nom  de  tous 

t'  n  ces  feuilles  de  1  arbre  qui  eft  le  plus  chéri m  des  dieux  ,&  fous  le  tronc  duquel  tu  te 
n  plais  à  être  honorée  1  »  Il  dit,&  un  genou 

^  .tn  terre ,  il  pofa  ces  feuilles  fur  l'autel. 
Alors  s'ctant  tous  relevés  ,  ils  confide- 

;  rerent  la  peinture.  Bien  que  ces  petits  en- 

'  :£ins  qu'elle  reprefentoit  fudent  potelés  , 
.en{ne  lailToitlpas  de  remarquer  les  mufcles 

'  ,1e:  les  nerfs  qui  paroifFoient  élevés ,  mais  de 
.  .mapicre  que  l'onfentoit  que  Tembonpoint 
.  .  jèul  empêchoit  qu'ils  ne  paruflènt  da vanta- 
,  :ge.  Ils  avoient  tous  deux  la  jambe  droite  a-^ 

'  .  vancée,  &  leurs  pies  fè  touchoient  prefque 
■   .l'un  l'autre.Les  bras  étoient  fort  en  avant, 

&  le  corps  en  arrière ,  comme  s'ils  avoient 
-appris  que  plus  un  corps  eft  éloigné ,  plus 
.iia  de  pefanteur  \  car  chacun  d'eux  ̂ pour 

;  :S'eB|barrairer  davantage,  fe  tient  de  la  for« 
j.  .te ,  afin  que  le  poids  même  de  leur  petit 

.corps  augmente  d'autant  la  force  de  leurs 
krasr  Leurs  vifages  étoient  beaux ,  ma- s 
comme  boufSs ,  à  caufe  de  TefFort  qui  fai- 

^    foit  monter  le  fang.  Telle  atoit  été  l'habi- 
r    kté  du  peintre  qu'en  les  rcprefentant  dans 
^     une  aftion  qui  montroit  auésque  chacun 

deux  vouloir  remporter ,  on  remarqùoit 
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qu'il  n'y  avoic  point  encr'eux  d'inimidéii 
Leurs  flambeaux  ctoiencpar  terre  à  côlèi 

d'eux  ̂   en  tombant  les  parties  allumées  s'£«  < 
toient  rencontrées ,  &  leurs  flammes  fere-  ( 
unilFoient ,  avec  ce  mot ,  Nos  volontés  m  \ 
fins  ejHune,  Leurs  arcs  étoient  tellement, 

cntrelaflés ,  qu'ils  ne  pouvaient  tiret  qW;] 
tous  deux  enfemble.Leurs  carquois  étoienc 
pleins  de  flèches  ,  mais  on  remarquoit  que . 
les  flèches  de  Tun  étoient  dans  le  carquois^ 
de  l'autre. 

Les  bergers  eurent  befoin  de  Silvandcoi 
pour  leur  expliquer  ce  tableau.  »  LesdeoXs 
»  amours  y  leur  dit-il ,  (Ignifient  la  pecfoii«! 
M  ne  qui  aime ,  &  celle  qui  eft  aimée,  hk 

"  )>  palme  &  le  myrte  entortillés ,  marquent 

M  la  vidoire  de  l'Amour  ̂   la  palme  étant  le 
w  fymbole  de  la  vidoire ,  &  le  myrte  celui 

M  de  l'Ameur^  ainfl  les  deux  amours  (e  dit- 1 
a  purent  à  qui  aimera  plus  tendrement. 
»  Ces  flambeaux  dont   les  flammes  fenC:  . 

u  unies ,  &  par  confequent  font  plus  gran-  1 

j»  des  ,  montre  que  l'amour  s'augmente  il 
«  quand  il  eft  réciproque.  Ces  arcs  entre- 

i>  lalïcs  defignent  l'union  des  deux  cœurs. 
a  Ce  tableau  donc  ne  reprefenteà  mon  avis  i 

n  que  l'effort  de  deux  amans  qui  veulent 
«  l'emporter  l'un  fur  l'autre  par  la  tendred 
M  fe  3^ &  nous  fait  entendre  que  la  perfcc- 

*»  tion.  de  Tamour  n'eft  pas  d'être  aimè^ 
»  mais^  d'aimer. 



Ifwr  C mil  même.  i%^ 
'•  S'il  eft  ainfi ,  ma  belle  maicreiïe  y  ajou^ 

m  tt-t'il  en  fe  tournant  vers  Diane  ,  que 
9  vous  êtes  en  reftc  avec  moi  !  J'avoue;  r&. 
m  pondit-ellC)  que  rien  ne  peut  m'ctre  plus 
^agréable*  »  Hylas  n'ofoit  entrer  ,  quor- ne  Tautei  de  gazon ,  &  le  tableau  piquaf. 

it  (à  euriofité.  Il  prêta  feulement  Toreil- 
\  aux  difcouTs  de  Silvandre ,  &  il  entendit 
m  le  berger  répondoit  à  Diane  :#»  Ne  me 
ifiutes  point  davantage  connoitre  le  peu  de 
bonne  volonté  que  vous  avez  pour  moi  , 
|c  permettez  que  je  confidere  ce  qui  me 
refte  à  examiner  du  tableau.  »  En  même 

ps  il  lut  au  bas  les  douze  tables  des  loix: 
'Amour». 

r. 

Qui  veut  être  amant  parfait ,  il  faut  qu'il 
me  fansmefure  y  aimer  autrement  ^  c'eft 
lerfidie  plus  tôt  que  fidélité; n. 

0?*^!  n*àime  jamais  qu^un  feul  &  même 
bjct ,  &  qu'il  rapporte  là  tout  le  bonhcut 
Q^il  ie  propofe, 

1 1  !• 

Qu'il  cefTc  de  s  aimer  lui-même ,  on 
D'il  ne  s'aime  que  par  rapport  à  cet  ob- 

fS'il  aQ>ire  à  une  meilleure  fortun
e ,  qu^ 

foit  dans  Tefperance  feule  que  Tobjcc 

'il  aime  en  recevra  plus  d'hoimeut. 



aime-r   ̂   V  1 1^ 
Que  Ion  aiiK)ur  lui  faflc  juger  i 

eft  parfait  dans  celle  qu*!  l'a  f aie. na 
qu'il  regarde  comme  criminel  qu 
en  jugera  diâèremment. VIIL 

*  Qu'il  foupire  ,  qu^il  langaifle 
vie  &  la  mort ,  &  toutefois  q^'il 
jpoint  ce  qu'il  veut^  ou  ce  qail  ne  \ IX. 

Qu'il  ne  vive  que  dans  telle  qi 
te  j  &  qu'en  elle  transformé ,  il  n' 
«'honore  ̂   que  ne  qu'elle  konore fit.  X. 

Qu'il  tienne  pour  perdus  les  yo\ 
fés  loin  d'elle,  &  qu'il  fpit  en  tCj^ 
elle ,  fi  le  coips  en  eft  fépari. 

XI. 
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:  ioîve  fiiiîr.  Ceft  outrager  l'Amour  que 
kd'âvoir  cï!tce  idée. 
F  f>  Silvanclre^dic  Hylas  qui  écoutoit  ac« 

1^  •  tentivement  ,  je  ne  croi  pas  qu'il  y  ait 
«au  bas  du  tableau  une  feule  des  paroles 
«que  tu  viens  de  proférer.  Tu  les  a  com- 
^  pofées  da%s  les  accès  de  ta  melancholie  , 

y  8c  pour  les  accréditer  aujourd'hui  ,  6c 
,.»aous  en  impofer^tu  feins  de  les  lire  où. 

Miellés  ne  font  pas.  Il  n'y  auroit  rien  d'im- 
lu  pofCble ,  repondit  Silvandre  ,  fi  j'étois  le 
wleal  ici  qui  i^ût  lire ,  &  fi  ces  loix  étoient 
fit  contraires  à  la  raifon,  ou  aux  anciens^ 

|>ftatats  d'Amour..  Si  mes  reproches  n'é^r 

'itoient  fondés ,  ajouta  Hylas  ,  tu  m'ap- ^porterois  ce  tableau ,  pour  me  le  faire 
»  voir..  Si  tu  juges  ,  répliqua  Silvandre  y 

|»qae  la  laintete  du  lieu  fcroit  profanée 
\par  tâk  ptefence,  je  dois»penfcr  encore 
Nmieux  que  ces  loix  faintes  fêroient  pro-» 
^fanées  ̂   iî  tu  en  avois-    communica* 
|^»tion^M  Acesmots  toute  la  troupe  fe  mit 

ïrire  ,  &  quoiqu'Hylas  voulût  répliquer. 
Une  fut  point  écouté  , parce  que  Silvan^ 

I  dre  ayant  remis:  le  tableau  fur  les  gazons, 
|&  baifc  cet  autel  ruftique,  on  fiiivit  Pâ- 
pis  qui  avoit  paflTé  de  ce  lieu  dans  un  autre 
rWus  fpacieux.  Audeflus  de  la  porte  étoit  un: 

fefton  d*où  pendoit  un  tableaa  avec  cet- 
^ je  infcription  en  vers  : 



1W     i**-%  ^'*^»- 

Les  triftcs  nuitf^ 
De  mes  ennuis* 

De  toutes  les  bergères.  Adirée  futc 

s'arrêta  le  plus  en  ce  lieu  ,  foit  qu' 
du  nom  de  la  décile,  elle  s'y  interefs 
ou  qu'entendant  parler  de  vie  &d 
elle  crût  que  cela  regardoit  Fmforti 
tadon;  Les  autres  cependant  avoie 
outre ,  &  fe  jcttant  tons,  à  genoux 
roient  ea  filence  la  divinité  du  liei 
offrit  encore  un  rameau  de  chêne  f 

tel ,  qui  étoic  de  gazon  comme 
mier  ,  mais  dPune  forme  triangulai 
milieu  fortoit  un  grand  cHêne  qui  (I 
geoit  en  tïois  BrancHes  égalés  ̂   & 

leuniflant  enfuite  s'élevoient  jpli 
qu'aucun  autre  arBre  de  tout  le'fcci e.  Sur  la  branche  droite  on  lifoit 
lir  la  (rauche  Belinits  ,&t  fur  celle 
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ion ,  car  ils  adoroient  dieu  fous  les  ti- 

les  chênes ,  ne  les  furprirent  point  -, 
ils  leur  firent  remarquer  à  main  gau- 

iin  autre  autel  de  gazon ,  avec  deux 
sde  terre  qui  renfermoicnt  deux  tiges 
ly rtc.  On  voyoit  au  milieu  un  tableau, 
iîus  duquel  ces  deux  myrtes  fe  pliant 
:>loient  lui  faire  une  couronne.  On 

periçut  tien  que  c*étoit  l'art  &  non  pas 
atiire  qui  les  avoit  unis  de  la  forte.  Le 
sau  reprefentoit  une  bergère  avec 
2  infcription^ 

A    D  E'ESSE    A  STR  E'E. 
bas  on  lifoit  ce  vers  : 

digne  de  nos  vœux  ,  que  nos  vœux  ne 

font  d*€lU. 
uffitôt  qije  Diane  eut  remarqué  le  ta- 

LU,  »  N'avez-vous  jamais  vu  ,  dit-elle 
Pbylis  ̂   perfonne  à  qui  rellemble  ce 

wtrait  ?  5>  Phylis  l'examinant  de  plus 
s,  »  "C'eft,  répondit' elle,  celui  d'Aï- 
réc  ;  on  ne  peut  s'y  méprendre  ;  j'y  re- 
onnois  jufqu'à  fa  houlette,  n  Et  prenant 
le  d'Aftrée  ,  «  Voyez  ,  dit-elle ,  ces  let- 
:res  qui  font  entrelaffces  de  même ,  la 
partie  où  elle  appaye  fa  main  eft  ornée 
ic  la  même  façoh ,  &  le  bas  garni  de  cui« 
vrc  avec  les  mêmes  chiffres.  Vous  avez 

taitpn,  repartit  Diane ,  voici  ci  core  Me- 
lampc  couché  à  les  pics  j  ce  font  les  me- 

//.  Faxtie.  R 



»>  corœsces  nœuds  de  rabans  en  £c 

»  guirlande.  >* 
Aftrée  dcmeuroit  interdite ,  &  tt 

avec  admiration  tout  ce  qui  s'oâTn 
yeux.  Elle  s'avança  prps  de  Tautcl , 
perçut  de  petits  i:ouleaux:  ̂ elleen 

^  l'ayant  délié  en  tremblant  y  elle va  ces  vers  : 

Paflanc ,  ve^x  tu  fçavoir  qui  me  dow 
•  ge  i 

Que  tu  vois  dans  ce  bocage 

Pour  t'épargner  des  difcours  fupe 
ApRrens  que  d'amour  c'cft  Touvca 

Et  que  par  ce  faux  bien  le  dieu  me mage 

Des  vrais  biens  que  je  n'ai  pi 
Aftrée  méditoit  ces  vers ,  Se  plus  e 
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?aux  3  &  comme  elle  foupçonnoit  bien 

a  bergère  ne  s'étoit  retirée  que  pour 
ans  témoins  ̂   elle  lui  porta  ce  rou« 

Lorfqu'cUe  l'eut  ouvert ,  elle  y  lut  : 
£ft*ce  Aftrée  >  ou  Ton  portrait^ 

A  l'amourcufe  flamme 

Qiû  s'allume  dans  mon  ame 
»  je  n'en  puis  douter  *,  c'eit  elle  trait  pbu& trait. 

(\h  ̂   ma  fceut,  dit  Aftrée ,  c'cft  bien 
ladon  qui  a  écrit  ces  vers  j  c'eft  lui  fans 
ute ,  car  il  y  a  plus  de  trois  mois  qu'il 
fit  fur  un  de  mes  portraits  qui  fut  en- 
yé  à  mon  oncle  Phocion  !  »  A  ces  mots^ 
verfa  encore  des  larmes  j  mais  Phylis 

rnant  que  les  autres  ne  s'en  apperçuC 
,  lui  dit  :  »  Vous  avez  bien  plus  de  rai- 

n  de  vous  réjouir  que  de  vous  affliger-, 
r  fi  ces  vers  font  de  la  main  de  Cela- 

n  ,  comme  je  n'en  puis  douter,  il  n'a 
s  fini  fes  jours  dans  les  eaux  du  Lignoi? 
1  ̂   ma  Gtur,  répondit  elle  en  tournant 

tête  de  l'autre  côté,  &  pouflant  Phylis 
ime  main ,  ne  me  tenez  point  ce  langa- 
!  Mon  imprudence  a  caufé  la  mort  de 

rladjou  5  &  je  fuis  trop  maïheureufc 

^r  ne  l'avoir  pas  perdu.  Je  comprens 
le  les  dieux  ne  font  pas  coiuents  des  lar- 

es que  j'ai  verfées  pour  lui ,  puis  qu'ils 
'ont  induite  en  ce  lieu.  Je  veux  leur 

Rij 
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*>  obéir  ,  &  noyer  lî  je  le  puis  mon  offcn 
3*  dans  mes  larmes.  Je  ne  vous  aflurcpcii 
»>  repartit  rhylis,qiic  Céladon  vivecnco-1 

«re,  mais  enfin  s'H  a  lui-même  écrit  ( 
fy  vers  ,  il  n -cft  pas  mort.  Hé  quoi ,  mil 
«  Tceur  ,  dit  Aftrée  ,  ignorez-vous  ce  quej 
«  dilcntiios  druides  ,  que  nous^vons  Uflel 

>5  ame  qui  ne  meurt  point ,  &  qu'il  fàofl 
J3  donner  la  fepulture  aux  morts  j  qu*ai 
w  trement  ils  errent  Tefpace  d'un  fieçle  vA 
w  tour  des  lieux  où  ils  ont  perdu  la  viciT 
»  Et  ne  fçavez-vous  pas  que  le  corps  Jl 

»  Ccladon  eft  demeuré'  fans  fepulturc| 
«  puifqu'on  ne  Ta  point  trouvé  \  Poucqw 
>3  donc  feroit  il  impoffible  qu'il  errât  fil 
«  ce  maliieureux  rivage ,  &  que  coiifer 

»  Tamour  qu'il  m'a  toujours  porté,  il« 
*>  encore  aujourd'hui  les  mêmes  fentiiBÇ 
w  i\h  5  ma  Tceur ,  la  .mort  de  Céladon n'd 
»>  que  trop  certaine,  &  ce  que  nous yo 
3>  6ns  eft  uniquement  le  témoignage  îl| 
r.  fou  amour  &,  de  mon  imprudence  !  S* j! 

»  parle  ainfi  ,  répondit  Phylis  ,  c*cft  qocj] 

«  le  crois  ,  &  que  je  le  defire.  Du  mo* ^  eft-rl  conrolant  pour  vous  que  la  1 

w  n'ait  pu  efFacer  fon  amour.  C'cft ,  ré 
M  dit  Aftrée,  fa  gloire,  &  mon  fupplicct 
*>  enlemble.  Dites  plus  tôt ,  repartit  PfcyJ 

M  lis ,  qu'étant  mort  il  a  vu  clairemcniM 
j*  fans  nuage  la  pureté  de  vptreaffeftionj^lj 

w  qu'il  a  reconnu  cjue  cette  même  jalou&r 
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•  qui  excitoit  votre  colère  avoir  pour  prin- 
►  cipe  un  violent  amour.   Ce  feroic  ,  die 
•  Aftrée,  la  plus  grande  confolation  que 
i  je  puffè  recevoir  en  Tétat  oi\  je  fuis.  Si  je 

•  ne  l'ai  plus  aimé    que  toutes  les  cho- 
»fes  du  monde  ,&  fi  je  ne  conferve  tou- 
>  jours  les  mêmes  fentimens,  puilïcnt  les 

tdieux  ne  m'aimer  jamais  ! 
Tandis  que  les  deux  bergères  s'entre- 

tenoient  de  la  forte  ,  Diane  pour  amu- 
fcr  la  troupe  lifoit  tantôt  les  petits  rou- 

leaux qu'elle  trouvoit  fur  l'autel  ̂   &  tan. 
tutelle  demandoit  aux  bergers  ce  qu'ils  eAi 
|cnfoient.  «  ïln'y  a  perfonne,  répondoit 
•Paris ,  qui  ne  reconnoilFe  Aftrée  dans  cet- 

ite  image  ,&  qui  ne  juge  qu'elle  a  été  mi- 
•'»fe  en  ce  lieu  par  quelqu'un  qui  l'adore. 
6» Pour  moi,  répondoit  Silvandre,  ces  chif- 

iifres  me  feroient  croire  que  c'eft  Cela- 
^don ,  fi  ce  malheureux  berger  vivoit  en* 
icore.  Comment,  dit  Tyrfis ,  ce  même 
*bcrger  qui  périt  il  y  a  quatre  pu  cinq  lu- 
iiics  dans  les  eaux  du  Lignon  ?  Lui-même, 
•repliquoit  Silvandre*  Et  fervoit-il  Aftrée, 

^ajbutoit  Tyrfis  ?  Il  me  femble  que  j'ai 
•  oui  dire  qu'il  y  avoir  de  mortelles  inimi- 'tics  entre  leurs  familles.  » 

.„  La  beauté  d'Aftrée  triompha  de  cette 
ihaine,  répondit  Silvandre,  &  puifqu'il 
,eft  mort,  on  peut  bien  le  dire  fans  dan- 

:ger,xi'autant  mieux  qu'il  n'y  eut  jamais 

Riij 
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,,  de  berger  plus  difcret  &  plus  fage. 
trée  qui  avoit  gardé  le  lilence  ne  pui 
pêcher  de  répondre  aux  bergers  : 

>>  larmes  que  m'arrache  ia  mémoire* 
M  ladon  rendent  afTés  témoignage 

i>  mour  qu'il  eut  pour  moi  ;  mais  ai 
w  vers  que  vous  avez  vus  fur  ces  j 

«  dépofent  qu* Aftrée  a  plus  tôt  mai 
w  Tamour  qu'à  fon  devoir.  Main 
«  qu'il  eft  mort  je  lui  dois  au  mo; 
•>  aveu  qu'il  ne  put  entendre  tant  qi 
^>  eut.  I*  A  l'inftant  toute  la  troupe  s' 
cha  d'elle ,  &  Diane  lui  montrant  1 
lets  qu'elle  avoit  pris,»*  Eft-ce  là, 
»  elle ,  le  caradlére  de  Céladon  ?  N'e 
**  tez  point,  répondit  Aftrée.-Iln'e 
i>  pas  mort,  ajouta  Diane.  C'eft  ce  qi 
>i  difions  il  n'y  a  qu'un  moment ,  int 
*>  pit  Phylis,  mais  Aftrée  prétend  qc 

wl'ame  du  berger  qui  va  errant  fur 
«  vage ,  laquelle  a  tracé  ces  caraûéi 

ii  quoi ,  s'éCiia  Tyrfis  ,  ne  lui  a-t* 
^>  rendu  les  devoirs  de  la  fepu 
lîNon  ,  dit  Aftrée,  on  ne  lui  a  p 
w  me  élevé  un  tombeau.  Psut-cci 

M  Terfandre,  les  dieux  l'ont,  ils  ordc 
*>  la  forte»,  afin  qu'il  n'abandonnât 
H  lieux  qu'il  avoit  tant  aimés..Cep« 

»  répondit  Tyrfis,  j'ai  oui  dire  qu( 
»  dépouillée  de  fon  corps  eft  dans  u 

»ne  continuelle  ,  jufqu'àce  qu'e 
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iitrcè  aux  cfaainps  Elyilens ,  où  elle  trou^ 

re  des  élemens  d'autant  plus  convenables 
L  fa  nature,  que  ceux  où  nous  fommes 
ronvienncnt  plus  à  nos  corps  grofficrs 

kmaffifs.  Quand  j'eus  perdu  ma  diere 
Illcon  ,  je  voulois ,  pour"  retenir  Ta  belle Lme  auprès  de  moi ,  ne  lui  point  donner 
de  Tepulture  5  mais  nos  druides  me  defa- 

Bufcrcnt ,  en  m'expliquant  ce  que  vous 
venez  d'entendre.  Pour  moi ,  dit  Silvati- 
dre ,  puis  que  cela  eft  ainfi,  je  prierai  mes 
amis  ̂   (î  je  meurs  en  cette  contrée ,  de  ne 
pas  me  donner  la  fepulture,  afin  que  je 
voyeplus  long  temps  ma  belle  maitrefle^ 

car  les  champs  Elyfiens  n'ont  point  de 
«bonheur  qui  foit  comparable  à  celui-ci , 

coinmeil  n'eftpoint  de  fuppiice  plus  ri^ 
drque  celui  de  ne  la  voir  pas. 
»>Vous  auriez  raifon, répondit  Tyrfis, 

Il  avec  le  corps  ou  ne  laiflToit  point  Ton 

i  amour  ̂   mais  j'ai  entendu  dire  à  nos  fages 
*  que  nos  pafKons  ne  font  que  des  tributs 

'  de  l'humanité,  &  que  les  dieux  nous  don- 
'lient  cet  inftinâ  uniquement  dans  la  vue 

^  de  la  propagation^  mais  qu'après  la  mort 
>  cet  inftinâ  fe  perd  comme  les  autres  de- 
^firsquiont  rapport  au  corps  ,  parce  que 
^  les  âmes  font  immortelles.  Si  pourtant 
*  Céladon  a  écrit  ce  que  nous  venons  de  ii- 

•'c*  dit  Silvandre,il  n'y  a  pas  d'appa- 
*  *€ûcc  qu'il  ait  perdu  fon  amour  pour 

Riiij 
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n  Aftrée.  Qui  fçait,  répondit  Tyrfis 
«  dieux  ne  lui  onc  point  accordé  cetti 
9*  taction  particulière ,  comme  une  u 
»  peiîfe  due  à  la  pureté  de  fon  ar 

«  Mais  ,  dit  Aftrée  ,  fi  c'eft  une  gTa< 
»  les  dieux  lui  ayent  accordée ,  n'y  a 
n  il  point  d'impiété  à  lui  rendre  les  d< 
»  devoirs  ?  Non  fans  doute ,  repliqu 

»  fis  i  les  dieux  ne  l'ont  traité  de  la 
»  que  pour  foulager  la  peine  qu'il »  fous  un  ciel  fi  contraire  à  fes  defirs 

Les  bergers  difcouroient  ainfi , 
Phylis apperçut  un  lieu, où  , félon 

les  apparences  ,  quelqu'un  s'étoit  f! 
mis  à  genoux.  C'étoit  vis-à-vis  de 
Se  voyant  un  rouleau  de  parchemi 

s'avance,  déplie  le  rouleau,  &  y  lit  1 se  fuivante  i 

Grunde  Ajlrie  »  agréez,  nos  facrijU\ 
indignes  qutls  fins  de  vous  s  fi  les  d 
recevoiem  cjue  ceux  qui/om  dignes  d 
f endroit  ijuUs  fnjfem  eux -mêmes  la  ' 
Ce^ue  f  offre  à  votre  divinité  ,  cefl  . 
f  »i  ri  aima  jamais  rien  qne  vohs,  Qh 
offrande  vous  efl  agréable ,  daignez,  tt 
ame  ifui  vous  efl  dévouée  ,  de  la  pein 

Endure  ,  &  l'établir  dans  le  repos  don 
fortuney&  non  fis  offenfis  l'ont  éloignét 
le  demande  au  nom  de  Céladon  ,  dont 
^nj^  chérir  la  mémoire. 
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TncontinentPhylis  appelle  Aftrée  :  w  Ve- 

nez y  ma  foeur  ̂ lui  d.t-elle  ,.venez  lire  ce 
que  Céladon  vous  demande,  &  vous  con-- 
noitrez  que  Tyrfis  nous  a  dit  vrai.  >»  A- 

>rs  s'écanc  cous  approchés ,  Phylis  relut  la 
riere,  tandis  qu'Aftrée  fondoit  en  larmes. 
Je  facisferai,  dit-elle,  à  fa  jufte  deman- 

deuse puis  que  fes  proches  ne  fongent 
point  à  lui  rendre  ce  devoir ,  il  le  recre-.. 

vra  d'Aftrée.  w  En  mcnae  temps ,  après 
voir  honoré  Tautel  des  dieux ,  iis  fortirent 
c  ce  lie«5  &  retournèrent  vers  Hylas.  Ce- 
li-ci  les  voyant  attentifs  ailleurs  ,  entra 
ans  le  temple  où  étoient  les  douze  tables, 

:  bravant  l'amour  qui  ne  pouvoit  au  plus 
ue  lui  ravir  fa  maitrefle,  il  prit  ce  tableau, 

:  corrigea  dans  ces  loix  ce  qu'il  y  trouvoi^ 
'oppofc  à  fon  caradtérc.  Voici  leschan- 
emcns  qu  il  y  fit  : I. 

Qui  veur  être  amant  parfait  ,  qu'il  fe 
arde  d'aimer  infiniment-,  car  aimer  ainfi 
cft  plus  imprudence  que  fidélité.. 

II.. 

Qu'il  aime  en  divers  lieux ,  &  qu'il  rap- 
porte à  divers  objets  le  boj:hcur  qu'il  fe jropofe. 

III.. 

Qu'il  sV.imc  lui  feul,  ou  qu'il  n'aime 
cti  obj.ns  c^ac  par  rapport  à  lui.. 
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S'il  afpire  à  une  meilleure  fortune, 
ce  foit  dans  la  vue  de  plaire  à  toute 

belles  ,  &d'en  recevoir  feul  plus  d'à 
uge, 

V. 

Qu'il  obtienne  la  poflêflîoh  de  ce 
aime  à  quelque  prix  que  ce  foit.- Rie 
lui  doit  êcre  plus  cher  que  cette  poâèi 

VI. 

Qu'il  n'ait  jamais  de  querelle  pour  \ 
jet  qu'il  aime  j  fi  on  en  médit  en  fa 
fence ,  qu'il  y  donne  plus  tôt  fou  conf( ment. 

VII. 

Qu'en  fecret  il  n'eftime  fa  riaaii 
qu'autant  qu'elle  vaudra  »  &  qu'il  re 
de  comme  criminel  quiconque  l'cftii 
peu.  VI  IL 

Qu'il  ne  languifle  point ,  qu'il  foi 
l^eu ,  &  qu'il  puifle  dire  ce  qu'il  veut  ( 
qu'il  ne  veut  pas.- IX. 

Qu'il  vive  eti  lui-même,  &  pottî 
ïhême ,& qu'il  ne  s'aflujetiffe  point; 
mcrouhair  fui  vaut  le  caprice  d'un  au X. 

Qu'il  ne  tienne  point  pour  perdu 
jours  paflês  loin  de  fa  maitrelTe  ;  & 
ie  contente  en  fa  penfée  ,  fi  fon  coq 
cft  féparc,' 
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XL 

il  termine  fes  peines  &  Tes  tour- 

y  ̂i\  n'attend  point  <l*autre  falaire 
vain  honneur  d'aimer  feulement. 

XII. 

I  penfe  toujours  que  fa  pafïïon  doit 

3*eft  ignorer  la  nature  deTamour^ avoir  une  idée  contraire. 

las  fe  h4ta  le  plus  qu'il  put  de  cotri^. 
nfî  les  douze  tabrles.  Il  eâPaça  aupa^ 

:  ce  qu'il  vouloit  changer ,  &  l'efïaça 
►itement,  qu'il  étoit  difficile  d'y  rien 
quer.  Auflitôt  il  remit  le  tableau  en 
:e ,  &  fortit  fans  être  apperçu  de  petw 

.  Tout  étoit  fini ,  lorfqu'Aftrée  &  les 
bergères  vinrent  à  lui.  On  le  trou- 
s  à  lentréev^  feignant  de  dormir, 
as ,  que  faites-vous  ici ,  lui  cria,  Phy-« 
tandis  que  nous  venons  de  voir  les 
grandes  merveilles  qui  foient  fur  les 
Is  du  Li gnon  ?  Il  me  vient  une  idée, 
mdit  Hylas  en  fe  firottaat  les  yeux  • 
stteidée  me  tourmente  pliis  que  je 
aurois  cru.  Quelle  idée  ,  ajouta  Phy- 
Je  vous  en  ferai  part ,  répondit  le 

jcr  inconftant ,  fi  vous  me  promettez 
grâce  que  je  vous  demanderai ,  & 

n'interefle  point  la  vertu  d'une  fage 
;ere.  J'y  confens  à  ce  prix ,  dit  Phy^ 
Et  moi,  répartit  Hylas ,  je  ne  b  veur-^ 



,y  vivement  couché.  Je  n*ai  point 
„  en  moi-même  ;  il  me  fèmble  qu 

,,  ci  j*ai  vécu  dans  Terreur ,  en  vi 
„  loix  que  la  divinité  adorée  en 
„  prefcrites  aux  amans.  Je  fuis  < 

d'abjurer  mon  erreur. ,  &  d'en 
les  ientiers  que  le  dieu  nous  a  : 

JeTaurois  dcu  fait ,  pendant  < 
étiez  dans  le  pocagefacré  ,  fan; 

„fon  que  Je  vous  expliquerai.*! 
,,  Vous  fçavez  ,  ma  belle  maîtr 

^  depuis  Tinftant  qu'Hylas  s*eft  ̂  
•j  vous ,  il  n'a  point  trouvé  dans  c 
„  trée  de  berger  dont  le  caradtéiÉ 
^,pppofé  au  fîen  ,,que  celui  de  Si 
^Ilatoujpurs  faifi,  il  a  même  r< 
,,  les  occafîons  de  me  contredire  ; 

,^  que  j'ai  lieu  de  foupçonnef  qu'a 
„  même  efprit,  ilalu  les  loix  du 
..  trement  nn'plles  ne  fnnt  pYnrin 



Livre  Cinquième.  iâj 

conjure  d'y  rentrer  ,  &  de  m'appor- 
!  tableau  3  afin  que  j'éclairciUc;  mes 
5s  ,  &  que  je  me  conforme  le  rc- 

t  ma  vie  aiuc  ordonnances  que  j'y 
Cette  prière ,  continua-t'il ,  en  s*a^ int  à  Silvandre ,  ̂ (telle  incivile! 
ement,  répondit  Silvandre^  mais 

lins  bien  qu'elle  ne  foit  inutile.  Eh 
jditHylas,  jurez-moi,  en  prefen- 
ces  bergères ,  quç  vous  fuivrcz  de- 
ais  les  loix  que  vous  y  trouvère» 
?s,  &  je  vous  jurerai  la  même  chofe* 
ferai,dit  Silvandre,  aucune  difficuL- 

vous  promettre  ce  <ju'il  y  a  long 
►s 'que  j'ai  promis  aux  dieux  ;  &  je 
le  promets  fans  vous  obliger  à 

de  réciproque.  Je  vous  aimç  trop 
vous  rendre  parjure.  Et  moi ,  ré- 
itHylasJeveux  le  jurer  &aux  di* 
es  mêmes  de  ce  lieu ,  les  fupplianjt 
unir  celui  de  nous  deux  qui  tranl^^ 

"era  ces  loix.  En  vérité  ,  dit  Phylis  , 
voir  un  changement  fi  extraordi,- 

)  y  je  confens  à  lui  montrer  les  doa« 
blés. 

î  rentre  en  même  temps  ,  &  apris 

falué  l'autel  &  pris  ie  tableau ,  ell^ 
rtc  au  berger  inconftanr.Celui-ci  te», 
: ,  &  mettant  un  genou  en  terre ,  ̂  je 
is  ,  dit-il ,  ces  loix  faintes  commp 

nées  d'un  <Jicu  >  &  je  proteftc  de  nou» 
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i>  veaa  que  je  les  QbferYerai  touce  n 

»>  aufli  rcligieufement ,  que  fi  Hefus,  ' n  tares  ,  Tharamis  me  les  avoienc 
M  nées  eux-mêmes.  »  B^ifant  enfuitc 
du  tableau ,  il  lut  à  haute  voix^  Qaar 

vandie  entendit  que  l'on  ne  de  voit  [ 
mer  infiniment,»  Ah,  berger  ,luii 
»  lifez  bien  j  vous  trouverez  autre  c 
n.  Je  lis  bien, dit  froidement  Hylas 

tout  de  fuite  il  s'approcha  de  Phylis  c 
comme  lui.  ••  Cela  ne  peut  être,  dit  S 

>*dre.  »  En  même  temps  il  s'avanijs 
lire  lui-même  ,  &  Hylas  baiflant  1 
bleau ,  „  je  me  doutois  bien ,  ajout 
,,  que  vous  vouliez  nous  en  impofer 
,,  vouerez- vous  enfin  en  p.efence  « 
,,  bergères ,  fi  vous  ne  trouve»  dai 

„  loix  que  ce  que  j'y  trouve  ?  Il  fufl 
„  dit  Hylas ,  que  Phylis  ait  lu  comme 
^,  mais  je  le  veux  bien,  touchez,  lifez 
„  lifez  fidèlement,  „  Quelle  fut  lafu 

de  Silvandre ,  quand  il  trouva  ce  qu'l 
avoit  dit!  il  ne  fçavoit  que  peafer ,  t 

tout ,  lorfqu'il  vit  les  loix  toutes 

gces. „  Hé  bien ,  dit  Hylas ,  que  vous  er 
^  ble,  belle  Phylis,  avois-je  raifon  de 
^  çonner  Silvandre  de  nous  en  iaa{ 

j^,  Que  cépondez-vous  j  ajoutoic-il  e 
„dreffant  à  Silvandre?  Tiendrez-»! 

^  parole  que  voitt  m'ave;»  iiir^e  \  ̂   L 



t ,  ma  belle  maitrefle  ,  répondit- 
ce  mot  Diane  prenant  le  tableau^ 

erant  les  chofes  de  plus  près ,  Hy- 
lit  qut  fon  artifice  ne  fût  recon- 
vandre^  dit-il,  point  de  difcours 
lus  ;  me  voici  prêt  à  tenir  ma  pa^- 
ic  vous  ,  ferez-vous  un  parjure  ? 
me  predea  bien ,  dit  Silvandre  ,  je 
Dnne  ici  quelque  impofture ,  car  je 
invaincu  que  les  loix  étoient  telles 
les  ai  lues  la  première  fois,  Belle 
; ,  dit  Tinconftant ,  qui  pourroit  eti 
de  temps  avoir  fait  uo  autre  ta* 

mt  qu'ils  difputoient  de  la  forte  ̂  
reconnut  quelque  différence  dans 

âéres  ,  &  oppofant  l'écriture  au 
!lle  apperçut  les  veftiges  des  ratu« 

lus  de  difpute,  s'écria  DianeàTiti* 
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vé  la  vérité  ;  &  fe  mettant  tous  ami 

d'Hylas ,  ils  lui  demandèrent  commenii  f 
avoic  pu  faire.  Hybs  fe  vit  contraint  di  F 

vouer  le  fait ,  &  jura  que  rinjufticedccd  ' 
loix  l'y  avoic  pouflc  :  ,,  car ,  difoit-il  ,di  ̂ 
„  les  font  fi  injuftes ,  que  je  n'ai  pu  les  ftp.  ̂ 
^,  porter  fans  les  corriger  ainfi  qu'elles  doî  ' 

^,  vent  être. ,,  L'air  dont  il  parioit,joiDl  ' 
a  r/éconnement  de  Silvandrc ,  £txirc  to»  - 

te  la  troupe.  Et  parce  qu'ils  avoicnid*  ■ 
meure  long  temps  en  ce  lieu ,  Phylis  vol  - 

lut  reporter  le  tableau  ;  mais  les  bcrgû  ' 
furent  d'avis  de  rétablir  auparavant  k  - 
loix.  Ilsobligerent  Hy las,  pour  expier  fc  ̂ 

crime  ,  d'efFacer  lui-même  ce  qu'il  a«  '"• 
corrigé  ,  &  d'écrire  ce  qu'il  a  voit  cflacCi:  ? 

Cependant  toute  la  troupe  s'achcfflil  '- par  un  petit  fentier  que  Silvandrc  ave 

choifi.  Pour  Aftrce  qui  n'efperoit  plus  <  " 
rien  apprendre  de  Céladon ,  elle  voulo  '- 
prefque  s'en  retourner  ,  &:  laiflant  Tyrft  ■ 
clic  s'approcha  de  Silvandrc  ,  &  lui  dit 
«  Berger ,  il  eft  bien  tard  pour  aller  pl«l  = 
*»  loin  ,  la  nuit  même  nous  furprcnd»,  ̂  

M  quand  nous  reprendrions  tout-à-l'hc»  - 
»  re  le  chemin  de  r^  cabanes.  J'enjcoa  > 
ii  viens ,  dit  le  bergR-  j  mais  nous  fon-  ̂ 
M  mes  fi  près  du  terme  ,  qu'il  femble  q*  \ 
n  nous  devions  continuer  notre  voyagC 
n  auflîbien  nous  ne  ferions  pas  de  jour  M 
i>  moitié  du  chemin  que  nous  avons  à  fai 

tel 
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r  tt.  pour  regagner  notre  hameau.  Ceux  à 

^qui  nous   avons  laillé   nos  troupeaux'^ £  rendront  bien  le  foin  de  les  re  mener  à 

L  bergerie.  Mais,  dit  Aftrée ,  comment 

» paiFerons-nous  la. nuit 3  Le  lieu  où  j'ai 
1^  dellein  dé  vous  conduire  n'eft  pas  éloi. 
►  gne-dii  temple  de  là  bonne  déelle ,  répon- 
■►dic  5ïlvandre  ;  &  je  fuis  perfùadc  que 
tfChry faute  fe  fera  un  vrai  plailk  dé  vous 
•  recevoir.  Sçachgns  ,  .repaaic  Aftrée ,  fî 
j^mes  compagnes  agréeront  ce  parti.  j>  Ec 

es' attendant  en  un  lieu  où  le  lentier  s'c- 
iargifloit ,  elle  leur  propofa  Tidée  de  Sil- 
ràndré.  Elle  leur  plut  àtt)utes  ,  puis 
|u!&uflî  bien  il  leur  étoit  impbflîble  de 
rcgîigner  de  jour  leurs  hameaux. 

Ils  continuèrent  donc'  leur  route  ,  5^ 
uentât  Silvandre  leur  montra  4c  bois  où' 
ï  avoir  trouve  lé  billet  qui  occafionnoit 
±  voyage.  »  Voilà ,  dit  Aftrée,  un  lieu  bien 

vxcrirc , pour  y'recevoir  dés  leccres.  Aîn^ 
!»!fi'- perfonne  n'a  pii  écrire  ce  bîUec  que 
n'vbus  burAmoùr.wLors  qu'il  vouloit  ré- 

pondre ,  il  arriva  dans  le  bois  :  »  Sage  bdr- 
•  gère  ,  lui  dit-il  fans  autre  réponfc ,  voi- 
II ci. le  bois  que  vous  avez  tant  défi  é^ 
«mais  il  eft  fi  tard  que  nous  ne  pourrons 

Vlevifiter.  Si  nous  y  trouvons ,  dît-elle,' 
»-dès  chofes  aufli  rares  que  celles  qiie  nous* 
^i^aVons  vues,  fans  doute  le  temps  nous' 
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*y  manquera.  «>  Ils  entrèrent  ainli  ̂ s 

bois  'j  mais  la  nuit  écoit  (î  obfcure  qi 
ne  le  voyoient  plus.  Lors  que  Sil^ni 
eue  fait  quelques  pas,  il  méconnue 

ment  Ton  chemin  ,  qu'il  avoua  qa*il 
fçavoir  plus  où  il  étoit.  Il  avoit  marché fo 

une  herbe  qu'en  cette  contrée  on  noriii 
rhetbc  qui  égarejparce  qu'en  efRt  on  peri 
Is  chemin,  dès  que  Ton  a  marché  deflî 

Q^ioi  qu'il  en  foie  de  cette  vertu",  Silvj drc  ne  put  rentrer  dans  le  chemin ,  &  li 
bergers  étoient  obligés  de  fe  tenir 
leurs  habits  ,  pour  nefe  point  perdre  les] 
uns  les  autres. 

Hylas  que  le  hazard  avoir  placé  entre 
Aftrée  &  Phylis  ,  dit  à  celle-ci  :  «  Je  coin- 

jymence  à  bien  efperer  du'fervice  que  je 
^>  vous  rens.    Vous  ne  craignîtes  jamais 
*y  tant  de  me  perdre ,  que  vous  le  craigne* 

ij' maintenant.  Je  l'avoue, dit  Phylis,  rc« 
*>  merciez-en  ce  même  Silvandre  que  vous 
93  dites  le  plus  cruel  de  vos  ennemis.  Il  doit 
99  plus  rôt  fè  remercier  lui-même  ,  intcr 

93  rompit  Silvandre.  S*il  ne  nous  avoit  poinc 
91  raconté  fi  au  long  fes  inconftances  ^  Se  s'il 
^5  n'avoit  point  falfifié  les  loix  d  amour ,  la< 
*>  nu't  ne  nous  auroit  pas  fufpris.  Mais  cn-^ 
„Ji:i  nous  y  fommes  ,  &  je  ne  vois  poinc- 

^d'cfperance  de  pouvoir  démêler  les  pc-- 
„tics  fentiers,  qu'il  ne  foit  jçur^ptt  que- 
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mè  ne  paroifle.  Que  ferons -nour 
C,  dit  P&ris  ?  Il  faut ,  continua  Sil- 

Ire  ,  rcfter  fous  ces-  arbres ,  en  at- 
tant  la  inné.  „  Toute  la  troupe  agréa 

ipofition  y  d'autant  mieux  qu'une 
de  la  nuit  étoit  déjà  pall&e.  ils  chow 
donc  un  lieu  bien  fec ,  &  les  ber- 
étendant  leurs  habits  fous  les  ber- 

,  ils  fe  retirèrent  à  quelque  diftan* 
lies  3  6c  attendirent  ainû  que  la  lu^ 
rûc; 
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LIFRE      S  IXJE^Me] 

LE  s  Bergères  qui  n*étoient  poîn coutumées  à  dormir  de  la  forte , 
trecinrenc  long  temps  avant  <}ue  le 
nieil  vint  les  faifir.  La  nuit  mêmCvi 

frayoit9&  la  peur  les  faifant  fereâ 

elles  veilloieht  plus  qu'elles  n'auj 
voulu.  Le  hazard  avoit  placé  Diane  j 

dw  Madonte. .  C'eft  pourquoi  d^o 
avec  elle  ,  après  plufîeurs  difcbuffS 
lui  demanda  quelle  fortune  Tavoic 
duite  en  cette  contrée.  „  Sage  Dian 
^,  pondit-elle ,  Thiftoire  en  feroit  tro 

d9  g^^  >  ̂^'^^  ̂ ^^^  fuâife  d  apprendc 
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nourn'e(ï  pas  moins  connu  dansUi- 
es  que  dans   vos  hameaux ,  Se  que- 

l  lui  qui  m'a  transformée  ,  comme' 
js  le  voyez  ,  bien  que  ma  condicicn 
:  audefTusde  la  condition  des  berge- 

S'il  n'y  a  que  la  crainte  de  nous  ei*. 
rer  qui  vous  retient,  die  Phylis,  ;c 
onsaunom  de  toutes  que  vous  pou^ 
commencer.  Il  y  a  long  temps  que 

is     defirons    d'entendre    vos   avenJ 
îs  ;  &  nous   ne  fçaurions   trouver 
occafîon  plus  favorable ,  puis  qiie 

is  n'avons  point  de  b'ergers  près  dô 
is  ,  Ce  qtie  U  iilènce  même  de  la  nuit 

is  y  invite.  La  rcflemblance  que  l'o» 
ive  entre  nous  ^ajouta  Diane ,  m'inJ 
flfe  df'avance  à  votre  fortune.  Je  fè-j 
toujours  flatéé  ,   répondit  Madon- 
des  moindres  traits  dé  refi^mblanc» 

c  vous ,  mais  •  je  ferois  fâchée  pout- 
re repos  que  votre  fortune  rcflTemblâo 

mienne.  Mais  puis  que  vous  exigea- 
je  vous  raconte  mes  aventures ,  fouf-» 
que  je  parle  bas.  Je  rougirois  fi  ce» 
;crs  étoient  témoins  de  mcserreursi' 
5'  ne  voudrois  pas  que  Thcrfandret 
irejidît  ;  la   fuite  de  mon  difcour» 

5  en  apprendra  lai  raifon.  5,  En  mêm0> 
elle  commença  de  la  forte  4 



un  aucre  nom  à  ce  qui  m'a  fait  pn 
houlette.  Je  ne  fuis  point  née  berg 
condition  ̂ ft  plus  relevée.  -  Thtert 
gea  mon  père  à  fe  donner  à  lui ,  pa 

«fvoir  beaucoup  d'autorité xlamrA'^ 
Mon  père  vécut  longtems  favorifé 
et ,  qui  ajouta  de  grands  biens  àc 
tenoit  dé)a  de  Tes  ancêtres.  Heur 

lï'avoit  jamais  eu  «l'autres  enfans  < 
Lorfqùe  mon  père  fut  tué  dans  U 
^ue  Thierry  livra  au  cruel  Attila 
environ  hui:  ans ,  Se  dès  lors  j«  c 
çtai  de  reâèntir  les  rigueurs  dt  la 
iieontidas  qui  avoir  fuccedé  aux 
de  mon  père ,  SC  que  Torifinond  A 

deThi'errjàimoit  plus  que  toilt  a^ 
'Valier ,  uu  <ie  tant  d'artifices  ,-qi 
enlevée  à  ma  nicre ,  &  que  Ton  r 



tinfte  Si^îéinr.  «5^ 
5  je  ne  priflc  alliance  qu'avec  une* le  afFcâionnée au  fervice  deToiif- 

?rivce  de  ceux  qui'  m'avoienc  donné 
je  fCLs  en  quelque  force  dcdomma^ 
la  douceur  &  par  les  attentions  de 

ias.  Sa  femme  qui  étoit  d'un  carac- 
?n  différent , me  traita  avecia  der-- 
dignité. 

îflcin  de  Leontidas  qui  n^avoit  point 
t  étoit  de  me  donner,  lors  que  je 

lubile  ,  à  un  de  Tes  neveux  qu'il  a-- 
oi(î  pour  Ton  heritier.Il  arriva,  peut* 

rce  qu'un  courage  généreux  ne  fc 
in  t  à  ce  que  Ton  veut  en  exiger ,  ii 

:jue  nous  n'eûmes  point  de  goût  l'un 
'autre.  Dans  la  fuite  je  fus  rccher- 
ir  de  jeunes  chevaliers  qui  me  mar. 
t  un  refpeft  infini  j  ces  manières  po« 

i  rendirent  plus  infupponables  les  ' 
de  lieonticfas.  Lui  lè  piqua  à  fon 

rce  que  je  femblois  le  dédaigner.  Lt 
où  étoit  Leontidas  écartoit  les  ri- 

cependant  un  de  fes  proches  ferma 
X  à  cette  confideration. Une  fon-- 

'abord  qu'à  montrer  qu'il  avbitfaf- 
mérite  pour  s'attacher  à  ce  qu'il  y 
lors  de  plus  confrderable  à  la  cour«  - 

Mix  qui  blâment  l'amour  font  injd.» 

jeune  chevalier  ,  avant  que  de  s'at- à  moi ,  étoit  brutal ,  violent ,  fi  ar- 
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Leoncidas  qui  toute  fa  vie>av6i 

les  hommes  ,.  s'apperçut  bientôt 
deffcin  ;  pour  le  prévenir, il  me 
abfolument  de  voir  DJtmon,  8c  lui 

forte, que  nous  en  fumes  toils  de 
ment  ofFènfés,  La  défenfe  produifi 
ifet  ordinaire^  ̂   elle,  irrita  le  dclir  c 
avions  de  nous  voir.Je  vous  avoue 
gères ,  &  croyez  que  je  ne  dcguife 

vérité  ,  qu'au  commencement  je 
vois  fouffrir  Damon  ,  mais  que  d 
défenfe  de  Leontidas ,  je  refolus 

mer  jama's  que  Damon.  Dansce^i 
tion  ,  je  le  détournai  des  vices  à  c\ 
naturel  le  pdrcoit ,  quelquefois  en 
mant  dans  autrui.  Se  quelquefois  c 

fànt  que  je  n'aimerois  jamais  qu 
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cioins  avec  tant  de  retenue ,  qu'il  ne  poii- 
coit  s'aflbrer  que  jel'aimaflc  en  effet  ;  & 
"ccois  tellement  fur  mes  gardes  qu'il  n'o- 
!ôit  pas  même  me  déclarer  fcs  fentimens. 

tl  refblut  enfin  de  m'ccrir^ce  qu'il  n'avoir 
afé  m'expliquer.  Il  fcntoit  bien  qu'il  avoir 
|»cfoin.dc  ftratagême  pour  me  faire  rece- 

voir fa  lettre.  Apprenez  combien  l'amout 
;irftartificieux« 

Il  vint  me  trouver ,  îl  feignh  de  m'entre-^ 
tenir  des  nouvelles  de  la  cour,&  me  dit 

Igù'il  avoir  remarqué  une  nouvelle  paflîon, 
tuais  qu'il  craignoit  de  m'en  faire  part ,  la 
^me  étant  de  ma  connoiiTancc ,  &  le  che- 

valier de  fes  amis.»  Me  croyez- vous  donc, 
^laidis-je,fîindifcrete,^ue  je  ne  puillc 
il»  porter  un  fecret  ?  Je  fuis  bien  éloigné 

*4'avoir  cette  idée,  répondit-il;  mais  je 
»>  crains  que  cela  ne  vous  indifpofe  contre 

^  mon  ami.Je  lui  repartis  que  l'amour  ref^ 
Lp  peâueux  ne  pouvoir  offenfer  perfonne.»» 

ye  voyois  bien,  gentilles  bergères ,  qu'il 
nKéficoir ,  mais  ne  penfant  point  qu'il  fût 
l^aeftion  de  moi,  je  le  prefTai  peut  être  plus 

'  nue  je  ne  devois.  Il  me  dit  enfin  que  n'o- 
nt me  nommer  les  pcrfonnes  intcreflîes , 

me  fcroit  voir  une  lettre  qu'il  avoir  trou** 
rVée  ce  matinJà  même.  Je  la  lus  toute  en- 
ytiere,  ne  connoitfànt  point  fon  écrirure, 
j.  &  lors  que  je  lui  demandai  les  noms ,  il  (e 
oûc  à  fourire ,  &  uQ  uxc  doona  que  de  foi» 



relut ,  mais  lans  nommer  petfoni 

mon  qui  çtoit  brave  jufqu'à  la  te 
n  ofbic  me  dire  fon  nom  ,  quoiqi 
que  je  ne  lui  voulais  point  de  mal, 

avoit  peu  de  courage  ,  j'avois  bici 
d'intelligence.  Puis  que  je  Taimoiî 
croire  qu'amour  me  fermoitles  y< 
pendant  il  gardoit  le  filence  j  &  ce 
continuois  aie  preflcr,  »  Ne  vous 
*>  point  dit  aflès ,  me  rcpondit-il 
w  puis-je  vous  déclarer  de  plus ,  apj 
w  avoir  fait  lire  la  lettre  Se  cntendn 

w  de  celui  qui  Ta  écrite }  Comme: 

»»  mon  ,  m'ccriai-je ,  elle  eft  de  voi 
«  qui  s'adredè-t'elle  ?  A  la  belle  Mi 
*>  répondit-il  froidement ,  &  les  ye 

J'avoue  qu'à  ce  mot  je  fus    fi 
parce  que  j'attendois  une  autre  u 
^  nnninn^»   îVnfTp  r^/nln  Ap^  l*î»im/ 
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•  pourtant  pas  à  vous  fcul  j  la  manière 

«dont  j*ai  vécu  jufqu'ici  avec  vous  a  pu »  vous  enhardir  :  votre  témérité  méprendra 

■»  plus  circonfpeûe  à  l'avenir.  Sic'eft  être 
»  coupable  à  vos  yeux  que  de  vous  aimer, 

»me  répondit-il,  j'avoue  que  je  fuis  cou- 
»  pable ,  &  j'ajoute  que  je  le  ferai  toute  mx 
a»  vie.  Si  je  vous  ai  ofFenfée  ne  vous  en 

'«prenez  point  à  vous-même ,  ne  vous  en 

!•  prenez  qu'à  moi  qui  n*ai  pu  vous  voir  fans 
■»  vous  aimer.  Mqiis  permettez-moi  de  vous 
jo  demander  quel  démon  ennemi  de  mon 
«bonheur  vous  a  fait  fi  promptemenc 

«  changer  d'opinion  \  Ne  m'avez-vous  pas 
.«dit  que  l'amour  n'ofFenfoit  perfonne  > 
*  Pourquoi  donc  en  jugez-vous  autre^nent  ? 
•«  Au  refte,  fi  je  vous  ai  ofFenfée ,  percez  ce 

•»  coeur  qui  vous  adore.   Lorfque  j'ai  dit , 
«lui  répondis  je,  que  Ton  ne  s'offenfoit 

**»  point  d'être  aimée ,  j'ai  ajouté  ,  fi  cet 
•«  amour  étoit  refpedueux.  Si  vous  vous  é- 
«  tiez  contenté  de  me  prouver  votre  af- 
«  feâion  par  ce  refpeft  feulement ,  &  non 

-«par  une  déclaration  téméraire,  j'aurois 
«autant  de  raifons  de  vous  aimer  ,  que 

«j'en  ai  maintenant  de  vous  hair.  Quelle 
jtidée  avez- vous  eue  de  moi  ,  Damon  , 

m  pour  croire  que  je  foufFrirois  cet  outra-- 
»  gc  î  Madame ,  me  dit-il ,  inventez  contre 
*moi  des  châtimcns  ,  qui  a  pu  fiipporter. 
mYcSoii  de  vos  yeux,  bravera  tous  les  ef- 

Ti, 



M  je  vous  explique  iqon  amoc 
w  croyez  que  de  pareils  difcoqrs 
*>  votre  réputation  ,  ne  Tentez  - 

.If  qu'en  vivant  avec  moi  de  la  msi 
n  VOUS  jne  menacez  d'y  vivre,  i 
^>  poilible  que  mon  amour  neie 
V  &  que  ce  que  je  vous  dis  en 
*>  ne  devienne  public  j  ne  fères 
M  alors  plus  offenfée  ?  Avant  qi 
M  ordonner  contre  moi,  pefcz ,  k 

99  plie  , madame ,  ce  que  j'ai  in p  vous  dire  z  confiderez  encore 

w  n*ai  point  Failli ,  vous  ne  devez 
«  punir  5  &  que  fi  j'ai  failli ,  vou 9>  rez  tort  en  publiant  ma  faute. 

Je  ne  puis  ,  fages  bergères ,  v^ 

toutes  les  raifons  que  m'allégua 
j'éprouvai  hkti  alors  qu'il  eft  d 
s'irriter  contre  ce  que  l'on  aime 
je  rcfTentiflc  l'injure  que  j'avois 
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ît,  ne  laiflbic  pas  d'aimer  quelques  fein« 
s  qui  fcignoiem  d'avoir  dû  rctdur^  qui dpipnc  àdes  favoris  1er  bien  sr  dont  il  le^ 

nbloît.  Je  me  fou  viens  que  Damonfic 
rs  ces  vers, où  il  njetraitoit  de  fccur^^ 
DU  que  lious  en  étions  convenus  : 

'envieux  de  mon  bien  •  il  parlé  >  ou  qu'ail' Bla/phêmé  » 

fa  ïtmârque  à  nos  yeux  ce  qu'il  peniè  ccrt en  nous  » 

'il  connoilTe  en  efïcc  que  je  ne  fui^  moU même  4 

'autant»  ma  chère  fœur  >  que  je  ne  fuis  qu'à' vous. 

'il  nous  éclaire  encor  de  fc9  regards  jt-». loux> 

e  lur  nos  avions  la  mcdifance  il  feme  » 

»eut  >  helas,  il  peut  rendre  mon  fort  moinr doux  \ 

Is  peut-'il  cm  pêcher  qu'un  frère  ne  vou$' aime  ? 

Jgré  tous  ces  difeours  contre  nous  inven* 

tés-, 
Igfé  tous  les  foup^hs  qui  nous  ont  tour^t mentes , 

delà  du  trépas  je  fais  vœu  d'être  vôtre. 
W  ce  fâcheux  argus  ne  feroit  il  pas  mieux, 

us  laiflant  en  repos^^  d'employer  tous  fês' 

yeux 
;ardcr  la  beauté  qu'il  pare  pour  un  autre. 

T  iij. 



rès  de  moi  une  furveillante.EIle  s 

Dit  Lerianc ,  elle  n'étoit  plus  jeune 
hunaeur  affés  complaifante,  mais  ex 
ment  rufée*  Je  fus  en  cette  occafioi 
pénétrante  que  Damon  j  il  découvri 
fein  de  Leontidas  ,  il  me  repetoit  fa 
que  je  fer  ois  trompée  ,  fi  je  ne  me 
de  cette  femme-  Nous  feignîmes  c 
concert  que  fa  compagnie  nous 
infiniment  ;  &  nous  cfperions  de  t 
ainfi  Leontidas  en  la  trompant  elle- 
Heureux,  fi  nous  avions  exécuté 

ge  deflcin  ! 
•  Mais  écoutez  ,  gentilles  berge 

qui  en  arriva.  Leriane  n'oublia,  rie 
me  plaire  ,  .&  je  Taimai  infenfib 

D'un  autre  côté  ,  les  politelTcs  que I.,:  t^-.r^'.^    1..:   r...  j   »«n« 
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ltié,que  la  femme  de  Leontidas  ne 
s  Ta  donnée  que  pour  vous  épier  ;  & 

l'accueil  que  vous  tti'avez ordonné  de 
marquer ,  lui  a  fait  croire  que  je  Tai- 
is.  Tant  mieux ,  mon  frère ,  lui  dis-je 
ourlant ,  je  ne  crains  pas  que  vous  en 
eniez  amoureux,  du  moins  je  vous 

cefte  que  je  n'en  ferai  point  jaloufe  : 
sndant  la  bonne  volonté  qu'elle  aura 
r  vous  l'empêchera  de  nous  nuire, 
»  ne  fera-t'elle  poinc^  me  répondic^il^ 
nd  elle  fe  verra  déçue  ?  Mais  confi- 

îz  ,  ajoutai-je  ,  qu'en  votre  abfence 
iane  eft  toute  ma  confolation.Je  con- 
s  avec  vous  que  la  femme  de  Léon- 

5  ne  me  l'a  donnée  que  pour  épier 
adtions  j  mais  elle  m'aime  trop  pour 
irahir  ,  &  vous-même  vous  condam- 
z  un  jour  vos  injuftes   foupçon?.  » 

m  n'ofa  plus  me  contredire  j  il  prit 
:i  de  garder  déformais  le  filence  à  cet 

J'étois  fi  prévenue  en  faveur  de  Le- 
qu'il  me  lembloit  toujours  que  Da^ 
e  luimarquoit  point  alFés  d'honnê- 
e  m'en  plaignois  à  lui ,  &  lui  n*ofoic ndre.  Il  fe  contenta  de  nourrir  en 

e  une  haine  auffi  cruelle  pour  Leria- 

le  Tamour  qu'elle  lui  portoit  ctoic 
t.  Cette  paffion  devint  fi imperieufe, 

ne 'rougit  point  de  l'exprimer  dans tre  à  Damon^  Et  Damon  lui  ota  F T  iiij 
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bien  toute  efperance  de  retour^,  qi 
{ors  elle  jura  la  perte. 

Si  j*eus  tort  de  me  prévenir  de  la  fo 
faveur  de  Leriane ,  Damon  ne  fut  p; 

cufableen  me  cachant  la  lettre  qu'e! 
avoir  écrite  ;  cette  lettre  m'eût  dcfa 
&  nous  nous  ferions  épargné  bien  de 
mes*  Leriane  qui  avoir  lelolu  de  fc  vi 

crut  qu'elle  n*en  pourroit  trouver  de 
€ns  plus  propres  que  ceux  que  je  lu 
jîirois.  Elle  ne  me  quittoit  plus  ̂  &  c 
elle  avoit  Tefprit  vif, &  quelle pér 

J>refque  les  intentions  de  tous  ceux 
e  étudioitj  elle  reconnut  qucTher: 
jnaimoitjCe  même  Therfandre  que 
voyez.  Son  père  qui  avoit  fuivi  le 

dans  toutes  fes  campagnes,  fut  tué  a^ 
J.  même  jour  que  Thierry  mourut. 
iandre  avoit  été  nourri  dès  Tenfanc 

la  n^aifondemou  pere,&  il  avoit 
pour  moi  une  Ç\  violente  pa(Eon ,  • 
difFercnce  de  nos  conditions  ne  put 
primer.  La  grande  inégalité  qui  ét< 
tre  nous  me  taifoit  recevoir  tous  fes 

ces ,  fans  que  j'y  foupçonnaflc  d'auti 



tivre  HxiAne.  ii^ 
XLC  ïe«  cœurs  qui  aiment  bien ,  en  font  trcr 
jfceptiblcs.  Elle  attire  donc  Therfandre 
uprcs  de  moi  par  toutes  fortes  d  avances^ 
c  lui  procure  les  moycnstle  me  voir  &  de 

le  parler.  Mais  voyant  qu'il  n*ofoit  m'ex- 
liquer  fes  fentimens ,  elle  rcfolut  de  lui 
Q  infpirerlahardieflè.EUelui  fit  entendre 

n  jour  y  qu'elle  Se  moi  nous  étions  furpri* 
es  qu'il  n'eût  point  fait  choix  d'une  mai- 
ceflc ,  &  que  vu  fon  âge  &  fon  mérite  qui 

ni  permeitoient  d'afpirer  aux  plus  belle» 
e  la  cour,  je  difois  que  fans  doute  il  no 
couvoit  rien  digne  de  lui^  Therfandre 
[ai  ne  fe  dcfioit  point  de  Leriane ,  lui  dit 
ti  {bupirant  que  nous  nous  étions  ap^ 

crçues  de  fa  folie.  >*  J'aime  helas,ajou-. 
ta-t'il  ̂ mais  j'aime  en  tel  lieu  y  qu'il  mô 
vaut  mieux  garder  le  filence  que  de  le 

rompre.  »  L'artificieufe  Leriane  feignant 
fi  ne  le  pas  entendre,  le  tourna  de  tant  de. 

içons,  qu'elle  lui  arracha  le  nom  de  Ma- 
onte.  Et  pour  le  raffurer  elle  lui  dit  que  fi 
i  fortune  ne  lui  avoir  point  donné  des- 

yeuxaullî  illuftres  qu'à  moi ,  &  des  bien^ 
ufli  confiderables ,  il  avoir  d'ailleurs  tant 
c  vertus  qu'il  ne  me  cedoit  en  rien  du  co- 

rda mérite.  Elle  ajouta  qu'elle  avoit  re*- 
larqaé  plus  d'une  fois  âmes  difcours,  que 
rcftimois,  que  je  l'aimois  même  autant 

3C  je  me  fentois  importunée  de  Damonj , 

.gue  jç  ne  blâmois  autre  chofc  en  lui  que 



de  Tan  approchoit  ou  Ton  a  < 
fc  donner  les  étrennes  ;  elle  cr 
rccevrois  de  rhcrfandrc.  Ell< 

gands  parfumés ,  elle  perfuad 
de  nae  les  donner,  &  de  meti 
des  doigts  un  biUec.  Lerianef 
prefciit ,  &  choifit  pour  me  le 

temps  ou  j'eiois  en  la  meillei 
gnie.  Damon  en  fut  témoin.  A 
que  me  tint  Leriane ,  &  à  mon 

fur  ce  que  j*avois  fenci  quelque 
ce  gand,  Damon  }ugea  incoatii 
avoit  une  lettre  ;  mais  il  ne  put 
qui  eÏÏe  écoit^PourTherfandr 
jamais  foupçonné.  Cependant , 
vit  d^ins  la  fuite,  il  comprit  qi 
de  lui,  comme  je  vous  le  dirai, 
curiofité  extrême  de  voir  ce  qiî 
ce  gant  r  je  me  retirai  donc  le  pi 
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mni  ce  billet.  Je  voulois  lui  en  faire  de^ 
aintes ,  mais  de  peur  de  Téloigner  de  moi, 
me  contentai  de  lui  dire  que  je  Tavois 

tté  au  feu.  Elle  feignit  d'approuver  ce 
lie  j'avois  fait,ignorant,difoit-clle,  ce  que 
5  pouvoit  être.  Mais  comme  elle  fçavoit 

oe  j'aimois  Damon  ,  elle  crut  qu'elle  ne 
ouvoit  réuflir  dans  fon  projet ,  qu'en  me touillant  avec  lui.  Elle  me  connoiiïbit 

crc  ,  elle  eflaya  de  me  donner  de  la  jalou- 

e.  L'cntreprifc  n'ctoit  pas  facile  v  outre we  Damon  traitoit  toutes  les  femmes 

vec  la  dernière  indifférence ,  il  falloit  que 

.criane  eut  un  pouvoir  'dbfolu  fur  celle 

cSntellc  fe  ferviroitpourm'infpircr  de  U 
bloufie ,  &  que  cette  rivale  eût  du  mérite, 
e  la  naiflance ,  de  la  beauté. 

Lcriane  choifit  une  de  fes  nièces  qu^elIe 
Icvoit,  nommée  Ormante, jeune perfon- 

eafles  belle  ,  mais  dont  la  beauté  n'a  voit 
icn  de  vif,  ni  de  piquani.^  Elle  commença 

te  lui  reprocher  le  peu  de  foin  qu'elle  pre- 
bit  d'elle-même,  &  la  menaça  de  la  ren- 

oyer. Celle  croit  toujours  auffi  noncha- 
tate.  Ormante  lui  demande  pardon  ,  & 

Tomet  de  faire  mieux  à  l'avenir^ 
Leriane  enchantée  d'un  pareil  début , 

hi  dit  :  »>  Toutes  vos  compagnes  ont  des. 
radorateurs  ,  vous  feule  êtes  négligée. 

»  Pcnfcz-vous  qu'il  ne  foitpas  humiliant 
«pour  moi  de  vous  voir  ainfi  le  rebut  de 
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m  la  Cour  ?  Gependanc  vous  ne  r 
•»  pas  de  beauté  )  &  fans  votre  no: 
m  ce  y  fans  un  certain  air  ruftique  < 
»  te  tout  le  monde ,  Damon  (è  fer 

•É  ché  a  vous.  Je  le  fçais  ,il  m'en  a 
m  1er.  C'eft  de  toute  la  cour  le  c 
M  oui  a  le  plus  de  mérite  ̂   (i  une 
f>  fortune  arrivoit  à  toute  autre , 

w  artifice  A*uferoic  elle  point  poui 
#>  fervcr?  Si  vous  deiirezdonc,  C 

m  que  je  vous  retienne  plus  long 
9f  efforcez- VOUS  de  plaire  àDamoi 
0  veztous  lesdilcours^car  il  a  d 

«>  vous  épou(èr.  *>  Ormante  mit  à  ] 

leçons.  Elle  fit  dès  lors  tant  d'à 
Damon  ̂   que  toute  la  cour  en  f 

Lerîane  eut  foîn  de  m*en  faire 
)pat  les  amis  de  Therfandre.  Cep 
ne  pouvois  croire  que  Damon  me 
Ormante  ,  en  qui  je  trouvoîs  ir 

beauté ,  6c  qui  ne  pouvoit  m'ctre 
r£e  du  côté  de  la  naiflance.  Enfin  ; 
tromper  plus  furement  ̂   elle  prati 

vieille  tante  qu'elle  avoit ,  &  qui  a 
jours  vécu  avec  honneur.  Elle  la 

tir  des  avances  qu'Ormante  faifo; 
snon«  Celle-ci  n'en  fut  paspjustc 
xnée  qu'à  Ton  tour  elle  vint  averti 
ne  ̂ quifçachant  fa  venue  fe  trouv 
4fttxs  mon  apf a^cment..  Elles  f 



nps  &  avec  feu  j  je  voulus  fçavoir, 
a  tante  fut  partie,  de  quoi  il  étoit 
î.  Leriane  teignit  de  vouloir  me  le 
,&  de  ne  pouvoir  cependant  fc  ré- 
au  filence.  je  la  preflài  ̂ Je  la  con- 
k  cette  femme  artificieufc  me  dit  : 

)n  s'imagine  qu'en  feignant  de  vous 
,  je  ne  remarquerai  pas  qu'il  pu 
tOrmante  .:  mais  je  fuis  tropinte* 

à  veiller  fur  ma  nic.c€^  il  eft  d*aiL 

G  imprudent ,  qu'il  faudroit  que  je 
^ien  malhabile,  fi  je  ne  penetroîs 

îflTein.  Ditfèrçntes  perfonnes  m'en 
;ja  avertie  ;  Se  voila  ma  tance  qui 

de  m'atfurer  que  Ton  tient  ÀesdiU 
très  dcfavantagcux  de  ma  nièce  ̂ ^ 
noi  qui  dois  répondre  de  faconduL 
n  ai  déjà  parlé  plufieurs  fois  à  ma 
mais  toujours  inutilement.  En  vé- 
ne  comprens  pas  que  Damon  puit 
ler  une  nlle  auflî  peu  fpirituelle ,  Se 

nçapable  de  donner  de  J'amour.  » 
ée  de  dépit ,  jepalFai  dans  mon  ca- 

e  voulois  cach,er  le  troi4>ic  pu,  m'a- 
ée  cet  entretien  ;  mais  Leriane  me 

ôc  parce  que  j'avois  une  entière 
:e  en  elle ,  je  me  livrai  à  toute  ma 
,  &  je  ne  lui  cachai  rien  de  mon  in^ 
ce  avec  Damon.  lugezqueîle  fixe 

quand  elle  apprit  de  moi-même 
Iq  YQuloit  tant  icavoîr.  Cependant 
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la  perfide  me  parla  en  ces  termes  :  » 

M  maiciefle  ,  vous  m'avez  tirée  d'une i 
>»  clic  inquiétude  \  cependant  les  dieux  i 
»  font  ccmo'ns  que  je  ne  voudrois  pas  aVi 
M  acheté  mon  repos  aux  dépens  duvôtn 

«Si  j*avois  cru  que  Damon  vousaimok 
»  je  n'aurois  pas  craint  pour  ma  niccc 
«  eft  trop  éclairé  pour  vous  refufcr  la  pi 

wference.  Ccii'eftici  qu'un  écart  de  jcl 
M  nefTe ,  il  reconnoîtra  fa  faute ,  & 
»  devez  la  lui  pardonner.  Si  vous  vouli 

«  m'en  croire ,  vous  redeviendrez  bicni 
»  amis.  Peut  être  lui  avez-vous  trop  mai 

w  que  que  vous  l'aimiez ,  &  qu'il  aura. ai 
w  compté  fur  vous.  Montrez-iui  un  peai 
w  froideur ,  &  vous  le  verrez  incontioe 
n  revenir  à  vous  plus  tendre  que  jamsfll 

»  Soyez  petfuadée  au  refte  que  c'eft  mfl 
»>  attachement   feul    qui  m'infpirc  ccfl w  idée.  » 

Elle  comptoit  que  Damon  piqué  demi 

froideurs  m 'abandonner  oit,  s'il  ne  m'a 
moit  que  légèrement ,  ou  qu'il  s'effbrc 
toit  de  regagner  mes  bonnes  grâces ,  s 
ctoitbien  épris.  Je  donnai  dans  le  piège; 
Damon  remarquant  en  moi  de  la  froida 

&  n'en  pouvant  accufer  que  les  card 
d'Ormante  ,  il  l'évita  déformais  avec  ̂  

foin  extrême.  Leriane  s'en  apperçut  coi 
me  moi.  Un  jour  que  nous  étions  feu 
dans  mon  caDinet  ̂   elle  me  demanda  fi  e 
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tn*avoic  pas  bien confeillée,&  fi  je  fe- 
5  à  l'avenir  difficulté  de  la  croire.  Elle 

uia  qu'elle  vouloir  me  faire  part  d'un 
re  artifice  qu'elle  avoir  vu  pratiquer 
îc  fuccès.  »•  Rien  n'éveille  davantage 
n  amant  que  la  jaloufie ,  me  dit-elle  -/il 
iudroit  en  faire  fentir  les  traits  à  Da- 

ion.  »  Je  fouris  à  cette  propofirion  j  je 

croyois  pas  pouvoir  obtenir  de  moi  ce 
elle  me  confeilloit  :  cependant  comme 

premier  artifice  m'avoit  jéuffi ,  je  don- 
.  les  mains  au  fécond,  »•  Mais  de  qui ,  lui 

épondis-je  ,  nous  fervirons-nous  ici  ?  » 
c  vouloir  que  de  moimcme  je  propofafle 

lerfàndre  ,car  après  ce  qui  s'ctoit  paflc, 
t  n'ofoit  le  propofcr.  »  Votre  demande , 
ûe  dit-elle ,  eft  raifonnable  5  car  il  im- 
orte  infiniment  à  qui  nous  nous  adreC 

brons  ,  il  me  femble  pourtant  qu'il  faut 
hoifîr  un  homme  dont  vous  puiflîez  dif* 

>o(cr ,  &  qui  vous  foit  tellement  infe-. 

leur  ,  qu'il  n'ofe  fe  plaindre  ,  quand 
roas  voudrez  l'éloigner,  »>  Elle  feignit 
rêver  quelque  temps  ;  puis  elle  me  dit 

lit  à  coup;»  Pourquoi  cherchons-nous 
ta  loin  ce  que  nous  avons  prçs  de  nous  ? 

î^i  convient  mieux  à  nos  defleins  que 

rhcrfandre  ?  «L'amour  que  j'avois  pour 

imon  l'emporta  ici  fur  ma  fierté  natu- 
lie  i  maigre  toutes  mes  répugnances  ,  je 

mmençai  à  parler  quelquefois  à  Ther- 
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&  léduit  par  les  artifices  de  L 

crut  enfin  que  j'avois  agréé  le: de  Therfandre.  Il  vouloic  me 

reproches  ;  mais  comme  Leria 
fedoit  fans  cefle  ,  il  ne  put  n 
que  dans  la  chambre  n^mc  de  1 
H  Voulez- vous ,  me  dit-il ,  me  fi 

êf  rir ,  ou  m^éprouver  par  vos  rij 
Je  lui  répondis  froidement  :  i»  V< 
m  me  touche  aufH  peu  ̂   que  mes 
9t  peuvent  VOUS  toucher.  M  Leriat 
auffitôt  pour  rompre  cet  cntretic 
dit:  »  Les  chofes  prennent  un  I 
i><Jontinuez,&  vous  verrez  qi 

«entens.  «  Elle  s'entendoit  ,  he 
rendre  la  plus  malheureufe  péri 

fut  jamais. 
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5  Jors  qu'il  rencontra  Ormante. 
lui  ayant  fait  des  careflès  à  Tordi- 
la  repoufTa  un  peu ,  Se  lui  dit  que 
£e  refpeâoit  pas  elle-même ,  elle 
i  moins  craindre  Leriane.  »  Leria^ 

>ondit-elle  en  fouriant  2  Je  ne  puis 

re  plus  de  plaifir.  m  Damon  qui» 
it pas  les  mauvaifes  intentions  de 
,  (oupçonna  tjuelque  trahifon.  Il 
ieceà  partj&  fçut  de  cette  fille 
fimple  tous  les  difcoursde  la  tan- 

commandement  qu'elle  lui  avoit-^ 

1  comprit  alors  que  mon  changé-' 
ivoit  d'autre  caufe  que  l'opinion 
s  qu'il  aimoit  Ormante.  Il  refo-  ' 
)ir  avec  mbi'  un  éclaircîiTement  ̂ -^ 
Leriane  ydccc  même  jour  la  forto*-  ̂ 
n  facilita^^le  liioyen.   Torifmond'^ 
Jlerà  là  chalfei  la  reiiiç  l'y  accom* 
&je  montai  à  cheval  arèc  toutes- 

ipagnes.  Qjiandle  cfcrf  fut  lancé, <^ 
,  campagne  i  &  -emmena  toute  la 

près  lui.  Ge  fut  alors  que  nous  nous-' 
les^;  &  que*  les  chevaux  plus  vîtes  - 
it  les'au très  bien  loin.  I>amon  qui 
ajours  les  yeux  fur  moi ,  jugeant  à  • 
que  je  prenois ,  par  quel  endroit  • 

is  pàllèr,il me  devança.  Il  feignit- 
cheval  s'étoit  abbatu  fur-  lui ,   8f  ' 

bleflc.   Lors  que  je  paflbi  s ,  il  me  ' 
Panie.  V 



•  le  malheur  que  j'ayois  prévu. «  vez  donné  votre  ^confiance  à 

^y  malgré  tout  ce  que  j'ai  pu  voi 
9y  fenter.  Puis  que  vous  en  avez 

«  fàtisfaftion  ,  j'en  rens  grâces  ai 
py  mais  je  ne  puis  vous  laiflèr  doi 
»  long  temps  de  ma  fidélité.  »  I 
tems  il  me  raconta  la  pafïïon  que 
avoit  conçue  pour  lui,  la, haine  c 

fiiivi  fes  refus ,  &  les  conieils  qu*c 
iônnés  à^Ormante..»  Eftril  pombi 

»  ta-t*il>  qu*elle  vous  ait  trompé 
»  fièrement  j&  que  ce  généreux: 

nfc  foit  abbaiflTé  jufqu'à  Thcrfan 
»jen*enpuis  douter  ,  après  vous  ; 
pà  recevoir  un  de  fes  billets  ,  &  lui 

s»  des  bontés  qu'il  mérite  fi  peu.  N 
^pas  que|e  furvivc  à  votre  infide 
Youlois   lui  donner  toute  ta  fad 

4     îl    ir%r\.f%m9.r\^t>-   fZl^CfM ^>««n    Kn    y«+«.MCJ 
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[mirez ,  (âge  Diane,  comment  les  dieux 
ipenc  notre  prudence  ;monde(Iein  é- 
le  rendre  le  repos  à  Dàmon ,  mais  hc- 

le  jour  même  que  j'avois  choifi ,  fut  le 
de  fa  perte.  Le  lendemain  de  la  chafle 
prefenta  à  la  porte  de  mon  apparte- 
:  ;  Se  Leriane  ayant  en  même  temps 
)ncrc  Therfandre,elle  le  conduilît  à 
fenêtre  audeffous  de  celle  où  elle  re- 

juoit  Damon  appuyé.  Alors  feignant 
xler  bas  ,  elle  dit  àTherfandre  :  «  Ne 
itez  plus  que  Madonte  ne  vous  préfe- 
i  tous  vos  rivaux  j  hier  elle  me  com- 
nda  de  vous  donner  cette  bagae  jelle 

it  que  vous  la  portiez  pour  l^amour 
lie  y  &  comme  lé  fymbole  de  votre 
:6lion  mutuelle.»!  Dieux, quelle  pcr- 

!  j'avois  en  effet  «ne  bague  pareille , 
e  je  portois  depuis  long  temps, 
ce  difcours  jugez ,  fage  bergère  ,.quel 
I  defefpoir  dt  Damon  •,  cependant  il 

maitre  de  lui-même,  que  l'on  n'ap*.  , 
ic  point  en  lui  la  moindre  altération» 
ine  au  même  temps  fe  rendit  au  tem- 
fc  je  Ty  fuivis  avec  la  femme  de  Leon- 

Etemon  qui  n*en  fut  averti  que  tard, 
a  à  cheval ,  &  nous  atteignit  lors  que 
entrions  dans  le  temple.  Je  remar- 

ijuc  Damon  me  regardoit  d'un  œil  fa- 
,e  j  écoutez  jufqu'où  fa  paffion  Tem- 
,  Pendant  que  Ton  offroit  les  vidki-, 

Vij 
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mes ,  il  fe  leva ,  &  profera  ces  mots  à 
ic  voix  :  »  Dieux  que  Ton  adore  en  ce  liflf! 

w  refpedable,  fi  vous  êtes  juftes, que  ne- 

ji  punillez- vous  l'ame  la  plus  cruelle  &  )à 
>i  plus  perfide  qui  fut  jamais  !  J'implore  to-'I 
^  tre  juftice  en  fa  prefcnce ,  afin  qu'elle  fc*^ 
^>  juftifie  5  fi  elle  le  peut ,  ou  que  je  publir] 
»  dclbrniais  que  vous  êtes  injuftes  ou 
7>  puiflans.» 
Quelle  fut  alors  ma  frayeur!  jecraigi 

qu'en  fon  tranfport  il  n'en  dît  davantage 
eu  qu'il  ne  fit  connoîcrequc  c'étoit  de moij 
dont  il  parloit.  Heureufement  j'avois  al( 
mon  voile  fur  le  vifage  -,  autrement  mi 

xougeur  m'eût  décelce. .  Le  facdfice  fini 
iès  proches  &  fes-amis  le  cherchèrent  iw 

tilement,  il  s*croit  dérobe.  Lors  qu'il 
fut  retire  chcs  lui,  il  donna  ordre  le  plflf 

prompcemcnt  qu'il  put  à  fes  affaires ,  & 
après  m'avoir  écrit  un  billet  qu'il  mit  dans 
fa.  poche,  il  écrivit  cet  autre  À  ThcrfaiW 
dre:. 

Si  foffenfe  tjue  fai  reçue  dé  Vous  pùttwt' 

/ej^accr  autrement  qu'avec  U  fang  ,y>  m  i$* 
Jv,    0  s  pas  ,  Ttjerfandre  ,  de  me  virfiul  //■ 
fée  à  la  main  avecvêus  s  mais  toute  atetrefé* 
tisfatiîon  étant  trep  feihle  ,  &  connoijjfkns 

tre  courage  ,  Je  vous  envoyé  ce  fneffager  qui" 
vou'crr.duira  ou  je  vous  attens  fans  autres  4r-  J 
mes  que  7.0»  éj.  ées ,  vous  jurant  foi  do  chevétitit'^, 

que  j'y  fuisjtuU        DA  MO  iV..-  * 
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Tiierfandre  fe  trouve  au  lieu  marqué  y 
s  Ce  bactenc,    Damon  vainqueur  laillê 

'icrfandre  fur  la  place  évanoui ,  &  percé e  trois  coups  terribles.  Damon  fut  aufïï 
leiTélui'inênie  ̂   cependant  il  eue  ades'de- 
Drccpour  pxcndre  la  bague  que  L?criane 
Toit  donne#^  Ac  remontant  à  cheval,  il  or- 

jonnsL  à  Halladiîi  de  le  fuivre,  C'ccoic  un- 

bune  homme  des  fiens  qu'il  avoit  nourri,. 
k qui  avoit ^mencTherfandre  au: rendez- - "ous. 

^Je  fus  étonnée  de  ne  point  voir  Damonu" 
jjlxmi  les  autres  chevaliers  .Je  le  cherchois- 
^ts  yeux ,  fans  fongcr  au  malheur  qui  étoit 
ttiréy  lors  que  me  promenant  le  foir  je  vis 
friver  Halïadin  qui  me  demanda  Leriane;. 

|l'àya«t fait appeller, j'entendis  qu'il  lui- lie  ce  difcours  ̂ »Leriane,  mon  maître  mV 

chargé  de  vous  apporter  des  nouvelles  - 
"qui  vous  feront  agréables.  »  Alors  il  nous 
i'ié  détail  du  combat,  puis  continuant; 

lors  qu'il  fut  remonté  à  cheval  &  que  je  le 
-'vis  s'éloigner  de  la  ville ,  je  lui  criai  qu'il 
•dévoit  bien  plus  tôt  chercher  un  myre  en-^ 
rftat  où  il  étoit.  Il  me  répondit  rr©ide- 
mcnt  :  Haltadin,  nous  le  trouverons  bien- 

tôt\n*en  fois  point  inquiet.  Je  le  furvis  à  la 
trace  du  fang  qu'il  pprdoit  en  abondance. 
Et  lors  qu*il  fut  arrivé  fur  les  bords  de  la- 
Garomne  ,  en  un  lieu  fort  efcarpé  ,  il 

voulut  dcfcendre  ̂   mais  il  étoit  fi  aflfbibli- 



*i  vaincre  ,  que  je  mericois  mieu 
»  veur  que  celui  à  qui  elle  Ta 
f  Puis  que  mon  épée  a  ôcc  la  vie 

M  &*  que  la  rigueur  de  Madonte  i 
»  mon  tour  ,  conjure-la  par  la 
»  de  ceux  à-qui  elle  doit  le  jour 

n  merite,.parrami tic  qu'elle  m*a 
ji»de  ne  plus  donner  cette  bague  à 

M  indignes  d'elle  ,  &  qui  ne  fça 
^»  conlerver  les  marques  de  fon 
»  reçus  le  billet  &  la  bagae,en  me 

»  je  vis  qu'il  pâliflToitjie  voulus  fc 
»  mon  mouchoir  la  bleflure  qui  < 

1»  plus  de  fang  ;,  mais  il  m*arrachî *>  choir,  &  rétendant  fous  fa  ble 
»  reçut  te  fang  qui  en  fortoit  : 

a>  enfuite  :  Si  jamais  tu  m'as  aimé 
9i  je  ferai  mort  ,  porte  ce  billet  & 
j^giie  à  Madonte..  Pour  ce  moue! 



tfvre  Sixième.  13  9^ 
Te  TOUS.  O  dieux  quelle  forenr  r  IL 
ttc  dans  le  fleuve  ,  je  cours  pour  le 

lit;  il  m'emporte  avec  lui.  Je  rega- 
comme  je  pus  le  rivage  ,  &  après- 
:  long-temps  demeuré  pour  fçavoic 
ne  reverois  point  le  corps  de  mon 

maître ,  je  crus  ̂   puis  que  c'etoit  fair 
i ,  qu'il  ne  me  rcftoit  plus  que  d*exe- :  fes  derniers  ordres^  Madame,  ce 
c  &  cette  bague  font  pour  vous  5  que 
ng  que  vous  y  remarquez  ne  vou» 

point  horreur..  C'eû  à  toi  /conti- 
:-il,  en  s'adrefant  à  Leriane  qu'ed 
né  ce  mouchoir ,  raflafie-toi  du  fang 
ileft  tcintv&  fouviens-toi ,  que  & 
is.les  dieux  furent  équ^jcables  ̂   ils. 
ront  tes  forfaits» 

même  temps  HallaJin  fe  retire  de- 
: ,  &  me  laifle  dans  un  état  que  je  ner 

ous  exprimer.  Lors  que  je  fus  utt* 
îvenue  à  moi-même  ,  &  que  Toit 
ramenée  dans  mon  appartement  ->. 
linai  la  bague^&  la  comparaïit- avec 
înne ,  je  les  trouvai  tout-à-fait  fem- 

s.. J'en  ignofeis  la/raifon,&  jefça- 
noins  encore  qui  l'avoit  donnée  ài 
andrc.  Je  lus  enfin  le  billet  quiétoife 
.  en  ces  teime&r: 



mjez.  dannt  une  bague  ,  ne  fgut-  U 
contre  mei.  Au  refte  fi  le  for i  dej  arn 

îHd  valeur 'i  vous  n  aurez,  point  Au 
VPtrt  cher  Therfandre  foi$  vengé , 
V<au  &  le  feu  ne  pourront  faire  mou 

ferable. 
Je  me  fentis  pénétrée  ià  la  ] 

douleur  ;  je  fus  contrainte  de  r 

au  lit ,  &  peu  s'en  fallut  que  je  i 
ft  refprit.  Il  mefembloit  toujour 
ulon  me  pour  fui  voit,  fe^emoucl 
dé  fang  roe  revenoit  fans  cefle  da 
moire.  Cependant  Leriane  qui  n 
pas  que  fes  noirceurs  me  fuflènt 
p^rut  cplorée  près  de  m  on -lit. 
pouvant  plus  diflîmuler  :  »  Rietii 
^dis-je,  méchante  &pfti:fide  cre 
f>4oin  de  nores  veux  tramer  d'au» 
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D*aimoit  ccndremenc ,  que  chacun  en 
>ic  (èlon  fa  paffion  ;  mais  que  tous  en 

Tal  oa'impucoieiu  la  mort  àc  Oamon^ 
s  même  temps  je  vis  encrer  Ther(àn. 
&  comme  )e  ne  voulois  point  lui  par-* 

&  que  je  tournois  la  tête  d*un  autre 
,  il  le  jette  à  genoux ,  &  me  dit  :  •>  J'a« 
ue  que  je  mérite  votre  haine  ̂   mais 

it être»  fi  vous  daigne»  m'entendre, 
î  jugerez-vous  nooins  coupable.  Je  ne 

rlcrai  point  de  mon  amoqr ,  quoiqu'il 
jrroit  me  rendre  excufable  ̂   je  vous 
prendrai  que  nous  fommes  trompés 
:  Leriane  vous  ic  moi.  »  Et  fur  cela  H 
t  toute  rhiftoire  que  vous  avez  en- 
ue  ,  comment  elle  lui  infpira  la  har. 
\  de  fonger  à  moi ,  comment  elle  me 
itdire  par  Ton  moyen  que  Oamonai. 
Ormante  ,  enfin  comment  elle  lui  a- 
donné  de  ma  parc  cette  bague  fatale^ 

voit  été ,  à  ce  qu'il  croyoit ,  le  fujet 3mbat  entre  Damon  &  lui«  Il  ajouta 

Leriane  jugeant  bien  qu'elle  ne  pour- 
plus  nous  tromper, &  fe  fentant  me*" 
e  parLeontidas  &  fa  femme  qui  lu«  te- 

boient  le  peu  de  foin  qu'elle  avoir  pris 
oi ,  elle  leur  avoir  fait  entendre  que 

iois,&  que  j'étois  aimée  de  tant  de 
onnes ,  que  tandis  qu'elle  veilloit  fur 
,elle  étoit  trompée  par  l'autre.  Ther- 
re  joignit  à  ces  difcours  tant  de  fup^ 

/A  Partie.  X 



.f4*     l^dlI.T4rtU.àefA^ie. 
\  pliçapons  ̂   il  me  demanda  tant  d&fois  [^ 

\  don  de  ce  qu'il  avoit  ofé  m^'aimer ,  &  me 
'  fit  tant  de  proteftations  de  vivre  à  Tavc- 
nir  comme  il  le  devoii,  ̂ "^  j^  fus  contrab. 

.  te ,  par  l'avis  même  de  ma  nourrice  j  de 
lui  pardonner. 

MaiSj,  fagcs' bergères,  vous  n*ave.z  enconc 
entendu  qu'une  pa,rtie  de  mes  malheurs.]! 
vous  ai  dit  queLeriane.avoit  exigé  d'Ori 
mante  qu'elle  fit  toutes  forces  d'âvanoa 
à  Damon,  Damon  ne  l'avoic  pas  tellemepi 
dédaignée  qu'il  n'eût  pris  d'elle  les  derniiB 
les  faveurs.  Il  y  parut  ̂   &  Leriaiie  à  op 

,.  Ormante  avoic^  déclaré  Ton  malheur  ,  1^ 

défendit  d'en  parler  à  qui  que  ce  foit.Soi 
defTein  éioit  de  perfuader  à  Damon. qâ 
j  aurais  eu  cet  enfant  de  Therfajidrej  mai 

.  quand  elle  apprit  que  Damon  n'étoit  pins 
voici  à  quoi  elle  le  détermina. 

Depuis  l'accident  de  Damon  ,  j'avoi 
prefque  toujours  tenu  le  lit ,  ou  fîje  me  & 

vois ,  c'étoit  pour  me  renfermer  feule  dâr 
ipon  cabinet.  Et  pour  avoir  un  prétexte  il 

^e  point  aller  cbés  la  reine ,  je  feignois  d'< 
,  tre  malade.Je  m'avifai  même  de  taire  mci 

tre  une  Hlle  dans  mon  lit ,  afin  qu*elle  fe 
çût  les  vifites  pour  moi ,  &  ma  nourrie 

faifoit  les  réponfes ,  comme  fi  le  mal  m'i 
voit  empêché  de  parler.  Ormante  qui  é 
toit  toujous  demeurée  parmi  mes  filles 
parce  que  je  ne  pouvois  lui  imputer  aucj) 
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entioh  mauvaife ,  déclara  à  Leiiane 

î  je  viens  de  dire ,  plus  par  fimplicitc, 
ar  malice.  Leriane  conçue  dès  lors 
oyen  de  nous  perdre  à  la  fois  Ther- 

:  Se  moi*  Orftiante  étoit  prefqu'à  fon 
■  y  Leriane  lui  recommanda  de  fe  met- 
ms  mon  lit  le  plus  fouvent  qu  elle 
oit ,  pour  recevoir  les  meflàges  à  ma 
.  Elle  vint  trouver  enfuite  la  femme 

ontidas ,  la  fuppliant  à  genoux  de  lui 
nner  fa  négligence  à  mon  égard  ̂  

outa  qu'elle  avoit  un  moyen  défaire 
à  Leontidas  tous  mes  biens.  La  pro- 
Dïï  fut  acceptée  ;  on  demanda  quel 
:e  moyen.  »  Je  vous  le  dirai  en  peu 
lots ,  répondit  la  perfide  ;  mais  à  con* 
3n  ,  madame ,  que  vous  me  pardon. 
^z  une  nouvelle  ofFenfe ,  fi  vous  jugez 
je  ne  fois  point  coupable,  w  On  lui 
it  tout  -,  &  Leriane  reprenant  la  pa- 
»  Grâces  aux  dieux  qui  vous  pro-> 

int ,  dit  elle ,  Madonte  n'eft  point  en-» 
dans  votre  maifon.  Sa  fierté,  fa naiC- 

:e  ,  votre  exemple ,  madame ,  me  ré- 

doient  de  fa  vertu  ;  mais  qu'elle  a 
3  fçu  tromper  ma  vieillefle  !  je  viens 

éprendre  qu'elle  eft  enceinte ,  &  qu'- 
touche  la  fin  de  fa  gioflcire*  Que  me 

îs-vous  ,  Leriane  ?  Peut-elle  s'être 
•liée  jufqu'à  ce  point  i  Mais  de  qui,  & 
giaient  le  fçavcz-vous  \  Pardonnez- 

Xij 



m  elle  s'eft  adiedée ,  qui  cft  venue  n 
»>  tir ,  &  qui  m'a  ajouté  qu'elle  foi 
«9  noie  Thetfdindtfi ,  parce  que  Mad^ 
V  fa  prcfcncç  ne  4if<m  autre  chofe , 
V  Ah  Thc.rÇindt^  que  ton  amour  mf 

V  cher  1  Or ,  puis  qu'elle  s*eft  rendu 
wgne  de  votre  alliance ,  continua- 1' 
V  vous  eft  aifé  d'obtenir  fes  biens. 
s»  fçavez  ̂   madame  »  que  nos  loix  co 
)>  Acntaufeu  toute £lle  quimanquji 
V  honneur.  Nous  avons  en  fa  perf 
#  convi^ion  du  crime  ̂   qui  vous  em 
t>  ra  de  demander  au  prince  la  confi: 
i}  de  fes  biens  > 

En  même  temps  Leontidas  çni 

femme  lui  raconte  tout  ce  qu'elle 
d'apprendre ,  Se  quelquç  eençrcjuu 
fût  naturellement, elle  lent  enfin c 

tir  à  ce  qu'elle  vouloir.  Il  exigea  pc 



Lîvfe  Sixième.  '141J .  mais  £ins  bruit ,  en  prefenct  de  fa 

&  de  la  fage  femme  ;&  prefqu'aufli- 
le  fe  leva,  fans  que  la  fage  femme 

pperçût  :  lors  qu'Qtmante  fc  fut  re." 
Lertane  porta  l'enfant  à  la  femme  do 
tidas ,  avec  le  témoignage  de  \?  (âge 
le.  Et  pour  mieux  couvrir  ù  trahi, 
elle  fupplia  ta  femme  de  .eontidas 

î  renfermer  parmi  les  ve^  iles ,  &  d'c- 
lêr  à  ma  famille  une  fl'^.criilure  qui  re-i 
oit  fur  elle.  Leriane  fut  chargée  do 

^rfuader  ce  qu'elle  avoir  propolé  elle*' 

e.- pendant  après  avoir  congédié  cetter 
le^elle  raccommoda  mon  lit, &  la  nuic 
venue, je  me  couchai  à  mon  heure 

iiumée ,  &  je  repofai  jufqu'au  lende^^ 
,  fans  rien  foupçonncr  <fc  ce  qui  s*é. »a(ré.  Leriane  de  fon  côté  difoit  à  Lc^ 

as  que  je  les  fuppliois  d'avoir  pitié  de 
qu'ils  étoient  maitres  de  mi  vie,  que 
donnois  à  eu^ ,  &  que  je  demandois 
route  grâce  la  liberté  de  me  confiner 

une  retraite  obfcure  \  6c  qu'auflitôt 
!  pourrois  marcher  ,  je  viendrois  la 
nder  moi-même.  Enfin ,  fages  berge* 
lie  fit  (r  bien  que  fix  femaines  fe  paf« 

:  de  la  forte ,  &  qu'Ormante  fe  réta- 
&  revint  plus  belle  qu'auparavant, 
t  chofes  étant  en  cet  état ,  &  Leriane 

lignant  plus  qu'on  b  pût  convaincre 

X  iij 



que  perlonne  ne  les  egaloit  ;  mais 

d'ailleurs ,  &  fans  autre  efperance  < 
tre  les  héritiers  de  Lcriane.  Lors  qi 
fut  aflurée  par  des  prefens  &  par  c 
méfies ,  de  leur  attachement ,  elle  d 
ontidas  que  je  reprenois  courage ,  l 
ne  parlois  plus  de  retraite  ̂   que  je 

qui  s'étoit  palfé ,  Se  qu'il  ne  fallc 
rien  attendre  de  moi  que  par  force, 
«>  comment  la  convaincre  maintenu 
n  la  femme  de  Leontidas  ?  Mous  a^ 

>j  témoins,  dit-elle ,  &  quand  nous  c 

M  querions,  puis  que  la  '  vérité  e 
»  nous,  l'ai  des  personnes  à  moi  qui 
9f  tiendront  par  les  armes,  mn  Le 
ayant  agréé  la  propofition ,  Lerian 
à  Leotaris ,  lui  afTure  tout  fon  bien 

contrat ,  Ôc  g^na  tellement  les  de 

res ,  qu'ils  eu(knt  tout  entrepris  c< 
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fadona  de  Leciane  ,elle  demande  que 
À%  punie  fuivant  la  rigueur  des  loix  ̂  
itidas  eft  cippelié ,  il  f^jc  les  mêmes 
dicacions  ,  ù  f^  Femme  obtient  du  roi 
Dnfifcation  de  mes  biens.  . 

1  même  tei»ps  dés  archer^  viennent  fis  ' r  de  moi ,  &  me  conduifènt  devant  le 

ce ,  fans  m'expliquer  le  fujet  d'un  fi  in^ 
le  traitement.  Quelle  devins- je,  grands 

IX  ,  quand  j'entendis  Taccufation  de 
iane  !  Je  me  jettai  aux  pies  de  la  reine, 
plorai  la  proteâion  contre  ma  calom* 
rice ,  &  je  pris  tous  les  dieux  à  témoins 
ion  innocence.Le  roi  fut  touché  de  mes 

)les  ,  &  fe  tournant  vers  Leriane  ;  ̂   Si 
que  vous  avancez  eft  faux ,  lui  ditûlV 

jure  parTamede  mdn  pfere ,  que  vous 
ibirez  la  peine  que  vous  préparez  ia£ 

Ii£c9.  Slic,  dit-ciic,  je  prOuVciâi  ce  que 
dis  &  par  témoins  ,  &  par  les  armes. 
M  deux  vous  font  accordés  ,  ajouta  le 
»i.  >»  Voilà  donc  la  fage  femme  &  la 
rrice  qui  dépofent  contre  moi  ̂   &c  les 
K  me  lifant  ces  dépofîtions ,  &  beau, 

p  d'autres ,  je  ne  fçus  que  recourir  aux 
IX  ;  »  Grands  dieux ,  m'écriai-je ,  vous 
innoiflèz  mon  innocence; faites-la con^» 
3Îtte,&  confondez  la  calomnie,^!  Enfui-i 

comme  fi  j*avois  été  infpirée ,  j'adreflài 
arole  aux  juges  :  »  Si  l'accufacion ,  leur 
is*je  cft  véritable  ̂   fatft  les  dieux  que  je X  iii) 



Leriane  en  fcroit  informée  ̂   pou 
cette  preuve  démon  innocence  ne  1 
point  changer  de  langage.  Leriane 
toujours  la  calomnie  avec  une  im 

digne  d'elle ,  &  le  prince  ne  pou 
faire  d'autre  faveur ,  ordonna  qu 
ieroit  vérifié  par  les  armes  >  &  c 
quinze  jours  nous  donnerions  de 
iiecs  qui  combattroient.  à  outrai 

tftous. 
VLa  renommée  eut  bientôt  fc 

fmite  rA<]ûitaine  les  nouvelles  c 
&  pafloit.  Ma  mère  en  fut  in£orn: 
jne  crut  veritablemeia  coupable  y 

ques  jours  après  elle  en  mourut 

leur.  Ce  coup,. je  l'avoue ,.achev 
defefperer  ;  je  peniài  plus  d'une 

précipiter  d'une  fenêtre  ,  mais  ': me  conferverentj.en  me  reprefen 
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S^yleroi  nous  accorda  huit  jours  ̂ 

lie  jours  étant  écoulés ,  il  en  ajouta* 
très  pour  tout  délai  Après  ce  der«r 
ne  on  nous  conduit  dans  le  camp  ̂ ^ 
ne  de  doeir,&  fans  autre  compa^ 
;  des  jnrctrers  ̂   Leriane  triormphan^ 

ivie  d'un  nombreux  cortège.  Déjà 
frères  étoienrdansle  camp,  armés 

ts  à  l'avantage  -,  ils  fkifoient  d'au* 
s  les  vaiHans  qu'ils  croy oient  n'a- 
:onibattFe  que  Therfandre.  Enfin' 
dce  paroit  aufli-,  refolu  de  les  corn- 
lus  deux.  Les  juges  prononcèrent 
iranc  le  combat  quelque  chevalier 
nrait  pour  moi ,  il  fcroit  reçu  j  & 
leux  rreres  pourroient  combattre 

dte  enfemble*.  ou  (éparémeut ,  k 
iix.  Ils  avoient  de  t'honneur  ,  8f. 
it  Te  prendre  féparément,  mais  Le^ 

f'  oppofa  ,  &  n'ofans  lui  déplaire  , irenttous  deux  contre  lui.Lefoleiî 

nt  partagé  furvant  la  coutume ,  le» 
ordinaires  faites,  &  le  commande- 

siup^^es  rtompctcs  fbnnerent^Thcr- 
net  fa  confiance  en  la  juftice  des 

.  s'avance  contre  le  frère  de  Léo*- 
lis  atteint  en  mSme  temps  des  deux 

il  eft  porté  par  terre.  H  ne  fè  dé« 
pointen  cette  extrémité,  ilcou* 

1  cheT'at&  lui  ota  la  bride  ,  avan» 

renue¥.eausiLlui.L'at]imatles  àU 



mort, ils  mirent  pié  à  terre.  Tl 
fit  tout  ce  que  pouvoit  Faire  ur 
courageux,  mais  enfin iliui  fut  ii 
de  faire  uhc  longue  re(iftance.^  D 
rfc  bleflures ,  fes  forces  Tabando 
Iprs  que  les  dieux  rufcitereut  un< 
qui  fe  prefentant  à  la  barrière 

d'entrer  y  &  de  nous  défendre.  Ini 
la  barrière  fut  ouverte  ;  6c  pa 
yoyoit  bien  que  Therfandre  étoij 
rcxtrênaité  ,-  H.  potriFe  fiirietrfet 
theval  contre  les  deux  frères  ,  i 

•qu'il  fut  près  d'eux  il  s'arrêta ,  Ici 
M  CefTez  ,  chevaliers  ,  de  violei 
M  de  la  chevalerie ,  &  tournez  vc 
M  contre  moi  qui  fuis  envoyé  p 
m  punir,  n  En  même  temps  il  le 
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^ergeres^  vous  décailler  ce  combat  ;  ; 
gcry.fit  des  prodiges  de  valeur  j  il_ 
c  d'aoord  le  fcere  de  Leocaris ,  &  ce-- 
courant  pour  vepger  (a  mort ,  il  re 

mt  de  bleuures  qu'il  tombe  enfin  de. 
1 ,  &  qu'il  expire-  en  tombant.  L'é^  . 
r  vint  cnfuicc  à  Therfàndre  ,il  l'aide  . 
lever ,  le  met  fur  im  des  chevaux  des  . 
is ,  &  reprenant  le  flen  ,  il  demande 

ges  s'il  reftoit  quelque  chofè  à  exé« . 
,  &  comme  on  lui  eut  tépondu  que. 
1  demanda  que  je  fuilb  mife  en  li- 

ce qui  fut  ordonné  fur  le  champ, 

adreflant  à  moi  ̂   il  me  demanda  s'il 
at  me  rendre  quclqu'autre  fervice. 
X  encore  y  lui  répondis-|e.  ;  l'un  que 
s  me  délivriez  de  latyraimie  de  ceu« 

m'ont  enlevée  à  ma  mère  ^&  Tau- 

[ùe  vous  daigriiez'm'apprcndre  à'^îtf* >is  &  mon  honneur  &  ma  vie.  Poujj: 

I  nom,  ajouta-t'il ,  je  vous  fupplie  de' 
)oint  exiger  que  je  vous  le  déclare^ 

r  ce  qui  eft  de  vous  conduire  où  vous* 
Jrez  ,  je  fuis  tout  prêt  à  le  faire  ̂ ' 
[VU  que  nous  ne  perdions  pas  de 

ps»  » idis  que  les  dieux  prenoientainfi  ma 

[e,  ma  nourrice  s'étoit  renfermée^ 
bit  des  cris  qui  auroieht  touché  les 
tifenfiblcs.  Ormante  en  fut  émue ,  «c 

aconfoler,  elle  lui  dit  que  Lerianf: 



9i  ble  que  je  fins ,  répliqua  Ormant 
ai  ment  les  dieux  me  pardDttnerô 
»  mort  ?  Eh ,  comment  j-dTit  ma  n* 

«en  êtes-vous  coupables  Ah' ^  m< 
j#  continua  Ormartte,  pfomettez-n 
ji  cret ,  &  je  vous  raconterai  toui 

qu'elle  eut  déclaré  ce  que  vous  a 
tendu  :  »  Courons  fàuver  M^d'onte 

»  nourrice.  »  L'étranger  me  parle 
que  fuivie  d'Otmiante  ,  elles'adrc 
diment  à  la  reine,  &lui  déclara  a 
»ant^  venoir  de  lui  avouer.  Le 
vaincu  de  mon  innocence  comma 

Ton  jettâr  Leriane  dans  le  feu  q 

préparé  pour  moi  ;  c'ëftainfî  que ûocence  fut  reconnue,  &  que  Leri 
pia  dans  les  flimmff^  toutesfesm 

Cependant  Tctranger  qui  m*ài 
livrée ,  s'étoit  retiré,  le  n'oubliai  ri 
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Faire  d'honneur  lobligeoit de  (ê ren«> 
L  GLcrgovie  ̂   que  fi  pavois  bcfoin  de 
on  fçaur^t  de  fes  nouvelles  au  Mont 
,  Se  que  pour  être  recoiviu  ^  il  ne  chan« 
nt  point  fa  devife.  Je  lui  demandai 

lie  c.toic  cette  devifr ,  n'ayant  pu  la  re- 
quer  dans  l'état  où  j'écois*  Il  me  ré- 
die  que  c'étoic  un  tygrc  qui  fe  repaidoic Il  cœur  humain  y  avec  ce  mot:  Tu  Mt 
NNBS  LA  MOliT^  ET  |1  SOUlIliNS  TA 
U 

kfais  pour  abréger  une  fi  longue  hiftoi- 
,  il  fut  ordonné  que  je  fi^rtirois  des  mains 

Leoncidas,  &  qu'Ormante  qui  avoit  été 
xdte  par  les  artifices  de  Lcriane  ̂   feroic 
U:  îamais  renfermée  dans  une  de  ces 
ifons  deftinées  à  de  femblables  puni« 
Us.  Il  me  refteàvous  dire  un  trait  bien 
raordinaire.  La  mémoire  de  Damon 

ivoic  été  cbere  jufau'à  ce  jour  ̂  mais. 
t  reconnçiSancc  ̂   ioit  admiration  ,  je 
tis  naître  dans  mon  cœur  la  même  efti^ 

pour  l'étranger,. tout  inconnu  qu'il  é^ 
t.  Je  refolus  de  prendre  le  chemin  <^^ 

rgovie  ,  &  du  Mont  d'or ,  je  communt- û  mon  dedèin  à  Therfandre ,  qui  depuis 

;our  du  comb^jt  s'étoit  entièrement  don^ 
à  moi;  il  Tapprouya,  &  fous  prétexte  de 
Scer  mes  teirres ,  je  qgitte  la  cour.  Puis 

•anc  réglé  mes  affaires  ,  je  prens  a'^ec 
di  nia  nourrice  &  Therfandre  feulement» 



,  Tyrfis ,  Hylas ,  &  Laonice.  Le 
gnie  me  plut  tellement ,  que  j 
pour  ne  les  point  quitter  ̂   de  j 
Jionlecte ,  Se  de  là  donner  auflî  à 

dre.  Après  que  j'eus  relié  quel 
dans  ces  montagnes ,  fans  pouvo 

'■  dre  aucune  nouvelle  de  ce  que  je 
'  je  me  déterminai  à  venir  avec  c 
;  dans  cette  contrée ,  où  Toracl 
donnoic  de  fe  rendre!  Je  penfa 

m'approchant  de  Gergovie  ,  j< 
peut  être  trouver  l'inconnu  à  qi 
d'obligation. 

Madonte  racontoit  ainfi  ces 
vêntures ,  candis  que  les  berge 
soient  enfemble  ;  car  un  mal  qu 
tous  les  autres  eft  ennemi  du  foi 

Jeur  permettoit  pas  de  fermer 

.  ̂ais  peu  à  peu  toute  la  troupe  s' 
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nfîderez  tout  ce  que  tne  couve 
iprudence  par  rapport  à  Céladon; 

îfferai  de  m'en  repentir ,  tant  que 
X -prolongeront  ma  vie  infortunée 
nie  que  mes  regrets  me  fuivrorit 
ibeau.  Cet  amodr  que  je  cachMs 

mt  de  foin  ,  que  je  ne  ̂ f  oulois  pas 
déclarer  à  ma  chère  compagne  ,îc 
laintenânt  découvert  par  moi»mê« 

;s  perfonnes  étrangères. Ah,  s'il  dn 
emps  encore,  que  je  me  condiii- 
Feremment!  MaAieur^réponditDi- 

ii'y  a  lien  de  fixe,  rien  d'arrêté  pa'iv 
hommes,  le  ne  nie  pas  que  la  pfo. 
ne  pui(fe  éloigner,  oi}  diminuer  \ts 
ns  j  mais  il  faut  enfin  que  nous  cdti^ 

ns'  par  notre  propre   expérience 
notre  foifelclfe.  Cependant, repli** 
[^rée,  nous  en  voyons  qui  font  plus 

IX  que  d'autres,  &  dbnt  lès  adions 
:ent  point  aux  yeux  du  public.  Sans 
»ltis  loin ,  vous  avez  eu  le  malhe\ir 
cdré  philandre ,  niais  qui  peut  vous 

:heT  que  vous  l'avez  aimé  ?  Àh,  re- 
Diane ,  quels  reproches  plus  acda^ 

que  ceux  que  nous  fommes  forcées 

us  faire  à  nous-incmes  île  l'avoue, 
hée  }  mais  avouez  aum ,  que  fi*  le 
que  nous   polTedons  nous   touche 

S[uand  il  eft  connu  ^  nous  fommes 
èofibles  au  mal  qui  nous  arrive  |^ 

f 



>3  d£  ne  la  découvre  qu  a  celle  q 

99  l'objet  'j  mais  s'il  n'éprouve  qw 
fi  gueurs  ̂ il  lui  eft  impoiEble  aiori 
j>muler»  Si  donc  vous  ne  l'aime 
M  ôiez-lui  promptemenc  toute  e( 
M  car^  Tefperance  eftla  nourritui 

m  mour.  Si  vous  l'aimez  ,  comme 
m  l'avez  dit ,  te  comme  il  le  merii 
»qttoi  vous  priver  de  ce  qui 
M  agréable  l  Mais  eft^il  raifoan; 
^^la  bergère  ,  que  Diane  qui  t 
^^  jours  ùonduice  avec  fagelTe  ép 
,^  inclination  un  berger  tnconn 

^,  pourquoi  je  fouffrirai  qu'il  mi ,^  che ,  t;uit  ̂ ue  je  pourrai  feind 
„  ne  crois  pomt  en  être  ain>^  ;. 

^,  l'inftant  qu'il  me  réduira  z  ne 
^«  plus  feindre,  fe  protefte  qire  te  n 
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eette  refolatioiijvous  attirera  plus  de 
irins^qoe  la  vanité  qui  vous  la  fait 
idre  ne  vous  canfera  de  (auSh  joye. 
nice  ne  perdit  pas  1^  mot  de  ce  que 
tit  les  bergères.  Pour  Silvandre  lors 
ntendit  les  premiers  difcours  de  Dia- 

les  confeils  d^Aftrée  y  quelle  fut  fa 
&  combien  fe  £èntoit-il  penécré  de 
tioiflânce  !  mais  quand  il  entendit  la 
cion  de  Diane  ,  quel  fut  Ton  defef^ 
Heuteufement  pour  lui  que  les  ber- 

s'endormirent  ;  car  fesfoupirs  Tau- 
:  trahi.  Il  fcf  retira  doiic  fans  bruit  ,& 

à  long  temps  dans  Ton  efprit  les  dif. 
des  bergères.  Amourlui  permit  enfin 
mer  les  yçux ,  &  le  fommeil  vint  en 
ue  (brte  enchanter  fes  cruelles  incet^ ». 







JI.Parl.2fj., 

&uM 
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IL*  A  s  T  R  E  E 
DE 

M.   D'  U  R  F  É- 
STORALE    ALLEGORIQVE^. 

S"e  con  d  b     Paut I  E. 

LIVRE     S'EPTIE'ME. 

4A'  i^  il  eft temps  de  revenir  à  Gela- 
don,  que  nous  avonsriailTé  dans  fa 

erne , jiniqueroent  occupéde  fa  felieû 
:t^fl2e ,  &  du.  malheur  qui  Taccabloic.  Il 
ta  quinse  jQurs  encelieu^  (ans prendre 
iqye  aucune  nourriture.  Là  il  fe  rap-^ 
loit  (ans  cedè  toutes  les  difgraces  de  fa 
9^  s  arrêtait  toujours  à  celles  qui  lui 
^ent  été  les  plus  ienfibles,  comme  étant 

plus  .convenables  à  l'état  où  il  fetrou^ 
t^.  Il  ctoit  fi.  changé ,  jquAftrée  nicme 
oit  eu  de  la  peine  à  le.  reconnoître  ;  &  ft 
ici  q-ui  peut  être  le  re(èrvoit  à  une  meil* 
cc-foitune  j^je.lui  eût  envoyé  du  fc. 



x^eonide ,  qu  eue  lui  aerenaïc  la 
£a  nymphe  fe  recira  chés  fôn  o 

xïias.  Quoiqu'elle  vît  tous  fes  fei 
ios ,  elle  s'ennuyoic  tellement  < 

|C](u*elle  fut  ravie  d'avoir  recoi ftferté  à  ce  prix.  D  ailleurs  elle  € 

«voir  Celadofi  ,.  qu'elle  croy 
Id'Aftrée  j  &  malgré  tout  l'amo 
Voit  pour  la  bergère  ,elle  fe  1 
|>]ai(ir  extrême  à  pafTer  fes}pur 

Dem  jours  après  qu'elle  fut  ai Adamas  9  trouvant  Pâtis  ctàns  1 

difpofitions ,  elle  alla  a.vec  lui  ; 
4le  ces  bergères  ̂   mais  elle  fut  bi 

fe ,  lors  qu'elle  entemlît  que  Ce 
rvbit  point  paru ,  &  qu'on  le  cro 
CepeD<lant,.poar  la  (atisfaâion 
qui  étoit  amodrenx  de  I^iàne, 
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\tt  que  d'ane  demi-tieise  de  leur  ha^ 
\  6c  les  bords  du  Ligtion ,  &  les  bo- 

qui  s'y  rencontroient  ^en  ondoient min  très  agréable, 

jour  quflille  s'y  rendoit  feule,  elle fur  le  pont  de  la  Bousereflè  ,  &  quoU 

n'y  eût  point  de  fencier  fur  les  bords 
ignon^  elle  le  fuivic,  emportée  par 
lifît  de  voir  le  poiilon  qui  fe  jouoic 

'eau.  Elle  fe  trou  va,  fans  y  penfer^ le  la  fonuine  oft  Céladon  venoit  or- 

rement  cueillir  le  crelTon  qui  lui  fer*  ' 
le  nourriture  ^  le  berger  s'y  étoit  par' 
:d  endormi.  La  nynijphe  qui  ne  pou* 
:roire  que  Céladon  fut  en  cette  con- 

le  prit  pour  Lyddas  ;  outre  que  ces' 
frères  lerefleim>loient,elle  n'igno-  ' 
pas  que  celui-ci  étoit  dévoré  par  la 

fie  3  &ç  qu'il  fe  retiroit  en  des  lieux  é- 
:s»  Elle  demeura  quelque  temps  affife 

b  de  lui  j  &  voyant  qu'il  ne  s'évèil* 
point  y  elle  continua  la  route }  mais  * 
t  que  de  partir ,  elle  lui  tira  douce* 
:  le  petit  fac  où  étoient  fes  lettres  ,; 
le  deflêin  de  les  lui  faire  chercher.  . 

que  Celadons'é  veilla  ,  la  grande  cha^ 
étoit  pafliée  ,  &  comme  il  ne  s'étoit' 
?n  ce  lieu  que  povir  jouir  de  la  frai«^ 

r  que  l'onde  &  l'ombrage  y  confer- . 
it  ̂   il  fe  retira  dans  le  bois.   A  peine  i£ 

:  arrivé  3  que  Jtirant  le  portrait  d'A(^ 



xfy^     té  II.  fmit  de  tAjhlt: 
Crée  :  »  £ft-il  poflible  ,  difoit-il,  ma 
M  gère ,  que  je  vousaye  déplu?  mais 

n  pcflible  que  vous  ayant  déplu*,  je  refp 
»  te  encore  ?  m  II  s-'arrêcoic  quelque  cempii 
à  ces  idées ,  puis  il  repren(hr>en  ces  ter. 
mes  :  *>  Si  elle  reut  que  je  vive ,  pourquoi 
M  me  bannic-elle  de  fa  prefcnce  ?  Si  dl|  ̂ 

M  veut  que  je  meure  3  pourquoi  ne  m'tj  ; 
M  t'elle  pas  ordonné  de  mourir  ?  mais  oi 
»  ra-t'elië  pas  fairlors  qu'elle  m'adéfb 
jtdu  de  paroître  en  fa  prefeiice?  Hchij 

f>elle  ne  m'a  jamais  demandé  que  dèsdi 
j>  fes  impoffibles  :  combien  de  fois  ne  ml 

jft'elle  pasxommandé  de  feindre  qaef-fl 
i^aimois  une  autre?: Vivons  donc  ,  ajoai 

tf  toic-il ,  pour  fa  gloire  ,  puis  qu'elle  k »  veut  ainfi;  n 

A  ces  mots  3  ferrant  le  portf ait* ,  il'vi liit  rehjre  les  lettres  où  fà  bergère  lui 

donnoit  de  diflimuler  ̂   mais' les  ayantîni 
tilement  cherchées ,  il  courut'  dans  fa 
verne ,  croyant  les  y  avoir  oubliées.  Il 
beau  fe  tournfrenier,il  ne  trouva  rie».  Qf 

fut  alors  fèn  defefpoir  !  Helâs  j  difoit-ilJi 
croifant  les  bras  3  &c  levant  les  yeux  aa  cic^ 
comme  pour  lui  demander  f^icc ,  »  Helal 

»  qm  m'a  ravi  le  peu  de  làttsfaâion  ̂  
»me  reftoit!  »  Puis,  laiflant- tomber  W 

bras,  »  Céladon*',  ajoutoit-il ,  tû  éwif 
jr encore  trop  heureux,  quand, tu  poffedôii 

jKes  témoignages  de  tafelidté  -paflee,  rens» 

doBC^ 

r 
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grâces  aux  dieux  qui  te  rendent  fî 
îtnic  à  la  volonté  de  ta  bergère  ; 

>ncre  aqjourd'hui  que  rien  ne  peut 
éparer*  t> 

rndant  Leonide  s'applaudiflbit  de 
cin ,  &  dès  qu'elle  tut  éloignée  du 
,  elle  s'affît  fous  un  artre  ̂   &  tira 
c  fac  les  lettres  qui  y  étoient  renfer- 

ille  crut  qu'elles  étoient  de  Phylis, 
cHe  goutoit  par  avance  le  plaifir 

;ndre  tesTecrets^Je  la  bergère.  La 
re  lettre  qu  elle  ouvrit ,  ctoic  con* 
ces  termes  : 

STRE'E  A  CELADON. 

tezr-voHs  cpit  je  fois  perfHadci  de  V9» 

^ion ,  qudndje  vohs  4$  perfuisdf  fn'en f  Si  VOHS  connoijfiez,  t amour  comme 

finuz. ,  vous  JHgericz.  par  cette  fer>^ 
^ue  je  VOHS  aime^  Si  cette  deciant^ 

VOHS  fnffit  pas  ,  j*ai  lien  de  penfer 
s  naimcTi  point  Afiree. 

lom  d'Aftrée,  Leonide  s'arrêta  ,  & 
5  mot  plufieurs  fois  -,  enfin  fe  fouve- 

l'ilyavoit  eu  quelque  jaloufieen* 
ladon  &  Lycidas,  Aftrée  &  Phylis, 

it  qu'Aftréc  pouvoir  avoir  aimé  Ly- 
8c  que  la  jaloufie  de  Céladon  avoic 
;lque  fondement, 
îcondc  lettre étoitainfi  conçue: 

'.  Partie.  Z 
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ASTRE'E  A  CELADOK 
Avouez,  maintenant  ^nt  je  vous  ain 

tjtufzoHs  ne  m'aimes^  ,pHi/<jue  je  vous  < 
mon  fcrtait ,  fans  avoir  fn  obtenir  le 
Ji^Ms  votre  foible  amitié  avoit  plus  bej 
cefecQwrs  que  la  mienne.  Je  me  retraite 

ger  sje  Crois  <jHe  vohs  m'aimez.  »&  et 
doit  voHs  proHver  que  j*en  fuis  cmvaina 

M  Lycidas,  difoic  Leonide,  n'auroit-il 
»>  trouve  ces  lettres  après  la  more  de  fo 
M  re ,  &  ne  les  aurotc-il  point  gardé( 
«peur  que  ces  fecrets  ne  fuflènt  divul 
M  mais  fi  cela  ctoitil ,  ne  les  porteroit 
»>  fur  lui.  Que  lcroitp.ce  donc  ,  &coir 
»  les  auroit-il  eues  ?  i>  Elle  prit  enfuit 
troificme  lettre  : 

ASTRE'E  A-CELADO^ 

Berger  >  ilvous  Jied  bien  d'avoir  mo 
eeurage  que  moi.  Avons  entendre  ,  c*ej 
preuve  que  j* aime  moins  que  votis.  Aia. 
7ne  fait  jHpforter  tous  mes  diplaifirs  ifi  c 

l'amour  que  j'ai  pour  vous  ?  Ne  vous  l 
donc  plus  abbattre  aux  chagrins  que  nou 
fent  nos  ennemis  communs  (  car  cefi  ain^ 
je  les  nomme ,  Celadên ,  &  non  pas  nos  pi 
fi  vous  voulez,  me  perfuader  que  voire  a^ 
tion  égale  celle  qui  me  fait/upporter ,  ipt\ 
je  !  mépriftr  pour  vous  tant  t^ennuis^ 
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Leonide-,  en  lifant  celle-ci  ,  ignoroic 

rfque  ce  qu'elle  lifoit.  Elle  fe  reprcfcn- 
t  le  berger  à  qui  elle  avoir  pris  ces  ler- 

îs ,  &  fe  fouvenant  d'en  avoir  oui  dire 
elque  chofe  à  Galatée  ;  elle  foupçonna 

c  le  berger  qu'elle  avoir  vu  éroit  Cela* 
n  ;  mais  elle  n^en  douta  plus ,  lors  qu'a- 
es  avoir  examiné  le  fac&  les  papiers, 

e  trouva  qu'ils  avoienc  été  mouillés* 
D  dieux ,  dit-ellc  ,  c'eft  bien  Céladon 

jue  j'ai  vu  !  comment  fe  peut-il  que  je 
ne  l'aye  pas  reconnu  î  »  Et  foudain,  réf. 
rranc  tous  ces  papiers,  elle  courue  vite  à 

fontaine.  Mais  quand  elle  ne  l'y  trouva 
os,  i>  Claire  fontaine  ,  s'ccria-t'elle ,  Se 
irdus  ,  féjour  folitaire  ,  rendez. moi  ce 
5[uc  je  vous  ai  lâiffé  !  Rendez-moi  ce 

lerger  dont  je  n'ai  point  voulu  interrom- 
pre le  repos  !»>  En  proférant  ces  mots,  eU 

tournoit  fes  regards  de  tous  côtes  pour 

>ir  il  elle  ne  l'appercevroit  point.  Amour 
&n  qui  eft  ingénieux  lui  fit  remarquer 
le  rherbe  depuis  la  fontaine  étoit  rbu- 

5,  &  que  le  fenticr  n'ctoit  pas  encore 
en  battu.  Elle  jugea  que  ce  fentier  la 
ndiiiroit  où  étoit  le  berger  ̂   en  effet  à 

inccut^elle  marché  quelque  temps  qu'. 
e  k  trouva  près  du  rocher  qui  fervoic 
retraite  à  Céladon.  Elle  craignoit  pout- 

re d'en  approcher  davantage,  p  irce  qu'il 
ûc  couvert  d'arbres  &  de  buiflb.is.  Se  que 



v^ciaaun  ne  s  en  appci^ut  puim., 
fuivantle  ftmicr  qui  la  conduifc 

fai(  le  lour  4a  buifTon  y  d'auti 
frappèrent  fcs  oreilles ,  &  met 
peu  la  tête  jufques  dans  la  ca 

le  entendit  qu'il  parloir  en  ce 
H  Confolons-nous  :  nous  roici  p 
*>  comble  de  la  mifere  ;  heure 

>*  que  je  te  chéris ,  fi  mes  regrej 
*>  enfin  m'ptej:  la  vie  !  f^  ̂.eoaid 
Ccladpn  à  fa  voix ,  &  cédant  te 
ble  àla  joye  &  à  la  compaflîon 
rut  à  lui  les  bras  ouverts  ^  en 

»  Ah ,  Céladon ,  c'eft  trop  fc  j 
M  efl:  temps  enfin  que  vos  jours  c 
i> hcureulèment.  u  Céladon^  c 

qu'il  étoit  en  ce  lieu  n'y  avoit  i 
ne ,  fe  relç.ya  furpris ,  comme 
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us  ayez  préféré  des   rochers  &  dei 
as  ?  Belle  Leonide  ,  répondit  froide- 
ent  le  berger ,  vous  voyez  à  quoi  Ta- 

lourm'a  réduit  ,&jufqu'où  peut  allet 
Dtrc  empire  fur  ceux  qui  vous  aiment. 
[ais  au  moins ,  die  la  nymphe,  avant 

uc  de  mourir  ,  je  voudrois  m'éclaîrcir 
vec  ceux  qui  me  condamneroienc.  Quel 
ucre   éclaircitlèment ,  répliqua  Cela* 
on  ,  pourrois-je  defirer ,  quand  je  fçais 
[pe  celle  qui  peut  tout  fui  moi  le  veut 

infi?  J-'avouej  oerger,  s'écria  la  nymphe*, 
|ue  il  c'eft  là  aimer ,  vous  êtes  le  itxA: 
ai  connoiflîez  l'amour  \  mais  prenet 
arde-  qii'il  n'y  ait  dans  vos  fentimens 
acant  d'humeur  que  de  paflion,  &  qu'en 
6Fcc  vous  n*aimiez  point  Aftrée.  Si  vous 
aimiez,  ne  vous  aimeiiez-vous  pas  voui 

icme  ?  Dputez-voas  que  je  l'aime  ,  dit 
\  Bergcfr  ?  Et  puis  que  |e  l'aime,  ne  doir- 
^  pas  hair  tout  ce  qu'elle  hait  ?  Aftréâ aie   Céladon  ,  il  faut  que  Céladon  fe 
aide*  Mais ,  repartit  Leonide ,  que  de- 
iennent  les  loix  qui  nous  commandent 
e  nouSs  aimer ,  &  les  amans  celfent^lk 
*cc£e  hommes  Hls  demeurent  fujets  aur 
iqufétudes  &  aux  peines  comme  les  auw 
res  hompies  ,  dit  Céladon  }  mais  dct 

a'ils  commencent  d'aimer ,  ils  fè  dc- 
ptiillcnt  tellement  de  leur  volonté  ,de 

^nr  ̂ ugeiQcnt  ̂ ^u'iU  ne  veulent  plus  Ôt 



«>rcprelence  la  beauté  de  celle  <] 
w  quand  il  fe  rappelle  feulement 

*>  aûions  ,  ou  mcme  qu'il  Ce  fo 
•>  lieu  où  il  Ta  vue ,  que  dis-je } 

»  penfe  qu'elle  fe  fouviendra 
m  vu,  pcnfez-vous  qu'il  voulu 
w  fes  plaifirs  contre  tous  les  pk 
»  terre  ?  Or  ,  Leonide  ,  fî  tels  f b; 
>>  firs  de  la  penféc ,  quel  doit  êtr 
*' voir  ce  que  Ton  aime  ?  de 
^  parler  ?  de  lui  baifer  la  main  ? 
»ihï'  de  fa  bouche  mcme  ce  mo 
V,  e  lOHs  aime  <  Le  cœur  peut-i 
»  de  pareils  tranfports  ?  &  ne  do 
»  dilîbudre  en  ces  raviflèmens  ? 

w  le  point  des  autres  faveurs  ,  p; 
#»les  nous  enlèvent  entièrement 
u  mes  .  ̂   nn<»  niillp  PYnrpfïîon 
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Lime  véritablement ,  fi  c*eft  aimer  que 
['être  hors  de  foi ,  &  de  vivre  feulement 
le  penfées  j  &  c'cft  pour  cela  même  que 
e  Teftime  malheureux.  Mais ,  berger , 

aidons  ce  difcouxs ,  puis  qu'auflî  bien  il 
le  peut  vous  apporter  aucun  foulage- 
nent ,  &  dites-moi  comment  vous  avez 
^êcu  3  depuis  que  je  vous  laiflài.  Sage 
lymphe ,  répondit  Céladon ,  je  vins  me 
renfermer  en  ce  lieu ,  attendant  que  Ta* 

tnour  ou  la  mort  m'en  tirât ,  &  j*y  ai  vc- 
ni  comme  vous  voyez.  Pourquoi ,  inter- 

ompit-elle  ,  n'allâtes-vous  point  dans 
rotre  hameau  où  vous  êtes  U  regreté  i 

?arce  qu'Aftrce  m'a  défendu  de  paroi- 
TC  en  fa  prcfence ,  répondit-il.  Et  fi  elle 

ne  i*avoit  défendu  pour  toujours ,  je  fc- 
:ois  déjà  forti  de  la  vie  -,  j'attens  donc  ici 
ju'Aftréeme  rappelle.  Comment,  répli- 

qua la  nymphe  ,  pourroit-elle  vous  rap- 

pcUer ,  puis  qu'elle  ignore  où  vous  êtes  i 
i^mour  qui  m'a  conduit  en  ce  lieu,  ré- 

pondit-il, lui  fera  bien  entendre  où  je 
Luis.  Croyez ,  dit  la  nymphe  ,  que  les 

iicux  n'aident  guère  ceux  qui  ne  s'aident 
point  cux-mêmes;je  fçais  qu'Aftrée  vous 
defircroit  auprès  d'elle  fi  elle  croioit  que 
rous  refpirez  encore.Comment  lefçavez 
vous ,  belle  nymphe,  interrompit  le  ber- 

cer î  l'ai  bien  des  chofes  à  vous  racon-» 

C6r^  dit  Leonide^  mais  je  voudrois  qu'aie 

Ziiij 



»  bergère,  u  Incontinent  Leonide 
Tit  de  la  forte  : 

H  I  S  T  O  I  R 

DE     GALATE'E. 

CEladon,  puis  que  vous  de(i 
voir  de  quelle  manière  yai  y 

puis  quinze  jours ,  je  veux  bien  vo 

conter  ,  à  condition  que  j'intcr mon  difcours  où  vous  voudrez 

nous  le  reprendrons  duns  une  aut 
fion.Sçachejf  qwe  lors  que  je  reni 

le  palais  d'Ifoure ,  après  vous  av duit  9  Amads  remontoit  dans  fon  c 
retournera  Marcilli  avec  Galatéc 
fcâtoit  de  rendre  à  Hefus  fes  a£ 

grâces  pour  les  fucccs  qu'avoit  eu 



tdvft  Seftifm^  vjS 
rûfvtez  en  diligence.  M  Et  moi  baif* 

L  cête^  je  lui  fis  entendre  que  j'avois 
ris  (es  intentions^  mais  jen'avois  gar- 
lui  obéir  ;  vous  aviez  pris  une  route 
liâFèrente.  Je  prévis  la  colère  de  Gom- 

mais j'aimois  mieux  encourir  Ton  inw 
cion  ,.  que  de  manquer  à  Céladon» 
idant,  lors  que  je  rencontrai  Adamas 
fylvie  q^ui  me  chercHoit,  je  feignis 

i  n'en  avois  ufé  de  la  foi  te  que  pour 
)éir.  Je  lui  racontai  comment  vous 
:tiez  échappe  ;  «  Mais  quelle  fut  ma 
riiè ,  ajoutai-je ,  quand  je  trouvai  en 
rant  Amafis  &  Galatée  qui  mon- 

nt  dans  leur  char  !  C'étoit  fait  de 

fi  elles  m'euflènt  apperçue  hors  U 
:e  j  &  j'ignore  même  ce  que  je  deviei>^ 
,  lors  qu'on  fçaura  ce  qui  s'eft  pafTé, 
fille ,  me  répondit  Adamas ,  ne  crai- 

z  poin&d'être  blâmée  pour  avoir  ̂ it 
ue  vous  deviez.  Les  dieux  font  trop 

itables  pour  le  fouâPrir  ̂   6c  s'ils  per^ 
cent  quelquefois  que  nous  foufFrions 

e  pareilles  circonftances ,  ce  n'eft  que 
r  augmenter  enfuite  notre  fâtisfxzc 
.  Sylvie  dira  que  vous  avez  agi  de 
:ert  \  Se  je  veux  bien  que  toutes  deux 
s  faflîez  tomber  fur  rooi  les  foup^ 
5  de  Galatée.  Je  ferai  toujours  ravi 
.41e  foit  perfuadée  que  je  hais  ce  qui 

:ontiaircàia  vertu  ̂   &  |e  vous  ̂ fiU 



le  courage,  prit  le  chemin  de  L« 
nous ,  nous  primes  celui  de  Man 
concertâmes  eiifemble  nosrépo: 
latée  ,  de  peur  de  nous  trahir  noi 

n'ignorant  pas  que  rien  n*efl:  auffi 
fjue  la  jaloufie*  D'un  atitre  cô 
qui  à  la  faveur  de  votre  déguifi 
f>eroit  de  vous  voir  fans  conti 

ouoit  d'avoir  imagine  cet  arti; 
berger ,  qu  elle  eût  jamais  conf; 

contre  l'honneur ,  elle  vouloit  \ 
fer.  Se  n'ofant  déclarer  fon  A 
qu'Adamas  vivra ,  elle  efperoi voir  fous  cet  habit.  A  la  vérité  e 

toit  pas  votre  amour  pour  la  bel 
mais  elle  fe  flattoit  que  la  rue  < 
deur  &  de  fa  magnincence  vov 
oublier. 

Voilà  quelles  penfées  occi 
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|rencen£s  (a  voix,  je  courus  promptcmencr 

m  £h  bien ,  me  dic-elle ,  après  m'avoir  or- 
donné de  fermer  la  porte  fur  moi ,  »  qu'eft 

»  devenu  Céladon  \  Madame ,  »  répondis* 
ie  9  feignant  de  la  furprife  îc  de  la  dou- 

leur ,  M  je  ne  puis  vous  le  dire.   A  peine 
»•  étiez*vous  partie  ,  que  Sylvie  &  moi 
M  nousTavons  cherché  dans  tout  le  palais  y 

*•  &  nous  ne  fçavons  qu'Adamas  qui  puifïè 
*avous  en  apprendre  des  nouvelles.  Corn- 

ai ment,  »  dit  Galatée  quin*attendoit  pas 
Cette  réponfe,  w  vous  n'en  fçavcz  donc  rien 
»  de  plus  î  Ne  vous  avois-  je  pas  comman- 

»»  dé  d'en  avoir  foin  ?  »>  Et  comme  je  ne  ré- 
joiidois  rien  j  »    Leonide  ,  ajouta-t'elle  » 
j»  allez  dans  le  moment  vers  Adamas ,  & 
V  me  ramenez  Céladon ,  ou  ne  paroiflèz 

*>  plus  en  ma  prefence.  Je  fçaurai  vous  fau 

w  refentir  julqu'à  quel  point  vous  m'avez 
9*  oflFenfée.  »  Je  ne  répliquai  rien  de  peur 
de  Taigrir ,  &  fur  le  champ  je  fortis  du  ca^ 

binec.Je  racontai  à  Sylvie  qui  m'attendoit 
tout  ce  que  Galatée  m'avoit  dit.  n  Se  peut- 
«  il ,  me  dit  Sylvie ,  que  fur  un  foupçon  fi 
•  mal  fondé  elle  vous  ait  interdit  le  palais  ? 
«Quejugeralacour?  Que  penfera  Ama- 
»fis  ?  Mais  puis  que  toute  fa  colère  efl: 

»  tombée  fur  vous ,  j'aurai  foin  de  vous  fai^ 
n  re  rappeller  inceflamment ,  &  fi  Ton  me 
n  demande  le  fujet  de  votre  abfence  ,  je  di- 

!o»  rai  ̂   mais  je  ne  le  dirai  exprès  qa'en  fc- 



Adamas  à  qui  je  racontai  couc  eé  < 
loit  pade. 

Cependant  Galatée  ctoit  dans 

digne  de  compaflîon  ̂ -elle  s^^abandc 
fa  douleur  ,;elle  pT^ulFoit  de  profon 
pirs  :  »>  Helas ,  Galatcê  ,difait-eUe 

V  te  fert  cette  beauté  qui  t*a  don 
M  d'adorateurs ,  fi  elle  n'a  pu  imou 
*»  berger  à  qui  feul  tu  voulois  plaii 
»  ce  berger  te  préfère  une  vile  Se 

»  bergère  !  Flatteufes  ideé$ ,  qu'êt j» devenues!  Mais  efl:  il  bien  vrai 

*»  don ,  que  tu  ne  m'aimes  point  j 
wnuoit-clle  ^  Se  peut:-il  qu'une 
M  champêtre  air  eu  plus  d^empire 
)•  que  la  mienne  ?»  Elle  auroit  fani 
continué  ces  plaintes  ̂   mais  Syl\ 

Tavertir  qu^Amafis  à  qui  Ton  a?v< 

porté  qu'elle  fe  trouvoit  mal,  arrin 
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it-à-coup ,  lors  qu'Amafis  entra ,  te 
une  main  fur  fcsycux,  elle  confir- 

qu'avoii  dit  Sylvie.  Puis  Amafîs  lui 
lia  de  fe  mettre  au  lit  ,&  de  fe  repo- 

lie fe  retira  ̂   pour  lui  en  donner  le 

atée  fuivit  avec  joye  k  confeil  de 
:e ,  &  ne  fit  reftet  auprès  d  elle  xjue 
^.  Sylvie  ̂ qui  connoiuoit  le  mal  de 

èe ,  préparoix  les  remèdes  qu'elle  ju- néceflairjTs  ;  mais  Galatée  demeur» 

a  la  nui(  fans  parler.  Enfin  l'heure  du 
étant  venue ,  >>  Allez  fouper ,  lui  dit^ 
,  &  faites  venir  une  de  vos  cpmpa« 
s  en  attendant  votre  retour  j  ppm: 
\  je  ne  veux  prendre  aucune  nourritu* 
Madame ,  r^poiidit  Sylvie ,  permet, 
que  je  demeure  auprès  de  vous ,  aufli 
1  ne  pourrois-je  manger,  vous  voyant 
l'état  oà  vous  çtes»  Ma  chère ,  dit  U 
nphe ,  je  vous  en  fçais  le  meilleur  gré 

nonde  j  &  l'ingratitude  des  autres  ne 
empêchera  point  de  reconnoître  l'af^ 
kion  que  vous  me  témoignez.    Mais 

es.moi ,  je  vous  prie ,  continua-t'ellc fe  levant  fur  fon  lit ,  &  tirant  le  ri- 
m ,  ne  fçavez-vous  point  comment 
onide  a  fait  échaper  Céladon  \  Mada^ 
I,  répçndit  Sylvie,  fi  Leonide  y  a  queU 

e  part ,  il  faut  qu'elle  ait  ufc  de  beau^ 
^p  ̂  a/lreiTe  ̂   car  elle  ne  m'a  pas  q^ifie 
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•>  tce  un  inftant  j  &  fi  vous  mç  permet* 
»  ccz ,  madame  ,  de  vous  dire  mon  fcni 
w  mène ,  ce  feroic  plus  coc  Adamas  qui  ad* 
•>  roit  favorifcfonévafîon.  Lors  quevoos 

9i  avez  commencé  à  dîner ,  j'ai  remarqué 
u  qu'il  a  tiré  Céladon  à  part ,  &  qu'il  luii 
«>  parlé  long  temps.  Et  quand  il  nous  a  vucsi 
»  le  cherchant  après  votre  départ ,  &  d^ 

w  fcfperées  de  n'avoir  pu  le  trouver ,  Il  n'a 
w^que  trop  demeuré  en  ce  palais ,  a-t'ildit; 
•I  &  plût  a  dieu  qu'il  n'y  fût  jamais  cntrt 
m  Ne  me  tenez-vous  point  ce  langage,  dif 
M  Galatéc ,  pour  excufer  votre  compagne  \ 
M  Si  elle  avoitfur  vous  le  même  avantage^ 

f9  ne  doutez  point  qu'elle  ne  s'en  prcvalwi 
«I  De  toutes  celles  qui  m'approchent,  ï^ 
M  n'en  eft  point  de  plus  jalouw,  &  furtooc 
f>  quand  je  vous  parle.  Madame ,  répoD& 
f>  Sylvie ,  jamais  la  jaloufie  de  mes  compai 
i>  gnes  ne  me  fera  manquer  à  ce  que  je  voui 

9f  dois  ;  d'ailleurs  celle  de  Leonide  ne  pc« 
,•  m'indifpofer  contr'elle  j  fi  elle  voust 
»  toit  moins  attachée ,  elle  Teroic  moins  p 
>»  loufe.  Ma  fille,  lui  dit  Galatéc,  en  la  bai- 
M  fant  au  front,  vous  avez  trop  de  mat* 
>•  rite  pour  votre  âge  ;  je  veux  à  votre  coiw 

*i  fideration  rappeller Leonide  à  qui  j'avoi^ 
9»  interdit  ce  palais  ,  mais  je  fouhaite  qtf 

u  TOUS  m'approchiez  plus  que  toutes  toi 
m  compagnes  -y  c'eft  à  vous  que  deformail 
•m  je  coimecai  cous  mes  fecrecs}  encrez  doait 
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bremenc  partout  où  je  feraî ,  car  je  l'or- 
lonne  ainli.  Mandez  à  Leoiiide  ce  que 

DUS  avez  faitpour  ellej&qu'ellc  revicn- 
,e  inccflàmmcnt.  Madame,répouditSyU 

ne  ,  je  fens  trop  que  c*eft  à  vos  bontés 
Teulcs  que  je  dois  l'honneur  fingulier  que 
vous  mefaites^en  reconnoiflance  jevous 
ureqtte  je  ne  manquerai  pas  plus  à  ce  qut 

je  croirai  regarder  votre  fervice,  qu'à  ce 
que  je  dois  aux  dieux  mêmes«  Pour  ce 
qui  eft  de  Leonide  3  ne  feriez-vous  pas 

mieux  d'attendre  le  jour  de  la  fête  ?  A* 
damas  viendra ,  &  vous  feindrez  de  par* 
donner  à  Leonide  à  fa  confideration, 

Mais^  Sylvie ,  répondit  Galatce  ,  c'eft 
contre  Adamas  que  je  fuis  irritée.  Mada- 
ine  ,  répliqua  Sylvie ,  fi  vous  faites  pa-- 
roicre  votre  rcflentiment,  fans  avoir  U 

vengeance  prête,  ne  craignez-vous  point 

qu' Adamas  fe  voyant  dilgracié,  ne  difc 
ba  ne  fafle  des  cnofes  qui  vous  afflige- 
roicnt  encore  davantage? 
JJLinfî  la  prudence  de  Sylvie  me  recon- 
lia  avec  Galatée  y  &  détourna  la  nymphe 
J  faire  paroître  à  mon  oncle  fon  rcflcnti- 

cnc  ,  jufqu'àce  qu'elle  en  eût  une  occa* 
m  favorable.  Sylvie  m'en  avertit  incon- 
aent^afin  qu'Adamas  ne  manquât  pas 
\  Ce  trouver  aux  fêtes  que  préparoit  A- 

Cependant  les  nouvelles  qui  ve^noienc 



pas  encore  ce  qui  itoit  arrivé  ̂ i] 
^oit  dans  le  plus  étrange  embarrj 

fîmuloit  pourtant,  Ôc  qiioi«qu*il 
les  jotirs  la  nymphe,  bien  loin  ( 

parler ,. un  jour  qtï'ellcie  prévint 
prouver  fi  ce  que  je  lui  avois  dit  i 
fice  deCliniante  étoit  véritable  j 

tellement  croire  qu*il  n'en  fçav 
que  la  nymphe  m'accufa  en  fecrc 
inventé  ce  menfonge  en  faveur  d 

mor.Je  Taifçû  depuis  par  Sylvi 

Galatée  s'en  étoit  expliquée  elle. 
La  vie  que  je  menai  durant  m 

ce ,  ne  m'auroit  point  été  defàgr 
j'avoîs  eu  le  bonheur  de  vous  vo: 
me  je  l'ai  maintenant.  Céladon,  il 
vous  fçachîeE  que  Paris  eft  dcve 
ment  amoureux  de  Diane ,  que  j 

il  a  pris  k  houlette ,  &  qu'il  n*a 
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lit  quelquefois  qu'elle  fentoic  tout  Thon. 
leur  qu'il  lui  faifoit  en  la  recherchant  , 
Qais  que  fans  fçavoir  pourquoi ,  elle  ne 

'aimoic  qpe  comme  on  aime  un  frère. 
I^omxnent,  interrompit  Céladon ,  vous 

iarle-t*elle  fi  librement^relle  que  j'ai  vue 
idifcrete,  &  ne  s'oovrantpas  même  à 
bs  meilleures  amies  ̂   qui  font ,  comme 
t  crois ,  Adirée  &  Phylis.  Berger ,  rcpar« 
ic4a.  nymphe,  touta  bien  change  depuis 
es  crois  ou  quatre  lunes  que  vous  êtes 
bfènc.  Aftree,  Diane  ̂ âc  Phylis  vivecit 
[ans  la  plus  intime  union ,  de  Ton  diroit 
|ue  Diane  a  pris  votre-place.  Silvandre 
Ijiie  vous  avez^  vu  £  indiffèrent^  eft  main* 
>BllâûtRrefqu'aai&  amoureux  que  Cela* 
|on«  Voici  comment  ce  changement  eft 

ixrivé.ii^ 
^Phylis  &  lui  eurent  une  difpute  fur  leur 
^fte^  &  comme  il  a  Tefprit  vif,  &  qae 
lilleurs  il  a  fréquenté  les  écoles  des  maf- 
ieas  >il  donna  de  meilleures  raifons  que 

kiergefe»  Celle-ci  qui  eft  d'une  humeur 
iréable  j  propola  qa&  Silvandre^  pour 
^e  preuve  de  fon  mérite ,  fût  condamné 
fervît  tiac  bergère  avec  tant  de^ifcre- 

Kn  ,  qu'il  s'en  fit  aimer,  Silvandre  ycoo* 
licit  ̂ .mais  à  condition  que  de  fon  côcé 

lylls  (croit  obligée  àrfîûre  la  même  c\\9- 
i  Après  bien  des  difficultés ,  Aftrée .  Dia- 
\^  mai,  nous  ordonnâmes  que  tous  deux 

//.  PAttii.  A  a 



mieux.  Ecoutez  ce  qu'a  produii te.  Silvande  cft  devenu  rcellerr 

xcux  ;  &  fi  je  m'y  connois ,  Dia 
cera  en  fa  faveur.  Car  malgré 
apparente  de  la  bergère ,  malgr 

ftie,  on  fènt  bien  qu'il  ne  lui  c 
Pour  moi ,  je  lavoue ,  excepté  ( 
ne  connois  point  de  berger  < 

plus  d'être  aimé.  Phylis  &  SI' 
donc  continuellement  auprès  d 

c*eft  pour  cela  que  votre  frei 
s'eft  imaginé  qu'il  y  avoit  de  Ti 
entre  Phylis  &  Silvandre  ;  il  i 

conçu  tant  de  jaloufie  ,  qu'il  : foufFrir  enfemble. 

»  Voilà  bien  du  changemcn 

M  le  triftc  Céladon  ;  je  '%3  trc 
M  plaindre ,  &  fiirtout  Lycida^ 
»  cft  fon  caraâére  ,  il  eft  extrêh 
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tce  ]al6ufîe  de  mon  frcre  comme  uii 

d'amoar.  Pour  Silvandre  &  Diane  , 
ae  digne  qu'ils  foient  Tun  dcl*autre, 
plains  cous  deux  infiniment  ̂   parce 
:  les  ai  vus  menant  une  vie  tranquil- 
que  déformais  ils  vivront  dans  le 
le  &  les  inquietudeSjCar  je  fçais  par 

icnce  ce  que  coûte  l'amour.  Cela- 
répondit  la  nymphe  ,  vous  feriez 
cates  même  qhe  vous  ne  leur  per- 

riezpas  qu'ilsne  foientplus  heureux 
paravant  ;  &  je  vous  jure  que  SiU 
:e  qui  eft  devenu  bien  plus  aimable 

l'étoit,  s'eftime  auflî  plus  heureux, 
moi ,  dit  Céladon  ,  je  (uis  dans  les 
rs  fentimens  que  ce  berger  j  tous 
qui  aiment  ne  rencontrent  pas  des 
es.  Mais,  ajouta  Leonide,  pourquoi 
^vous  donc  que  vous  plaigniez  SiU 

•e  ?  Parce  que  je  crains  ,  repartit 
Ion  5  qu'ils  ne  foient  effrayés  par 
ifficuttés  inféparables  de  Tamour, 

'ils  n'y  renoncent  avant  que  de 
oir  furmontécs.  Mais  je  fiiis  fur- 
jue  vous  fçachiez  tant  de  nouvel- 

;  Diane  »  elle  que  j'ai  toujours 
ue  pour  kl  plus  dil crête  de  nos  ber- 
,  C  eft  ̂   dit  Leonide  ,  que  dcfiranc 
r  en  votre  hameau,  ou  je  croyois 
trouver  ,  Amour  me  fit  rcncon. 

âris.  »  Le  foir  même  que  j'arrivai  j 
Aa  ij 



y  avoit  été  pluiiears  foisdepais 
»  mon  frère  ̂   je  ne  Tai  point  oub 
y>  pondis*je  ;  mais  fur  ce  que  Tx] 
M  porté  5  je  juge  que  vous  vous 
a>nez  encore  mieux  que  moi.  1 

^y  me  dit-il ,  q^ie  le  mérite  de  ce 
^„ma  inlpircplusde-defir  de  m( 

)^,leur  aârdion ,  que  je  n'jctx  ai  1 
%^UCi  ic  Cl  vous  m'aimex^cou 
^  tant  que.  vous  relierez,  auprès 
y^mon  père j. nous  irons  enfeml: 
^, rives  daLignon  paifer  quelqi 
^y  avec  ces  belles  &  fages  berger 
,,  tumée  à  la  cour  de  Gàlatée  ,  ̂ 
^  veriez  ici  les  jpurs  long$  ̂  outi 
^^  rives  du  Lignonfom  hagréal 

^,  t'ft  comme  impoflîble  de  s'y  en 
^y  travers  de  ronde  tr  ̂ nfparente 
^,  ure  multitude  infinie  d£  poiflbr 



,  irurt  Seftiime.-  tX^ 
on  fircîCylui  répondis-je,  tout  cda 
QC  touche  que  médiocrement  ^  moi- 

viens  du  palais  d'Ifoure  v^mais  puis« 
vous  deurez  que  j'aille  voit  ces  bers- 
ïs  J'y^confens  ;  dites-moi  feulement» 
quelle  vous adrcilcz  vos  vœux.c'ry? 
ianc»  je  l'avoue,  puis  que  vous  exi« 
que  je  vous  révèle  mon  fecret*  Crai^ 
z  cette  Diane  ̂   lui  dis- je  ;  je  voudrois,. 
rrcmpit-il  ,.  éprouver  Tinfortune 
âeon  au  mcmt  prix  que  lui..  Je  ne 
ne  point  votre  cooix  ;  mais ,  ajoutai*^ 

que  je  prévois  pour  vous  d'inquié* 
rs  &  d'ennuis  !  au  refte ,  mon  frère  ̂  
DUS  accompagnerai oûrvousvoudrez^r 
s  le  foir  même  Paris  fit  entendre  à 

os  que  s'il,  le  jugeoit  à  propos  >  il 
ompagneroit  à  la  cbafle-ou  je  voulois 
clendcmain.  Adamasy  ccnfcntit  j  Se 

le  nous  eûmes  diné^nous  defcendî'«* 
t  colline  de  Lagnieu,  &  palTant  le  Lu- 
fur  le  pont  de  Trelin ,  nous  fui  vîmes 
rcis  de  la  riviere.Lors  que  nous  corn- 
imes  à  entrer  dans  la  plaine ,  je  dis  à  < 
:  «>  Voyez-v>ous  ces  arbres  qui  font 

lin  droite  ?  c*eft  la  que  jç  vis  pour 
emiere  fois  Aftréc ,  Diane  ̂ &  Phy- 
îivousaviez  été  avec  moi  au  lieu  de 

ic  ,  peut,  être  auxiez-vous  plus  ap-- 

de  lenis  nouvelles  qw  nous  5  car* 
nous  y  endormîmes  excédées  de  fa* 



>»  J'appris  eii  ce  temps  bien  dcî i*  de  Diane.  Ah ,  ma  focur ,  dit  Pâ 

9i  m'en  fouviens  bien  !  mais  dit< 

M  vous  conjure,  ce  que  vousfça^ 
n  bergère  ?  Aime.t*elle  en  quel 
5,  Quoi ,  déjà  jaloux  ,  répondis- 

„  riant  î  Je  vous  dirai  ce  qu'il  n 
„  te  de  fçavoir  :  ne  m'en  demand 
,,vaîîtage.  Vous  ne  m'appren 
y,  point ,  continua-t'il ,  fi  elle  ain 
3,  Je  crains  bien  plus,  repartis-  je, 
„  veuille  point  vous  aimer,  que  j 

„  qu'elle  en  aime  un  autre.  „  Jui 
Céladon ,  fi  Pàriseft  amoureux. 

Lors  que  nous  fûmes  dans  l 
jîous  apperçûmes  Silvandre  aflîî 
arbres  j  i^  étoit  tellement  accent 

ter  au  fon  de  facornemufe,  cju'î! 
çut  point  Diane  qui  fe  cachoit  di 
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\nc  la  curiofité  de  la  bergère  n'avoir 
:re  motif  que  fon  aâèâion  pour  ce 

er.  Je  n'aurois  pas  reconnu  Lycidas 
un  h  grand  éloignement,  fans  Paris 
es  voyoit  tous  fort  fouvent.  Lycidas 
lit  à  nous ,  tantôt  les  yeux  baiués ,  fc 
h  regardant  le  ciel.  Tout  à  coup  nous 

mes  tomber  y  &  pourfçavoir  ce  qu'il 
endroit ,  nous  nous  approchâmes  dou-^ 
^nt.  Après  quelques  ibupirs ,  nous  en*^ 

imes  qu'il  dit  : ,,  Mes  yeux  Tont  vu  à 
genoux  ;  &  maintenant  elle  recueille 
idement  tous  fes  difcoors.  Quel  amant 
:n  feroitjaloux!), 
peine  eut-il  achevé  ces  mots ,  que 

le  vîmes  fe  relever.  Se  peu  après  s'ap- 
her  doucement  de  Phylis,  puis  retour^ 

LU  lieu  d'où  il  étoit  parti.  Nous  le  fui- 
ss  de  loin,  &  lors  qu'il  fe  cacha  auprès 
hylis,nous  en  fîmes  de  même,  pour 
ndre  Silvandre  qui  parloir  ainfî,  quand 
;  arrivantes  :  „  Amour  , toi  qui  nourris 

^fperanceles  amons, pourquoi  m'en- 
*s-tu  cet  avantage  >  mais  à  ce  trait  je 

ronnois  ta  jùfticé;  c*eft  ainfi  que  ru 
vois  punir  ma  témérité.  „  A  ces  mots 

tut  'y  &  Diane  n'étant  plus  occupée  y 
remarqua  que  fes  compagnes  l'avôfent 
rçue  ;  elle  en  rougit,  ôc  s'approchant 
zs  ,  elle  dit  à  Phylis  :  „  Tandis  qu'A£. 
:  &  moi  nous  nous  éloignerons  un 



vandrc.  Lcs*geftes  qu'il  fie  en  1 ràiit  me  dontierênc  cette-idée» 

Cependant 'SilvBndrc  p^ourfu 
forte  :  „  Pourquoi  te  plains-tit  c 

,,  t'ait  deftinc  à  la  fervir  î  Y  eut 
^^rien  d'aufll  beaU' qu'elle  ?  Si 
,>  pour  fes  beaux  yeux ,  eft-il  mo: 
5,  iirable  ?  ,,  Silva^idre  auroit 
cMtinué; ^nous étions  refblus 
les  bergères  ̂   niais  le  cbien  ̂   I 

chappant'de  fes  mains-  vint  cai 
tandre.  Incontinent  le  berger  f 
&  fe  mit  à  chercher  des  yeux  ia  b 

apperçut  bien  Lycidas  qui  l'écc Phylxs  qui  venoit  à  lui  dans  le  < 
ramufèr^Mai&  comme  elle  s'ava 
le  remarqua  Lycidas ,  8c  changea 
ièin  ̂   elle  tourna  Tes  pas  ailleur 
augmenta  les  foupçons  dû  bergei 
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lui  demanda  des  nouvelles  de  Diane  & 

"Aftrée.  La  bergère  ctoit  fi  affligée  que 
.ycidas  fût  témoin  de  ces  aûions,  qu'elle :ftoic  interdite. Nous  la  délivrâmes  heu- 

sufcment  de  cet  embarras ,  Paris  &  moi  ; 
eus  vinmes  les  trouver  ,  &  Silvandre  qui 
n  comme  vous  le  fçavez  fort  civil ,  quitta 
hylis  pour  nous  làîuer.  Cependant  Lyci- 

as  fe  retira  d'un  autre  coté  ,  toujours  mc- 
iontent  de  Phylis ,  &  feignit  de  ne  nous 

voir  point  apperçus  *,  pour  nous ,  nous 

3urnfiniesdu  côté  d'Aftréc  &  de  Diane^^ 
près  que  Sil'vandre  eut  poulFé  fes  trou- 
cauz  &  ceux  de  Phylis  de  ce  même  côté  : 
e  qui  augmenta  encore  la  jalounc  de  Ly* 
Édas;  car  il  tournoit  la  tête  de  temps  en 
Smps ,  pour  voir  ce  .qtî&  nous  faidons. 

'  M  En  vérité ,  interrompit  Céladon ,  mon 
"frère  cft  bien  a  plaindre  j  mais  ,  belle 

-nymphe,  que  devint-il  enfin  ?  Je  ne  te 
-Vis  plus  de  tout  le  jour,  «  répondit  Leo- 
5dc.  Pour  nous  ,  nous  trouvâmes  Aftrée  Se 
Mane  qui  attendoient  leur  compagnie ,  & 
bus  paflâmcs  avec  elles  toute  la  journée* 
Iris  eiitretenort  Diane ,  Silvandre  faifofc 

i guerre  à  Phylis  ;&  moi  j'eus  Aftrée  en 
artage.  "  Entendites-vous  jamais  ,  inter- 

rompit Céladon ,  une  voix  plus  douce  Se 

Elus  agréable  ?  Vous  avez  raifon  ,  dit 

,eonide  5  & ,  ce  que  j'eftime  davantage, 
fes  difcours  ne  font  point  aâFeâ:-':^.  Mais, 



>i  de  l'accompagner  dans  votre  ̂  
M  n'avois  olé  vous  nommer  à  1 
M  danc  ne  vous  voyant  point  av< 

a  gères ,  j'étois  dans  une  peine  e 9^  comme  dans  les  enttetiens  or 

»  pafle  d'un  Tu  jet  à  un  autre ,  je  d 
a  Aftrée  que  je  n'autois  lamais  c 
n  gers  du  Lignon  (i  aimables  &  i 
3>  la  première  fois  que  je  ia%  dai 

j6  meaux  j^avois  eu  principalen 
»  de  fça  voir  iî  ce  qu'on  en  difoii 
stable  ̂ â:  que  dès  ce  jour  là  mêmi 

»  m'enavoit  donné  une  opinion 
M  lagetife.  A  la  vérité ,  me  rép 
i> dément  Aftrée,  Silvandre  a  < 
»  mais  ̂   madame ,  Ci  vous  étiez  ̂  
«>  un  autre  temps ,  vous  auriez  v 
M  de  jeunes  bergers  qui  iemblo 
«>  puter  ie  prix  de  la  politedç  & 
••  fil     Oit^    /r»nr_ilc   At»\rfn^nc       ^^ 
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ù  les  funeftes  bords  du  Lîgnon  ;  ic 
-mêmes  nous  fencons  encore  le  coup 
?le  qui  nous  a  enlevé  le  berger.  Ce- 
1 ,  repliquai-je  ,  ctoit-il  de  vos  pa- 
?  Non,  répondic-elle  ;  nos  pères  au 
raire  écoienc  mortels  ennemis  :  mais, 

a.me,  c'étoic  bien  le  berger  le  plus 
mpli  de  toute  la  contrée ,  &  malgré 
nicié  de  nos  familles  ,  je  ne  puis 
npêcher  de  le  regretcr,  » 
is  mots,  elle  changea  de  yi/àge ,  &  fe 
it  une  main  fur  lc5  yeux ,  elle  feignit 
frotter.  Je  compris  à  et  difcours 

î  ne  vous  avoir  point  vu ,  depuis  que 

>  eus  quitté  ;  c'eft  pourquoi  je  chan«- 
entreiien ,  puis  qu'aofll  bien  celui-ci 
bit  qu'affliger  la  berger-c,  $c  qu  elle 
voit  me  donner  de  vos  nouvelles  jce- 
tic  comme  il  fefaifoic tard, Paris  & 

>us  fongeâmes  à  nous  retirer.  EtSil- 
i  nous  étant  venu  conduire  jufque 
b£)rds  de  la  rivière ,  il  nous  apprit  la 
e  de  Lycidas. 
à  ,  Céladon  ,  comment  nous  paffa- 

îcte  première  journée ,  &  depuis  j'ai 
irs  vu  les  bergères  j  il  me  fembloit 
nt auprès  de  celle <jue  vous  aimez, 
en  quelque  forte  auprès  de  vous. 

juao4  la  mort  de  Merovée  contrai- 

ii^afis .d'interrompre  les  rijouiflances 
^ucs  ,  &  xjae  Sylvie  ,  par  ordre  de Bb  ij 



»  vicz-vous  point  le  bonheur  qi 
'  wvoir  &  d'entretenir  Aftréeî  Puis 
j>  y  prenez  pLiifir,  dit  Céladon,  Je 
ii  éloigné  de  vous  repvier^  mais  i 

w'ble  que  Je  pourrois  bien  le 
*> 'Pourquoi ,  repartit  la  nymphe 

'  99  privez-vous  vous-même  ?  Ah  , 
«/fi  vcusiifiez  dans  moncccur,v< 
3>  riez  le  contraire!  Comment  voi 

»i  qu'en  même'temps  j'aime  &  n*: 
w  Si  je  n'aime  point  Aftrée,je  rr 
w  de  plaifirà  la  voir  j  ̂  fi  je  l'aii 
»  ment  puis-je  lui  déplaire  ?  Mais 
»>  la  nymphe,  qui  vous  fait  juger 

w  lui  déplairiez  ?  Parce  qu'elle  m 
i^  du  5  dit  le  berger,  de  reparoîtrç 

»  fence  ,  fans  qu'elle  m'ait  rapj 
«eomnient  pourroit-ellevous  r^ 
99  ajouta  Leonide,  fi  elle  ignore 
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Pê  la  {)orcé ,  où  il  avoic  roulé  de  groiïès 

pl^irres.' Alors  la  nymphe  le  trouvant  fi' 
^iangé,  ne  put  retenir  les  larmes  ;  &  Ce-^ 
yidon  les  voyant  couler  :  »>  Belle  ny mphe  V 
Boilui  dit-il,  ne  vous  affligez  point  :  ce  cnan- 

«  gement  m'annonce  une  tran<]uillité  pro-. 
■•  chaine.  i>  il  feroit  ennuyeux  de  rappor- 
Bîr tous  leurs difcours  ;  la  nymphe  enfin, 

^quelque artifice  qu'elle  uut,  ne  put  lui 
^riaàder  de  rien  changer  à  ce  genre  de 
yit ,  ni  en  obtenir  autre  chofe  que  la  per^ 

BitEon  de  le  voir  quelquefois.  Enfin  le  fo-- 
ii  étant  prêt  à  fe  cacher,  el4e  fut  con- 
lince  de  fe  retirer  ,  non  toutefois  fans 
i  proix»ettre  de  le  revoir  bien  fouvent. 

Bb  iîj 
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L Iio.^ivle  vouicic  fc  ûccaclier  du  1 
niais  qiic:;.d  l'amoiir  a  jeccé  < 

fvifdes  racines  dans  un  cœur,  il  i 

difficile  de  l'en  arracher.  Si  elle  avo 
de  la  joye  en  retrouvant  Céladon  , 
fut  pas  moins  affligée  de  Técat  où 
Toic  vu,  &  fur-tout  de  Tétrange 

tion  qu'il  avoit  prife.  Tant  que  le J       -.11^  ....  c-   r_-.    
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le  Tel^erance  d'en  être  aimée  ;  car  elle  fe 
accoic  toujours  que  TAmour  feroit  des 
oerveillcs  en  fa  faveur,  ou  du  moins  que 

es  dédains  d'Aftrée  gueriroient  le  ber- 

cer. Enfin  fe  reprefentant  qu'Adamas  a- 
roit  beaucoup  aimé  le  jpcre  de  Céladon , 

sUe  crut  qu'en  l'avertiffant  de  ce  qui  fe 

>afroic  ,  il  ne  manaueroit  pas  d'y  reme- 
iier.  Mais  lors  qu'elle  venoit  à  confiderer 
combien  le  lieu  où  Céladon  s'étoit  retiré 
ai  étoit  commode ,  foit  pour  Tentretenir , 
bit  pour  lui  prouver  (on  affeAion  ̂   elle  ju* 

;ea  qu'il  valoir  mieux  tenir  la  chofe  fecre* 
e,  &  faire  de  nouvelles  tentatives  avant 

gue  d'employer  Adamas. 
Elle  s'en  tint  donc  à  ce  parti ,  &  tous  les  . 

ours  elle  ne  manquoit  point  de  venir  trou- 
ver Céladon  ,&  de  paner  auprès  de  lui  rou- 
es les  heuces  dont  elle  pouvoit  difpofer. 

Le  berger  reconnut  bientôt  à  ces  auîdui- 

es  que  la  nymphe  Taimoit ,  &  l'idée  qu'il 
îutquede  les  loufFrir ,  c'ctoit  manquer  à 
a  fidélité  qu'il  avoir  jurée  à  fabergcre,le 
etcadans  une  profonde  trifteffe,  La  nym- 

phe s'en  apperçut ,  &  voyant  avec  douleur 
lu'ildéperitfoit  chaque  jour, elle  refoluo 
înfin  de  recourir  aux  confeils  d' Adamas  ̂  
lans  l'efperance  qu'elle  lui  porleroit  de 
naniere  qu'il  n'auroit  aucun  foupçon  con- :re  elle. 

Un  foir  donc  qu'elle  étoit  revenue  plusT 
Bbiiij 



m  dit  la  nymphe.  Vous  fçaurez  qi 

>»  qu'il  s*echapa  par  nos  foins  c 
»  d'Ifoure ,  au  lieu  de  retourner  « 
»hameaa,il  s'eft  confiné  dans  u 
n  en  forte  que  tous  ceux  qui  le 

w  foicnc  fe  figurent  qu'il  eft  mor 
^  quo-i ,  dit  Adainas,  a-t'il  pris   i 
«trange  refolution  ?  Je  crois,  r 

»  elle  qu'il  a  une  maladie  finguli 
»  qu'il  ne  vivra  p^s  longrtemps  j 
j>  vit  que  d'herbes ,  &  fes  forces 
j>  lement  afFoiblies ,  qu'il  a  peine 
»  tenir.  Il  ne  tient  que  des  pxop< 

i>  rompus  •,  pour  moi  je  penfe  que 

w  amour  pour  Aftrée  qui  l'a  redi 
»  état.  A  ce  trait  je  reconnois  le 
»>  cippe ,  dit  Adamas  ;  Alcippe 
M  quitta  là  vie  charnpêtre  pour  Ai 
»&fit  long- temps  les  exercices 



•  ̂iITe.  Céladon  même  de  qui  nous  par- 
irions  vous  eft  uni  par  les  liens  du  fang, 
»  car  la  maifon  deLagnieu  &  la  fienne  ouc 
»  une  même  tige ,  enlorte  que  Lindamor, 
»  Céladon  &  vous,  tous  êtes  au  même  de--- 

»gré.  w  têonide  ignoroit  cette  alliance* 
^ui  loi  défendoit  d'aimer  Céladon  ;  elle* 
demeura  interdite;  mais  pour  cacher  fon 

"trouble  au  druide ,  elle  lui  dit  que  Céladon* 
fcnr  étant  fi- pioche  ,  fa  vie  devoit  doirc^ 
leur  être  chère.  »  Il  four,  répondit  Ada^ 
*inas,  tenter  rimpofiible  pour  le  rame- 
»  ner  j  mais  aitparavant  je  veux  confulter 
»  l'antre  de  la  vieille  Gleomine.  IJes  dieux' 
jf peut-être  protègent  Céladon,  &  réloi-|| 
fgnent  ainu  de  lafdcieté  des  hommes.»' 
Th  ce  moment  Pâtis  arriva  qui  les  inter^    ̂  

R>mpit  ;  auffitôt  ils  fê  mirent  à  table ,  &* 
«uelque  temps  après  ils  fe  couchèrent  afin' 
«  fe  rendre  plus  matin  à  Tantre  detleon- «ne. 

'    Montverdun  eft  un  grand* rocher  qui" 
/élevé  en  pointe  au  milieu  de  la  plaine  dir 
«été  de  Montbrifon.  On  diroit  que  lanatu-- 
•te  a  prisplaifir  à  en.bellir  celieu.  Le  ro^ 

cher  qui  s'cleve  également  de  tous  côtés 
fe  rétrécit  peu  à  peu  ,  &  làifTe  au  fommer 

.Tcfpace  d'un  temple  dédié  à  Thautates, 
BefoSjTharamiSjBelenus.  Leseubages, 

les  làrronides  ,  ''ts  vacies,  &  les  fardes 

ifiahkent  des  grottes  qu'ils  ont  pratiquées^ 
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autour  de  ce  temple ,  où  Ils  font  leurs  aC- 
femblées ,  lors  que  les  druides  le  leur  or«l 

donnent.  Mais  ce  qu'a  ce  rocher  de  ylos^ 
admirable ,  c*eft  que  d'un  côcé  il  eft  orné 
de  vignobles  ,  &  de  l'autre  d'une  herbe 
menue  &  verte.  Delà  vient  quîau  lieu  de 
Montverdun  ,  qui  Hgnifioit  la  moncagne 
des  facrificateurs  ,  car  en  langue  celtique 
dunum  (igniâe  forterede ,  &  vates  en  lai^a^ 
Fe  romain  ,  facrificaceur  ,  ceux   du  payl^ 
ont  nommé  Montverdun. Et  ce  quiTafaiC 

peupler  ainfl  de  bardes  &  de  (arronideii 

c'cft  que  Druis  rinftituceur   des  druides 
ayant  été  infpiré  en  ce  lieu  par  une  divini- 

-  te,  crut  devoir  en  lailfer  quelque  marque" 
àlapofterité.  Tout  ce  rocher,  que  poot 

ia  grandeur  on  pourroit  appeller  une  moD- 
tagie,eft  une  vouce  naturelle.  Il  a  troll 
€uveitures  fpacieufes  qui  demeurent  lott* 

jours  fermées  ,  excepté  lors  qu'on  veut 
confulter  l'oracle.  Alors  le  facrifice  étani 
achevé, une  druide  vient  ouvrir  la  porte 

du  dieu  que  l'on  a  delîein  d'interroger  ;  S 
foudain  il  en  foi  t  un  vent  impétueux ,  qni^ 
fe  brifant  contre  les  finuofités  du  rocher  ;i 

forme  une  efpéce  de  mots  mal  articulési' 
La  druide  fe  tient  panchée ,  &  la  bouchC' 

ouverte,  tant  que  dure  le  bruit  :  &  dès  qu'il a  cefle,elle  revient  les  cheveux  hcri(Tés,icf: 

yeux  égarés,  &  d'une  voix  de  tonnerre  elle 
prononce  l'oracle  que  foûvencelle  n'en* 
tend  pas  elle  même. 
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Or  ces  trois  portes  font  confacrées  à 

rois  divinités,  ou  plus  toc  à  dieu  fous  trois 

ôms  divers.  L'une  à  Hefus ,  qu^  l*on  con- 
bltoit  avant  que  d'enireprendrelagucr- 
c  j  Tautre  à  Tharauiis,  où  l'on  venoic  s'in- 
bruire  de  l'avenir  ̂   &  la  troifiéme  à  Bele- 
iiis ,  où  les  amans  venoicnc  offrir  leurs  (a- 

rrifices.  Jamais  ces  portes  ne  s'ouvroient 
k  la  fois,  que  le  fixiéme  de  la  lune  dejuil- 

bçtjlors  qu'on  y  venoit  jetter  des  bran- 
C^s  de  gui. 

Ceft  là  qu'Adamas  fe  rendit  avec  Leo- 
||ide  ,  pour  confulccr   Tharamis.    Après 

lu'on  eut  offert,  fuivant  la  coutume,  le 
icrificc  des  taureaux  blancs  ,  après  que 
Èlcontine  ceinte  de  verveine  eut  jette  à 
[entrée,  du  fang  des  vidkinics  ,elle  mâcha 

laurier  ,  &  touchant  les  portes  avec 

Débranche  de  gui,  elles  s'ouvrirent  in^* titineni.    Alois  Cleontine    fe  tenant  à 

des  gonds, &  recevant  dans  la  bou- 

L*air  impétueux  qui  venoit  de  la  ca- 
rne ,  elle  y  demeura  long«temps ,  &  re- 

but enfin  au  1-eu  du  làcrifice,où  le  drui- 

&c  les  afîîftans  l'attendoient  à  genoux, 
fuppliaiit   Thaucates    d'exaucer   leurs 

kfcux.    Dès  ou'clle  fut  arrivée  ,  elle  prit 
Si  des  coins  delVutcl  ,&  les  cheveux  é- 

4rs  ,  les  yeux  enflammés ,  elle  prononça 
feB  mots  : 



Adamas,  après  avoir  rendu  fes 

4e  grâces  à  Tharamis ,  partit- de 
bien  refolu  d'aflifter  de  tout  fbft* 
Céladon  ̂ .puifqUe  le  dieu  lui  pr< 
une  vieilleffe  heureufe  ,  quand  c 
ppflederoit  fa  maitreffè.  Il  demar 

àrLeoiiide  où  il  étôit ,  6c  s'y  fit 
par  le  même  fentier  qu'elle  y  étc 
fans  y  penfer.  Elle  lui  montra  la 
où  elle  Tavoit  rencomré-,  &  le  bu 
couvroit'le  rocher  qui  lui  fervc 

traite.  Ils  s'appjrocherent  le  plui 
ment  qu'ils  putent ,  dé  peur  qu'i 
fui: ,  s'il  venoit  à  les  appercevoi 
furprirent  couché  à  l'entrée  de  la 
£  près  de  la  rivière  ,  que  les  laci 
Terfoit  appuyé  fur  un  cotidè  ̂   fe 
avec  les  eaux  du  Lignon.  Lors  qï 
verent ,  il  parloir  de  la  forte  : 
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^iie,  pourquoi  me  fauvas-tu  fi  crucHe- 
,,  ment  la  vie ,  quand  je  me  préduitai  dans 
^,ton  fein?  „  A  ces  mots  ilpouflà  de  prc- 

ÎFonds  foupirs  ,  &'Leonide  ayant  fait  quel- 
-ëque  mouvement  fans  y  pcnler, il  tourna  la 
liêre,&  Tapperçuc  avec  Adamas.  Il  fe  k.- 
wst  promptement  &  vient  faluer  le  druî- 

vde  qui  déjà  s^avançoit  vers  lui.  AdamasJe 
prend  par  la  main ,  le  fait  affeoir  aupîcsde 

Jlui  )  au  .même  endroit  où  il  étoit  couché 

«auparavant ,  &  lui  tient  ce  langage  :  „  Mon 
^fils,  en  quel  état  je  vous  trouve  !  Etoit* 
ji^  ce  pour  vivre  de  la  forte  que  vous  avez 

^ quitta  le  palais  d'ifoure  ?  pour  vivre 
i^comme  un  fauvage ,  loin  du  commerce 
L^S'hommesf'£viterez*-vous  la  haine  du 

^  grand  Tharamis ,  A  la  raifon  qu'il  vous 
L,  a  départie  ne  vous  fait  produire  dans  la 

"  neceflité  les  effets  qu'il  attend  de  vous  \ 
S'il  vous  a  donné  des  pâturages ,  s'il  vous 
a  .confié  des  troupeaux ,  ne  vous  en  re- 

demandera-t'fl^as  compte  ?  Tout  ce  qui 
j^cft  fous  l'étendue  du  ciel  lui  appartient  ; 

1^,  nous-mêmes  nous  fommes  dans  fa  dé* 

R^jpendance,  &  nous  ne  pouvons  difpofèr 
ifejjde  rien  fans-fa  volonté.  Croyez  vous  ne 
î^vous  point  attirer  fcs  châtimens  , quand 

'  ijVous  négligez  le  foin  de  vos  troupeaux  , 
jioe  vos  proches,  de  vos  amis ,  &  que  vous 
^^ivez.comme  un  ours  en  des  antres  ,é- 
j^ cartes  »  fansufer  des  remèdes  que.^e 
\ 



^,  vcz  point  oftenlce  ,  vous  ne 

„  tant  que  vous  ferez  loin  d'elle „  conuoître  vocre  innocence.  ^ 
,,  afles  fait  voir  que  vous  ctie: 
,,  montrez  maintenant  que  vous 

„  me. „  Plût  à  dieu ,  mon  père ,  rcpc 
„  demenc  Céladon  ,  que  je  fuflè 
„  profiter  de  vosl  çonfeils  !  mai 
y.  toutes  me$  facultés  il  ne  med 
„  la  mcmoirç.  Ce  que  vous  yoyi 

„  plus  ce  fils  d* Akippe  &  d'Ana; y,  vous  honoriez  â.u£refois  de  vo 

„  c'cft  une  vaine  idole  que  les  < fervent  encore  dans  ces  lieua 

en  preuve  que  Céladon  fçnca 
,,puis  que  Tufage  de  la  parole  n 
..inteidit ,  pour  répondre  ad  gn 
,,  mis ,  pour  répondre  au  fage  A 

me  rnflGr  Aet  orononrer  ce  mot 

»> 
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I»  peaux  3  mes  proches ,  mes  amis^  Si  le  ciel 
j,  veut  redemander   des  comptes  à  Cela- 

»  don  ,  qu'il  s'adreflè  à  la  bergère  qui  le ^,  tient  en  Tes  mains.  Il  meluflicde  ne  lui 
j,  avoir  manqué  en  rien.  Le  ciel  Ta  voulu, 

,y  car  ai. je  pu  me  défendre  de  l'aimer  \  il 
,,  l'a  fçu  ,  car  je  n'ai  pas  celle  un  moment 
„  d'être  à  elle.Enfin  il  ne  la  pas  defapprou- 
„  vé  j  car  je  n'aurois  pas  vécu  fi  long  temps 
„  heureux.  S'il  Ta  vuulu,  s'il  l'a  fçû,  s'il  l'a 

,,^  même  approuvé  ,  comment  pourroit41 
„me  punir  de  ma  perfeverance  ,  mainte* 

^  ti  nant  qu'il  ne  dépend  plus  de  moi  de  pren- 
u^  dre  d'autres  fentimens.  Que  Tharamis 
[,^fa(Iè  de  moi  ce  qu'il  lui  plaira  \  que  mes 
L«i  troupeaux  deviennent  ce  qu'ils  pourront^ 
L,  que  mes  proches ,  que  mes  amis  (e  plai- 
kngneat  ,  ils  doivent  tous  être  fatishiits^ 
[at  quand  je  leur  alléguerai  pour  toute  rau 

t»(on  que  J'AIME. 
I    I»  Mais  ,  répondit  Adamas  ,  voulex-vous 
\m  toujous  vivre  de  la  forte  \  Le  choix  ,  re- 
t»  partit  le  berger ,  ne  dépend  point  de  ceux 

["»  qui  n'ont  ni  volonté  ,  ni  entendement. 
I  ti  Mais  fi  vous  aimez ,  continua  le  druide, 
.«comment  ne  fongez-vous  point  à  voir 
\n  celle  que  vous  aimez  ?  Je  ne  le  puis  fans 
^»lui  déplaire  ,  dit  Céladon.  »>  Lé  druide 

kcrutque  ce  feroit  l'irriter  davantage ,  que 
f  icluî prefenter  des  remèdes  plus  violens. 

it#&u  refte,  ajouta-fil  jje  n'ai  point  prétenAi 



^«abieii  la  Xitisfaûion  que  j'ai  i 
.  M9  Dès  que  je  vous  vis  au  palais  d* w.vous  aimai  comme  le  fils  dV 

«d'Amaryllis  j  mais  j'avouerai  < ^  reflemblancc  avec  ma  chère 

j»  menta -beaucoup  cet  am.our.  P< 
j>  moi  donc ,  je  vous  e»  conj\ire 
*>  quelquefois  interrompre  votre 

w  afin  que  j'ayc  le  plaifir  de  voir 
M  de  ce  que  j*aime  le  plus  au  moi 
-berger  répondit  qu'Adamas  luifei 
coup  d'honneur  ;  que  s'iln'étoiti 
.defe  tenir  éloigné  des  hommes  , 

prévenir ,  &  qu'il  rendoit  grâces 
,rede  lui  avoir  donné  quelques 
.reflemblancc  avec  une  perfoijne 
xnoir. 
Mais ^  pour  ne  point  repeter  t 
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s  (^ides  qui  demeuToient  aux  antres 
carnutes  ,  il  voy oie  avec  plaidr  Cj- 
m  qui  la  lui  reprefencoic  en  quelque 
e. 

^'écoic  un  ftatuc  de  Dis  Samochés ,  con- 
lé  depuis  par  le  grand  Druis  infticuceur 
druides ,  que  les  fils  aînés  des  facrifica^ 
rs  (èroienc  envoyés  aux  écoles  des  car- 
es  ,  où  pendant  dix  ans  ils  écudioienc 
cfcience, dixansik  Tenfeignoient  aux 

res  ,  &  dix  ans  ils  fervoient  aux'  facrifi- 
,  &  aux  jugemens  publics  ;  après  quoi 

pouvoient  s'en  retourner,  &  exercer 
is  toutes  les  Gaules  la  charge  dedrui-i 

Si  les  facrifïcateurs  n'avoicnc  que  der' 
îSjils  étoient  obligés  d'envoyer  les  aî^- 
is  j  depuis  râgc  de  dix  ans,  au  même 
I,  où  elles  étoient  inftruites,puii5  inftrui-i 
îpt ,  &  jugeoient  enfin ,.  comme  nous 

roDS  dit  j  car  les  gaulois  s'en  rapper- •nt  fouvent  aux  decifions  de  ces  femmes» 

lidcs.  Et  ce  temos  expiré,  elles  reve- 
enc  dans  la  maifon  paternelle ,  &  pou-^ 
ientfe  marier; 

Cette  rcfolution  ainlî  prife,  Leonide 

fhmença  par  rendre  à  Geiadon  les  lettrcs^ 
*clle  lui  avoit  enlevées  \  ce  qui  fut  pour 

L  lepréfage  .d'une  meilleure  fortune-,^ 
lage  Adamas  avoit  foin*  de  lui  donner 
%  vivres.  Mais  ce  qui  foulagear  plus  le 
If.Pmic.  Ce 
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berger,  fuc  que  la  nymphe  lui  apponi*  ' 
l'ciiCie  &  du  papier.  Il  mit  alors  par  fa*  ̂ 
les  difterences  peufées  qui  ragicoieuC}^  !< 
lors  qu'il  v^noit  àlire  ce  qu'il  avoit  cônK  t 
au  papier  ,  il  y  trouvoit  an  plaifir  Mtï^  > 
me  ;  car  les  maux  que  Ton  fouffle  Cûa-,  \ 

mcurfoiit  de  telle natuie, qu'ils augmco-  - 
n  enc jnc  par  le  filence ,  &  qu'ils  fcmblfl»t  c 
s'adoucir  lors  qu'on  les  redit.  En  même  ̂  

temps  Adamas  lui  confeilla  de  s'amofe  '^ 
dans  le  bocage  facrc ,  tantôt  à  graver  fe  - 
les  écorces  des  jeunes  arbres  des  chiffres^  |s 
desdevifes,&  tantôt  àfa  re  des  berceaiS  f 

pour  l'embelliflement  dâ  lieu*  Cclad*  î: 

qui  déjà  avoit  repris  fes  forces  &fapI^  ;' 
miere  beauté ,  comprit  qu'Adamas  lai^  » 
voit  fagement  confeillé  de  s'occuper,  Ù  iî 
allèrent  donc  enfemble  au  bocage  faci^i  ̂ 
&  avec  les  outils  que  le  druide  avoit  ap*  • 
portés ,  I  fe  mit  à  travailler  fur  le  plî*  ̂ 
que  lui  traçoit  Adamas  même  i  car  Âdi- f 

snas  s'accommodoit  comme  un  (agemC^  ̂ 
cju  aux  befoins  du  berger  :  *»  Nos  loix,h  ̂ 

>•  diloit-il,  nous  défendent  d'élever  <to  ï 
»  temples  à  Thautates ,  à  Belenus,  à  ThJ-  ' 
1*  ramis  notre  dieu  y  cependant  <lepuis  ̂   ̂ 
a*  les  romains  ,  ces  ufurpateurs  publicfî  \ 

»  ont  apporté  avec  leurs  armes  leurs  dicfl^  ' 

a»  étrangers  dans  les  Gauler  j  depuis  ̂ b''  ' 
^  nous  a  fallu  facrifier  en  partie  à  Ja  ©•"  î 
j»  nu:Le  de  nos-vainqneuts^  nou&  avons  e'  i 
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es  temples  ,  &  nous  y  avons  adoré  leurs 
ieux  avec  le  nôcce.   Maintenant  donc 

ue  cet  ulâge  a  prévalu  ̂   vous  pouvez 
onfacfer  une  partie  de  ce  bocaee  à  la 
•elle  Aftrée ,  comme  au  plus  partait  ouv- 

rage de  la  divinité ,  furtouc  ii  Tharamis 

(l  l'objet  principal  de  votre  culte  ,  &  (i 
ous  n'adorez  point  la  bergère  fur  les 
icmes  gazons  que  Tharamis.  Il  fauc 

ionc,continua-t*il ,  plier  fur  ce  chêne 
es  jeunes  arbres  ̂   au  pié  du  chêne  nous 

lèverons  des  gazons  en  forme  d'autel, 
c  fur  cet  autel  je  mettrai  un  tableau  qui 

•ra  le  fymbole  de  1  amitié.  Voyez-vous 
et  autre  chêne, comme  il  s'élève  d'un 
îul  tronc ,  puis  fc  feparant  en  trois  Ijran- 
hes ,  comme  il  fe  reunit  au  fommec  i  il 
ous  iervira  au  même  ufâge  que  le  prê- 

ter. C'eft  le  fymbole  de  Thautates ,  de 
lefus  ,  Belen-is,  Thamaris .notre  dieu: 

t  là  vient  q  ie  j'y  ai  fo  vent  fait  des  fa- 
rifices.  Comment ,  mon  père,  dit  Cela- 
on  ,  vous  en  nommez  quatre  ,  &  vous 

e  d'tes  point  nos  die- x  ? 

►  Mon  fils  ,  répondit  Adamas,  c'eft  ici 
n  de  nos  grands  myfteres ,  ou  même  le 
Ivis  grand  de  tous  ,  &  q  inique  nous  ne 

evions  le  révéler  qu'àcei.x  qui  font  in- 
br  its  dans  nos  écoles ,  je  ne  ïaiflerai  pas^ 

le  vo  is  en  expliquer  ce  qui  n'eft  point 
ludeflus  de  votre  portée^  Scachez  donc, 

Ccij 
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*»  mon  fi^s ,  qu'incontinent  ap.rè?  lâ  difpfl 
"  fion  des  hommes  ,  le  grand  Dis  Samo 

»  thés  paflànt  l'océan  Armorique  vint  fei 
wbliren  cette  partie  des  Gaules  à  quiFa 
»  donna  peu  à  peu  le  noms  des  Francs,  foi 

»fceptre  &  la  religion  de  fes  pères  j  Scqu'î 
»>  communiqua  la  fcience  qu'il  avoicappti 
»  f e  defon  ayeul  à  nos- meilleurs  efprio 
*>  qui  de  fon  nom  furent  appelles  Samo 
»  thécs.  Il  fut  le  premier  roi  des  Gaules 

i»&  fon  règne  Fut  auffi  paifîble  qu'agréa w  ble  aux  dieux  &  aux  hommes.  Ses  dct 

*>  cendans  ont.gouverni^aprcs  lui  avectaii 

M  de  bonheur ,  qu'il  n'y  a  point  de  contré 
a»  au  monde  qui  n'ait  connu  le  nom&l 
M  valeur  des  gaulois.  Si  les  -romains  non 

M  ont  aflujetis ,  c'eft  que  Tharamis  vouUii 
9>  châtier  nos  diflenfions ,  nous  a  portés 
M  leur  demander  du  fecours  ,^&  qucci 
w. peuples,  ambitieux  nous  ont  fournis  p 
wnos  propres  armes.  Mais  le  granddic 
«dont  Samochés  nous  apprit  lé  culte 

j>  montre  enfin  qu'il  veut  nous.aflFirancli 
«  de  leur  domination  par  la  valeur  A 
j>  francs  qui  fe  difent  ifTus  des  anciens  gac 
i»lois^. 

«  Le  quatrième  fùccefTeur  du  grand  & 

5>  moches  futle  fage  Druis^  qui  inftitua  \t 

^  druides..  Il  y.  en  a  qui  croy ent  que  c'cll 
i»-lui  qui  leur  a-  donné  fon  nom  j  maisilî 
»»  fe  trompent  aufli  bien  que  ces  giccs  pf^^ 
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)mptaeux  qui  le  cterivent  de  leur  moc 
^/,.qui  fignifie  cHcne.  Avant  que  les 
îttres  euflent  été  portées  en  Grèce  ,  oa 
ous  appelloit  druides ,  5c  les  fciences 
oriflbienc  dans  les  Gaules ,  avant  que 

es  peuples  vains  fçuflent  lire.  Je  n'eir 
eux  d'autre  preuve  que  le  nom  de  Jrui- 
e ,  qui  vient  dû  moc  ari^lm ,  &  qui  dans  " 
i  lang^ue  de  Samothé^  fignifie  contempla- 
^Hti  car,  mon  fils,  notre  principale  oc- 
ipation ,  comme  vous  le  fçavez ,  eft  dcr 
Dntempler  les  oeuvres  de  dieu.  - 

Or  le  grand  Sâmothés ,  &  notre  faint* 
iftituteur  Druii?  nous   enfeignercnt  lé 
ilte  du  vrai  dieu  j  &  îé  peuple  groilîer 

5  pouvant  comprendre  cette  bonté  &* 
îite  puiffance  luprémes,  qu'ils  nom-- 
loient Thàu  ,  ou  dieu,  ils  lui  donnèrent  ' 

ois  noms ,  &C  Tappellere^jEHus,  qui'* 
jnifie  fort  \  Belinos  ,  où  cLuh  hcrnmes  - 

Tmar AMIS ,  onpwrifiam.  Ils  ont  voulu  ' 

ous  apprendre  par  ces  trois  noms  que"^' 
eu  eft  cout-puiflant ,  &"  qu'il  eft  le  crea- !ur  &  le  confervateur  des  hommes. 

[ais  depuis ,  par  les  changemens  que 

ignorance  des  peuples  &  le  temps  ont* 
ccoutumé    d'«pporter  aux  noms  fur- 
3ur,  au  lieu  de  Thau  on  a  dit  Thauta- 

M,  &  au  lieu  de  Jehus  on  a  prononcé' lefus. 

«Comment, mon  pere,dirle  berger^. 
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j»  Thaucaces,  Hefus ,  Tharamis ,  &  Belw»  ̂\\ 
u  ne  font  pas ,  comme  on  nous  le  dit,  Mc«  t\ 
»  cure  ,  Mars  ,  Jupiter ,  Apollon  î  Que  j^  ïi 
*i  voudrois  ,  mon  fils,  dit  le  druide,  vo»  ?a 

w  bien  faire  entendre  ce  que  vous  me  A-  îi 
w  mandez  !  mais  rapportez-vous-en  ànoî  t: 
«  fur  ce  qui  palFera  votre  intelligence. Sçk  s: 
w  chez  donc  que  les  étrangers  voyant  qie  t 
H  les  gaulois  qui  font  naturellement  éW  r 

3,  quens,  reclamoient  Thautates  dansioa-  tl 

„  tes  leurs  affaires  &  dans  toutes  leurs  ac-  ï 

„  tions ,  ils  jugèrent  que  ce  Thautatcs  état  i£ 

„  Mercure,  qui  préfide  à  l'éloquence, afl»  t 
>•  arts ,  &  qui  eft  le  prote&eur  des  raar-  !& 
»>  cfcands.  Et  remarquant   que  dans  n*  g 

»  guerres  nous  invoquions  Hefus ,  ils  cro-  îc 
»  reat  que  c'étoit  Mars ,  qu'ils  regarde»  a 
9a  comme  le  dieu  des  armées.  Lors  fi» 
w  nous  entendaient  réclamer  Tharamis  c» 

»  demandant  d'être  purifiés  de  nos  fautes, 
j>  ils  penferent  que  c'étoit  Jupiter  le  pi* 
»  grand  de  leurs  dieux,  à  qui  ils  donne* 
»  un  foudre  ,  &  dont  ils  redoutent  lescU- 

wtimen  .Enfin  lors  qu'ils  nousvoyoio* 
»  recourir  à  Belenus  dans  nos  maladies, off 
wdans  lafterilitéde  nos  femmes,  ils fcpef; 

M  fuaderent  que  c'étoit  leur  Apollon, à <|f 
*9il5  attribuent  l'invention  de  la  medco- 

j>ne,  &  qu'ils  prennent  fouvent  pour^ 
»  foleil ,  qui  eft  en  quelque  forte  le  P* 
at  de  tous  les  ctres. 

b 
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Mais  il  eft  confiant ,  mon  fils  ̂   qu'il  ne 
ne  y  avoir  qu'un  dieu  ;  car  s'il  n'cft  pas 
ut-puiilanc ,  il  n'eft  poinc  dieu  ̂   s'il  y 
oie  deux  touc-puiflans ,  la  puiHance  (ë- 

it  divifée  \  d'ailleurs  ils  feroienc ,  ou 
tnblables  ,  ou  difFerens.   S'ils  écoient 
mblables  ,  ils  feroienc  les  mêmes  ;  s'ils 
oient  diâèrens ,  le  bon  difïèreroit  du 
3a;  ce  qui  ne  peut  être.  Mon  pcre ,  die 

eladon  ̂   )'ai  toujours  cru  qu'il  n'y  avoie 
j'un  dieu ,  roi  de  tous  les  autres  \  mais 
jflî  je  penfois  que  comme  les  rois  de  la 
;rre  ont  des  oBbciers  fous  eux ,  Thauta- 
!S  avoit  fous  lui  Hefus ,  Tharamis  &  Be-< 
nus.  Vous  vous  trompiez ,  mon  fils ,  ces 
ifiFcrens  noms  expriment  divers  attri- 
uts  du  grand  Thautates.  Il  a  bien  des  in- 
diligences  fous  lui  ̂   mais  elles  ne  dol- 

ent point  partager  notre  adoration  avec 
ui.  Pourquoi  donc ,  mon  père ,  répliqua 
-eladon ,  les  vois-ie  dans  nos  temples 

Lupiès  du  grand  'Thautates  \  Mon  nls , 
épondit  Adamas ,  je  vous  ai  déjà  dit  que 
les  romains  ont  mêlé  leur. religion  avec 
la  nôtre.  Sçachcz  que  nos  loix  nous  dé- 

fendent de  faire  aucune  reprefentation 

de  la  divinité ,  parce  qu'il  doit  y  avoir 
quelque  proportion  entre  là  chofe  repré- 

sentée &  celle  qui  reprefente.  De  là  vient 

qocle  grand  Druis  jugeant  qu'il  n'y  a- 
voit  rien  pârnai  les  hommes  qui  cât  qucU 



jyxempleda  pcre  Sc>dc  layeul  d 
„  thés ,  il  nous  fut  ordonné  dadc 
,y  dans  des  bocages  confacrés  pai 

^,  gion  des  peuples ,  &  là  on  choi 

^,  grands  cncnes,  co«>mc-nou8 
^^quons  encore  aujourdliVii ,  fous 
„  ctoit  adorée  là  divinité.  D^là  v 
^  les  romains  ont  <lit  que  feuls  m 
^noiflîons  dieu, ou  que  nousTig 
^  cependant  ils  ont  été  fôtcés  de  » 
^^  tre  que  les  gaulois  font  de  tous 
j^ples  les  plus  religieux.  Mais  c 
3,  queurs  luperbes  nous  ont  fait 
3,  leurs  dieu»  ,&  nous  on*  contrai 
,3  prefenter  Thautates  ,  Hefus,. 
jyôc  Tharamis  fous  les  figures  del 
^y  les ,  Mercure  ,  ;Mars ,  Apollon 

,,piter. „  Nos  druides  s'oppoferfcntf  i 
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,    nous  avons  toujours  confervé , 
^ré  la  tyrannie  des  étrangers ,  queU 
pureté  dans  nos  facrifices  ,  &  fur 
dans  cette  contrée  ,  où  par  rcf- 

i  pour  Diane ,  dont  ils  croyent  que 
ce  grande  nymphe  reprefentc  la  per- 

le  ,Jls  n'ont  point  porté  leurs  arme?. 
s,  mon  père  ,  ajouta  Céladon,  j*ai 
rtaiit  remarqué  dans  nos  bocages  des 
ues  du  ̂ rand  Dis  ,  &   quelquefois 
[crcule^   fur  les  amels  même,  Ceft, 

ondit  Adamas  ̂   qu'Hercule, &  Dis 
nt  des  hommes ,  on  peut  les  reprefen- 
.  Si  nous  mettons  leurs  fmages  fur 

;  autels ,  c*eft  pour  infinuer  que  par rs  vertus  ils  ont  été  comme  des  dieux 

re  les  hpmmes ,  &  pour  nous  exciter 

même  temps  à  l'imitation  de  ces  me* 
:s  vertus.  Les  étrangers  ignorant  no- 
:  intention,  ont  cru  que  notre  Dis  étoit 

aton  dont  nous  nous  glorifions  d'être 
as,  &  ils  ont  donne  à  Hercule  le  fur- 
\m  de  Gaulois ,  parce  que  fes  exploits 
fon  alliance  avec  la  belle  Galatée -fille 

î  Celte  notre  roi ,  nous  faifoient  parti* 
ilierement  honorer  (a  mémoire. 
,  Vos  difcours  me  ravifTent ,  dit  Cela^ 

on ,  continuez ,  je  vous  en  fupplie  ,  & 

itcs-moi  cç  que  je  dois  faire  quand  j'ea- 
rcdans  ces  temples ,  où  je  vois  des  ima- 
;cs  de  Jupiter ,  de  Mars ,  de  Pallas ,  de 
lUUrm.  Dd 



—    — rr 

ê9  grand  Thautaccs ,  &  honoraj 
••  pour  leurs  vcitus ,  vous  leui 
9»  prés  leur  mort  ce  aue  vou 
m  leur  rendre  pendant  leur  vie 

#>  vous  fuffife  pour  aujourd'hu •>  Or ,  mon  fils ,  en  faifanc  u 
w  temple  dans  ce.  bocage  qui 
t*  Heurs  fiecles  eft  conlâcré  à 
m  obferverons  nos  anciennes  1 
ê9  obéirons  tout  enfemble  à  a 

êf  J'écrirai  don:  fur  le  tronc  de ##  blc  vlicne  le  faint  nom  de  Th 

ê>  fur  les  trois  branches  je  gra^ 
êi  te  le  nom  de  Hefus ,  au  mil 

#•  Tharamis ,  &  à  l'autre  côté 
##  lenus*  A  l'endroit  oà  ces  rr 
M  fe  réuni({ent ,  nous  graveron 
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rçaTàiit  de  tous  les  hoiTimes  ;  fçi- 
que  ces  crois  noms  expiimenc  crois 

bnnes  qui  ne  font  qu'un  dieu  ̂   le  dieu 
,  le  dieu  homme ,  &  le  dieu  purifiant, 
lieu  fore  eft  le  père  y  le  dieu  homme 
e  fils ,  &  le  dieu  purifiant  eft  Tainour 
ous  les  deux  ̂   &  tous  trois  ne  font 

m  feul  Thautates.  Et  c*eft  à  la  merc 
z  dieu^homnie  que  nos  druides  confa-» 
ent  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  dans 
tre  des  carnutes  un  autel  avec  la  fta* 

d'une  vierge  qui  tient  un  enfant  en- 
Tes  bras  \  Se  ces  mots  : 
,A  VIERGE  QUI  ENFANTERA, 
»  myfteres  furpaCToient  rintclligcnce 

^rger  -y  auffi  le  druide  n'en  dit  rien  da« 
ge.  A  peine  les  noms  furent  graves^ 
î  jettant  à  genoux  ,  ils  les  adorèrent, 
mr  flatter  le  mal  de  Céladon  ,  Ada- 
lonna  au  temple  le  nom  de  la  dceflc 
e  :  w  Ne  craignez  point ,  lui  dit-il  , 
ïenfer  la  divinité  ,  tant  que  vous 
^noterez  Aftrce  que  comme  un  de  (et 

>  parfaits  ouvrages,  u  Céladon  tra^- 

L  avec  tant  de  zélé  ,  qu'en  peu  de 
le  temple  fut  achevé  ;  Se  pour  l'en- 

.ger ,  Adamas  y  apporta  les  lo'x  d'A^ 
,  &  le  tableau  de  l'amitié  réciproque^ 
il  étoit  en  peine  de  ce  qu'il  n.ettroit 
autel  d'Aftrée.  Enfin  après  y  avoir 
î  quelque  temps  :  m  Ccladon ,  lui  dit- 



♦>  OÙ  j'écrirai  feulement  fon  non 
99  vrai ,  mon  pcrc ,  dit  le  berger 

»  crois  la  Toit  fans  cefle ,  &  l'entei 
w  1er  j  mais  tien  que  je  ne  fois  pas 

■99  nous  ne  laiderons  pas  d'avoir  fi 
%a  blance,  fi  vous  me  promettez  d< 
a*  dre  ce  que  je  vous  confierai.  >»  I 

l'ayant  jure  par  Thautates  ,  Cel 
remit  le  portrait  d'Aftrée  qu'il  a^ 
une  boete  »  &  le  baifa  mille  fois 

Yant.  Quelques  jours  après  Adamj 

porta. Ce  fut  en  ce  lieu  que  les  bergère 

tant  de  vers  de  Céladon  ,&  c'eft  c 
que  Silvandte  avoit  entendu  difirp 
lîuit  avec  Adamas.  Depuis  ce  temp 
de  vifita  plus  rarement  les  berger 
que  Paris  lui  endemandoidaraif 
feignoit  que  la  chafie  Tofecupoit 
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int  que  la  lune  fe  montrât  ;  mais  ils  é. 
>iént  â  fatigués ,  que  le  jour  ctoit  grand, 

►rs  qu'ils  s'éveillèrent. 
Le  Ibleil  au  contraire  ne  paroiflbit  point 
icore  y  lorfque  Céladon  qui  avoit  coutu« 
le  de  prévenir  Taurore ,  tourna  par  ha- 
ird  fes  pas  vers  ce  lieu.  Quelle  fut  fa  fur- 
:ifc ,  lors  que  fans  faire  attention  à  ce  qui 
oie  autour  de  lui  ,41  apperçut  Aftrce  !  fa 
pe  un  peu  retroulfée  ne  cachoit  pas  en- 
crement  la  beauté  de  la  janlbe  ̂   ellen  a- 

>it  fur  le  fein  qu'une  fîmple  gaze  au  tra^ 
;rs  de  laquelle  éclatoit  la  blancheur  de  fà 

3rge.  Elle  tenoit  d'une  main  fa  coefFure 
ni  s'étoit  détachée  pendant  la  nuit  ;  une 
artie  de  fes  cheveux  étoient  épars  fur  fon 
ifage,une  partie  pris  à  des  ronces  voifincs. 
!eladon  demeura  immobile  ^  femblable  à 
!ux  qui  après  avoir  longtemps  demeuré 
ms  les  ténèbres  palfent  tout  à  coup  à  une 
imiere  vive  ;  ils  font  éblouis  par  trop  de 
larté.  Céladon  pour  avoir  trop  de  plai- 
rs  ̂   &  les  avoir  fans  les  attendre ,  ne  put 

mir  d'aucun.  Lors  qu'il  fut  revenu  à  lui- 
îcme,il  confidera  tous  ces  tréfors  qu'il 
'avoir  jamais  vus  j  il  les  contemple  d'un 
:il  avide-, il  ne  peut  s'en  raflaflîer  ; niai$ 
ar  malheur  il  fe  rappelle  incontinent  un 

3uvehir  qui' trouble  fa  félicité.  Il  crut  ent- 
endre la  bergère  qui  lui  difoit:  «Retire- 

»  toi ,  berger  infortune ,  &  ne  profane  pas 
I  davantage  ce  fejour  bienheureux^.  As-tu Ddiij 



51 8      là  IL  fartîe  de  PAjhec. 
m  déjà  oublié  la  défenfe  qui  c  a  été  faite) 

•  ou  fi  tu  t'en  fou  viens,  pourquoi  me  dcfe 
#9  bcis-tu  ?  »  Il  fuit  à  Tindanc  ̂   mais  quand 
il  eut  perdu  la  bergère  de  vue ,  il  éprouu 

un  trouble  violent  qui  le  for^a  de  s'aitc-i ter. 

Après  bien  des  incertitudes  &  des  com- 
bats ,  il  prend  enfin  le  parti  de  retourner  | 

ê»  Prenons  ,  dit-il.  Amour  pour  gui(ic,îc 
j^allons  ladorer  dans  ma  bergère.»  Il  mar- 

che à  pas  fufpendus,  &  des  qu'il  peutapw 
rercevoir  Aftrée,  il  fc  jette  à  genoux," 
l'adore ,  &  lui  adrefïe  cette  prière  ;  »  Pirii 
•»  fante  déeffc ,  les  dieux  ne  font  pas  moii 
«i  éclater    leur  pouvoir   en  pardonnant. 

»  qu'en  puniflant.  Je  n'entrerai  point tti 
j»  juççrmcnt  avec  toi  pour  demander  fi  kS 

j>  peines  que  j'ai  fouftertes  n*excedcnt'pai 
M  la  grandeui  de  mon  offcnfc  ;  mais  daigntf, 
M  me  rétablir  dans  ma  félicité  pafféc  ,  Ki 
4»lai(re-toi  fléchira  mon  ardente  prière»  i 

En  même  temps  il  s'approche  poŒ 
mieux  contempler  la  bergère  ;  mais  pK 

malheur  Phylis  s'étant  tournée,  fanspoitf« 
tant  s'éveiller.  Céladon  eut  tant  de  fraycflt 
d'être  apperçu ,  qu'il  s'en  retourna  dansû! 
triftc  demeure.  Lors  qu'il  pcnfoit  à  cetifl 
rencontre  ,  ic  à  celle  du  jour  préccdent.l 

ignoroits'il  en  devoit  tirer  un  augurée* ▼orable  ou  finiftre.  Mais  enfin  confîderaM 

Tcficc  ̂ u'avoit  produitU  lettre  qu'ilayA 
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Silvandrc ,  il  refolut  d'en  liazarder 
•,  Il  l'écrit  donc  à  la  hke^  &  court 
lù  il  avoic  YÛ  la  bergère.  Il  fe  cou« 
jelques  arbres  y  8c  connue  bientôt 

i*étoit  point  éveillée;  mais  au(fi  il 
la  les  bergers  qu'il  n'avoit  point 
pperçus.  Il  s'approcha  doucement 
reconnoître  ;  le  premier  qui  s'of« 
yeux ,  fut  Silvandre.  »  Fidcle  ami, 

-il,  d'une  voix  baflè^  tu  as  plus  fait 
noi ,  que  je  n'aurois  ofé  te  deman« 
uis  que  je  fuis  réduit  aux  (impies 

,pui(!e  quelqu'un  de  mes  proches 
[uiter  envers  toi  ,  en  te  rendant 
ue  fer  vice  auprès  de  Diane  !  >*  Pour 
îs  bergers ,  il  ne  les  reconnut  point; 
nt  il  crut  avoir  vu  autrefois  Tyr-^ 
urne  ils  étoienttous  enfevelis  cîaiis 

leil ,  il  s'avance  vers  les  bergères , 
1ère  fur  tout  Aftrée  ,  &  s'appro^ 
e  fa  belle  main  ,  il  la  baife  ;  puis 
lis  fa  lettre  dans  le  fein  de  la  ber- 

lui  ravie  un  baifer.  A  peine  il  s'é- 
vé  5  qu'elle  commença  d'ouvrir  les 
c  fans  doute  elle  l'eût  reconnu  ,  fi 
ns  du  foleil  ne  l'avoient  point  é- 
Mais  elle  ne  put  l'entrevoir  que 
une  ombre  ;  &lors  qu'elle  voulut 
la  tête  pour  le  fuivre  des  yeux  , 

mtit  arrêtés  par  les  cheveux  ,  &  fit 

ui  éveilla  Phy lis.  Celle-ci  en  fou-^ D  d  iii j 

V 



n'eût  couru  pour  la  foutenir.  »  h 
w  dit-cllc  en  pouflaîit  un  profonc 

w  qu'ai-je  vu  ,.ma'chcrc  foeur  Vf 
j»  laclon,ou  pluy  tôt  ce  qui  reftc  du 
A  ce  mot  là.  langue  fe  glaça,  pi 
les  mains ,  &  levant  les  yeux  vc 
clic  fembloit  le  reclamer.  Phylis 

nant  qu'elle  avoit  eu  un  fonge  q 
cfFiayée,  lui  dit  :  u  Ma  fœur, 
i>  point  ajouter  foi  aux  fonges  j  i 
M  que  les  images  du  pafTé.  Ah, 

w  interrompit  Aftrée  ,  je  l'ai  v 
>*  yeux ,  &  dès  qu'il  a  remarqué 
M  regardois ,  il  a  difparu»  comn 

n  peur  ;  ce  n'éft  point  un  fonge  € 
/•  fois.  Je  n'écois  ni  bien  éveille 
»  alfoupie ,  lors  que  je  l'ai  enter 
»  rer  auprès  de  moi  ;  j'ai  ouvert 
t>  Se  j'ai  vu  l'ame  de  mdn  berge 
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ceux  qui  ont  perdu  la  vie ,  c'eft  d'en  con^ 
ferver  la  mémoire ,  de  redire  leurs  ver- 

tus 9  &  de  leur  rendre  les  derniers  de» 

voirs.ll  faut  donc^  ajoûta-t'elle ,  drefler 
un  tombeau  à  cecte  ame  qjsi  vous  a  tant 

•  chérie  ̂ afin  de  lui  procurer  le  repos  qu'- 
•  elle  defire ,  &  en  conferver  précieule- 
►  ment  le  fo venir.  Je  le  conferverai  tant 
^  que  je  vivrai ,  die  Aftrée.  Mais ,  ma  fœuf, 
►  ne  ferai-je  point  blâmée,  fi  je  lui  rens  le 
>  dernier  office  de  lafèpulture,  moi  qui  ne 
»  fuis  point  de  fes  païens?  Que  pourra- 

»  t'on  dire ,  interrompit  Phylis ,  finon  que 
>  vous  faites  ce  que  fes  proches  devroient 

»  faire,  &  ce  qu'ils  ne  font  pas  ?  D'ailleurs 
•  on  ne  pourra  foupçonner  que  votre  a- 

»  raour ,  qui  n'eft  plus  inconnu  qu'à  ceux 
I  qui  n'ont  jamais  entendu  prononcer  vo- •  tre  nom. 

En  difant  ce?  paroles  ,  elle  tenoit  en  fes^ 
mains  le  papier  qu'elle  avoit  trouve  yic  la belle  Aftrée  reconnoilfant  le  caraâere  de 

Céladon  hii  demanda  ce  que  c'étoir.  Phy- 
lis lépcndit  que  c'écoit  Aftrée  elle-mê- 
me qui  Tavoit  laiiré  tomber  enfclcvanr. 

»J'ai  bien  fenti  ,  dit-elle  ,  qu'il  m'ctoit 
»  tombe  quelque  chofe  j  mais  j'ètois  fi  trou- 
«  blée,  que  je  n'ai  rien  vu.  »  Elle  fe  mita- 
lorsàconfiderer  la  lettre  5  elle  la  prit  pour 

, celle  que  Silvandre  avoir  apportée  -,  mais 

f  hjrlis  qui  l'avoit  dans  fa  poche  la  lui  mon^ 



f 

51Ï      Ld  n.  fâflii  ie  tA/hte. 
irant ,  »  Que  fera-cc  donc ,  dit  Aftrce,  I 
»>  celle-ci  eft  de  la  même  main  ?  »  Aaffit£ 

elle  rouvrit^  &  la  troura  conçue  en  cfl 
termes  : 

CELADON 

A    LA    BERGERE    ASTRE'L 

Si  vêHS  nites  ventte  en  ce  lieu ,  ch ,  pHtfjé 
les  dienx  le  vesilcnt  sinfi  ̂   les  reflet  deCtU^ 
ion  font  encore ,  c^ue  pour  être  témoin  de  voin 
fOHvoir  jwr  Itù ,  vous  avez^  pris  trop  de  piinf 
pour  une  chofe  qui  le  mérite  fi  peu.  Si  (jiulijiii 
pitié  vous  y  M?nsne  ,  quels  fervice s  peuvent  ïM» 
riter  une  fi  grande  recompefife  f  Et  fi  la  formt 
fente  vont  y  a  condHite  ,  cefi  trop  de  bonhtiff  r 
pour  Hn  rniferdblc.  Je  votts  rens  grâces ,  étutoA  \ 
que  le  pent  une  ombre  vaine  yCar  que  fuis- jt  4ih 
tre  chofè  ,  fi  vasit  êtes  venue  à  dejfein  de  vùif 
ce  que  voiéspou^'ez.  fwr  moi.  Je  vous  remercie  à 
meme,fiUpttiévoHsy  amené ,  car  toute  tarii* 
ve  quelle  eft ,  ceft  du  moins  une  confolatieA 
pour  moi.  Si  la  fortune  feule  vous  a  conduite  en 
ce  lieu  je  vout  ren<  grâces  encore  ,  puifquejl 

connois  qu'il  dépenioit  (CeVe  que  je  rejfentifft 
plus  tôt  les  effets  àe  vox  kontés. 

Les  bergères  ne  doutèrent  plus  que  Ce* 
ladon  ne  tût  mort  ;  &  la  belle  Aftrée  fe  dé- 

termina enfin  à  lui  rendre  les  derniers  de* 

voirs.Lors  qu'elles  Touloient  fe  lever  poot 
éveiller  Diane  &  les  autres  bergères  ̂ ^pai» 
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I  qull  écoic  déjà  tard  »  elles  apperçurenl^ 
Uvandre  qui  écoic  venu  auprès  de  Diane  » 

t  qui  s'ccoic  mis  à  eenoux  pour  lui  baîfec 
amain..Phylisqui  cherchoit  à  divertir  Af^ 
rée  y  lui  dit  :  »  Ne  me  croyez  jamais ,  ma 

foeur ,  fi  ce  berger  n'aime  Diane ,  &  s'il 
n'a  été  moins  fin  qu'il  ne  penfoit  l'être. 
Hier  j'en  parlois  à  Diane  ,  répondit  Af^ 
trée ,  &  je  ne  vois  pas  qu'il  en  doive  rien 
attendre  que  du  dcplaiik  \  non  feulement 

elle  ne  veut  pas  L'aimer  ;  elle  veut  même 
ignorer  qu'elle  en  Toit  aimée.  Voilà,  a* 
jouta  Phylis  ,  une  refolution.  qui  do  c 
conduire  en  peu  de  temps  Silvandre  aux 
termes  de  Céladon  ,  &  Diane  aux  termes 

d'Aftrce.. Ah  ma  fccur ,  dit  Aftrée ,  il  peur bien  arriver  à  Silvandre  le  même  maU 

heur  qu'à  Céladon  ;  mais  tant  que  Diane 
n'aimera  point ,  elle  ne  jouera  point  le 
trifte  pcrfonnagc  d'Aftrce..  Mais  ,  replia 
qua  Pnylis,  fi  Diane  difFmuIoit?  Il  n'y 
a  point  d  apparence ,  dit  Aftréej  elle  n'efr 
)as  d'un  caïadere  à  fe  laiiler  prend i e  ai-^^ 
'émcnt ,  &:  le  berger  n'a  pas  les  qualités 

»  qui  pourroient  le  faire  aimer  d'elle. 
A  ces  mots  prenant  Phylis  par  la  main. 

îUefe  leva  pour  aller  tiouvcr  Diane.  Ce- 
Etendant  Phylis  ne  laifla  pas  de  lui  répon- 

dre :  w  Oh,  ma  focur,  que  vous  vous  trom- 
»•  pci ,  fi  vous  êtes  dans  cette  opinion  !  lorr 

p  q^tt'un  berger  veut  plaire ,  il  eft  bien  au» 

:£ 



»  celle  qu'il  rectierchoit  j  tant  le 
»  plaiïe  rend  agréables  ccur  qui  \ 
#f  faire  aimer  !  pourquoi  donc  l 
**ne  plairoit-il  point  à  la  bergi 

»  d  ailleurs  n'a  pas  toujours  été  : 
n  à  l'amour?  Siivandre  ne  peut-il 
••  la  même  fortune  que  Philand/tc 
»  fe  bien  difFercmment ,  répond 

»  Qaandon  n'a  jamais  rien  aimé 
$9  fé  de  fc  lailFer  féduire  par  les 

t»  d'un  berger ,  mais  quand  on  a 
»*  quel'on  aimoit ,  je  tiens  qu'il  c 
H  (iblc  d'écouter*  un  autre  aman 

qu'Aftrée  prononça  ces  dernières 
elles  étoîent  fi  près  de  Diane,  q 
ne  put  répondre  que  ces  mots  :  »! 
n  rons  bientôt ,  ma  fœur ,  qui  dé  i 
j9  mieux  rencontré. 

Pendant  que  les  bergères  diA 
aînfi     Parie     Hvlaç    Tvr(îc    Rr  Tl 
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fia  entre  des  arbres.  Aftréc  &  Phylis  la 

nrent ,  &  tandis  qu  clic  s*ajuftoit ,  elles 
racontèrent  la vifion  d' Aftréc ,  &  la  rc- 

Lition  qu'elle  avoit  prifc  d'çjevcr  un 
nbeau  à  Céladon.  »  'C'eft  une  aâion 
Du^ip ,  &  pieufe ,  repondit  la  bergère  ̂  

lais  ne  1^  trouvcra-t'on  point  étrange  , 
caufe  dé  l'inimitié  de  vos  parens  \  Ou 

levroit  bien  être  plus  furpris,  fi  cettç 
nimiçié  durcit  après  la  mort  ^  répon^ 
lit  Aftréc.  Si  Céladon  vivoit ,  je  ne  vou* 
Irois  Das.que  Ton  connût  mon  aflèâion 

lour  lui ,  mais  helas  maintenant  qu'il 
i*cft  plusjc  confcns  que  le, ciel  &  la  terre 
n  foient  inftruits.  Je  fuis  perfuadée  que 
les  amis  ne  me  blâmeront  point  5  que 

n'importe  le  jugement  des  autres? 
»  Puis  que  votre  refolution  eft  prifç ,  a- 
3uta  Djanç ,  ne  pcrder  pas  un  inftant  ; 
nais,  dit  Pliylis  ,  comment  trouver  les 
hofcs  neceffaires,  fans  aller  dans  notrp 
lameau  ?  Nous  avons  ici  près  le  temple 

les  veftales,  repartit  Diane  j  fi  quelqu'un 
le  nous  fe<létachc  pour  y  aller,  nous  n'a^ 
^ohs  point  à  craindre  un  refus;  mais  con- 
4iltons  Piris  &  ces  bergers,  >»  Phylis  les 

pelle  ;  &  Diane  tirant  Paris  à  l'écart , le  lui  fait  entendre  la  vifion  &  le  deifein 

Aftrce.  n  Et  parce  que  la  médifance  n'é- 
pargne perfonne,  ajouta-t'clle ,  je  vous 

demande  que  ce  tombeau  foit  élevé  ea 



crcuon  ,  que  rous^  excepte  ouvî 
xcnt  que  ce  dcflein  venoit  de  lu 
pendant  Silvandre  qui  cftimoii 
.d'Aftrcc  aid.i  lui-même  à  la  difl 

Il  s*ofFrit  d'aller  au  temple  de  la 
effè  ,  mais  Aftréc  voulut  y. aller; 

ce  qu'elle  ctoic  aimée  de  Chry  (ai 
cipale  des  druides.  Elle  pria  don 
Laonice  de  rcfter  avec  Diane 

qu'elle  &  Madonte  iroient  avec 
dre  &  Silvandre  au  temple  voii 

furant  qu'elle  feroitde  retour  , 
Paris  &  les  bergères  eullcnt  éle 
xoiis ,  &  préparé  les  fleurs. 

Paris  commença  par  choiGr  i 
fembloit  convenir  à  un  pareil  ofl 
be  y  étant  femée  de  diverfes  fl 
las  Se  Tvrcis  lui  aidoicnt  avec  le 
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pitaplic  Tyrcis  fc  fouvintqu'Hylas  Or- 
ic  trouvé  dans  le  temple  de  la  déeCTe  A£^ 

■c  tout  ce  qu'il  falloit  pour  écrire.  Hy- 
» ,  pour  obéir  à  la  maicreile ,  partie  iQ« 

ncinent  ;  ic  Paris  s'adrelTant  à  Diane  lui 
c  qu'il  étoic  à  propos  de  choifir  la  per« 
le  y  qu'ils  la  couperoienc  peu  à  peu  avec 
urs  couteaux  ;  &  que  pour  ne  pas  man^ 
aer  Aftrée  ,  ils  dévoient  aller  audevant 
elle*  Ils  laiiTent  donc  la  rivière  à  gau« 
le ,  &  Te  mettent  à  chercher  parmi  ces 
;bres  quelque  branche  convenable.  Mait 

s  écoient  déjà  prefque  hors  du  bois ,  qu'ils 
avoient  point  encore  trouvé  ce  qu'ils 
lerchoient.  Diane  fc  rcpofant  fur  Paris 
y  faifbit  point  attention  »&  Paris  étoit  u« 
«juement  occupé  de  Diane.  »  Eft-ce  ainfi. 
Lui  dit-elle  çnnn  ,  que  vous  nous  prome. 
fiez  inutilement  >  Belle  Diane,  ne  me  bU. 
mez  point,  répondit  Paris  j  eft-il  poflî- 

|>lc  d'ctre  auprès  de  vous ,  &  de  pcnfer 
à  quelqu'autre  chofe  qu'à  vous  ?  >»  Il  al^ 
it  continuer  j  mais  Tyrcis  l'intcrrompic 
^ur  lui  montrer  une  branche  qui  lui  pa-^ 
liilbit  convenable  à  leur  deflein.  Diane 

tî  fut  ravie,  car  elle  prévit  bien  que  ce 
iicours  feroit  allé  plus  loin.  Ils  cffaycrenc 
ï  couper  la  perche ,  mais  leurs  couteaux 
iauit  trop  foibles,  ils  fe  contentèrent  de 

i  inarquer ,  en  attendant  le  retour  d'Af- 
^  i  carils  étoient  perfuadés que Siivan* 



lui  cachoient  une  partie  du  vifa^ 
riofité  les  fit  approcher  de  plus  pn 
«lit  en  même  temps  un  jeune  bi 
fe  jettoità  fes  genoux  j  mais  ils  r 
xent  ni  le  berger,  ni  la  bergère ,  q 

fuflent  d'un  hameau  yoifin.  Pour 
te,  elle  ctoit  belle  fans  doute,  < 

négligé  lui  donnoit  un  nouvel  cci 
ce  qui  les  furprit  davantage ,  fut  ( 
marquèrent  dans  un  pré  un  autr 
qui  étant  furvenu  en  ce  lieu  les 
roit  avec  inquiétude.  On  voyoit  1 
vouloit  fe  cacher  ,  mais  on  (en 

qu'il  fe  montroit  malgré  lui.  Qu< 
ilavançoit  la  tête  encre  des  arl 
écouter  leurs  difcours  ,  &  lors  qu 
doit  quelques  mots  ,  il  ferroic 
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k^iSloîgher  plus  tôc.La  beauté  &  les  dédains 
de  la  bergère  ;  les  tranfports  &  la  foumif. 
fion  de  celui  qui  étoic  à  Tes  genoux ,  &  les 
sallaxmes  de  celui  qui  les  oblervoic  infpire. 

sent  à  Diane*  le  delîr  d'en  Tçavoir  davan*. 
tage. 

LaGurioficc  la  fît  donc  encore  approcher, 

en  attendant  le  retour  d'Aftrce  jalors  ils  en- 
tendirent que  le  berger ,  après  de  profonds 

foupirs ,  reprenoit  ainfi  :  »  Eft-il  pbffiblé j^ 

-^  bergère ,  que  voils  dédaignerez  toujours 
u  l'amant  le  plus  fidèle  &  le  plus  tendre , 
7i  Se  que  vous  ne  vous  lailTerez  point  tou-^ 

M  cher  à  fon  tourmc^nt  f  Si  l'habitude adou- 
«  cit  tbus  les  maux  ,'dit  la  bergère ,  'v^ôus 
i>ne  devtz  pà$  relTentir  beaucoup  le  m^l 

^  que  vous  dites  3  car  dès  l'inftant  que  vous 
'»  me  déclarâtes  votre  volonté ,  jfc  vous  dè- 
»  clarai  la  mienne  avec  tant  de  franchife^ 
jf  que  vous  en  fçûtes  alors  autant  que  vou\ 
V  en  fçaurerjamais*  Ah  ,  Dotis  ,  repondit 

n  le  berger,  fi  mohame  s'endilrciflbit  à  vos 
«xnépris ,  comme  votre  cdeilr  s'endurcit' à 
»  mes  prières ,  il  eft  certain  que  je  ne  les 
90  fentirois  plus  ces  mépris.    Mais  helàs 

ià  rhabitude  où  je  fuis  ne  fait  qu'appefan- 
wtir  mes  chaînes, &  qu'augmenter  mon 
j9  fupplice. 

Labergète  demeura  quelque  temps  fahs 

répondre  ,  comme  fi  elle  n'eût  fongé  qu'à 
-'  j-nabillcr ,  mais  voyant  qu'il  alloit  conti- 

//•  PMrUe.  E  c 
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ûuer  ,  clic  l'interrompît  en  ces  termft^ 
f>  Tous  vos  dilcours  ,  Adrafte ,  font  ruper< 
*>flus.Jc  vous  répète  encore  que  jcncTCi 

9¥  ni  aimer  ,  ni  être  aiaiéc  -,  ne  m'impon 
^y  nez  plus  ,  (î  vous  ne  voulez  que  je  voW 

»  haiflc.  Qu'entcns-je ,  grands  dicax, Jil 
m  le  berger  !  Doris ,  eft  -  il  poffiblc  cf 
9è  vous  vous  ladiez  de  mes  adorations, (a&* 

99  dis  que  les  dieux  fe  plaifent  toujoois  à' 
>jctre  adorés  des  mortels  !  Adrafte, tfoP  6 
yy  foyez  point  (urpris ,  dit  la  bergère,  je  se 
M  fuis  point  déefle.  Si  je  Tccois ,  &  queroi 

#>  ne  m'ofFrît  point  de  facrifices  plusagi^ 
»  bles  que  les  vôtres  ,  j'aimerois  micut 
«être  fans  temple  &  fans  autels.  »  Acd" 
mots  prenant  fa  houlette  ,  elle  partit  de  cfr 

lieu,&  laiffa  ce  berger  fi  confterné,qii*4 
n'eut  ni  la  force ,  ni  la  hardieflè  de  la  fiô* vre. 

Diane  vouloir  appeller  la  bergère  \  ma* 
confidcrant  que  fans  y  prendre  gardcclto 

niarchoit  vers  l'autre  berger  ,  elle  pcnt 
bien  qu'il  1  arrcteroit ,  &  que  par  là  cite 
pourroit  apprendre  d'autres  nouvelles.  E* 
effet  l'autre  berger  s'avança  audevant  d'cL' 
le ,  &  pour  la  retenir ,  il  la  prit  pjr  fà  ro- 

be. Mais  la  bergère  qui  haidoit  encore  pli^ 
celui-ci  ,  voulant  fe  tirer  de  (es  maios> 

tomba  fi  a  propos  ,  que  l'on  eût  dit  qu'elle 
r'ctoit  affife  exprès.  Incontinent  le  b«- 
j^er  Se  jf;:tte  à  ks  genûux^  Se  lui  demau; 
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ntpotdoD  do  cecce  faute  :  m  Berger^  dic- 

îlle,cen'eft  point  de  celle-ci  que  vous 
levez  vous  repentir  ̂   repentes^-vous  plus 

tôt  de  la  faute  qui  m'a  fait  perdre  toute 
la  bonne  volonté  que  j'ai  jamais  eue  pour 
vous.  Je  Texpierois  de  mon  lang ,  tcpon^ 

dit  le  berger ,  ii  je  la  connoiflois.  Il  n'y  a 
point ,  rephqua-t'ellc  ,  de  plus   grande 
ignorance  que  celle  qui  cft  affedccj  mais 
cela  ne  me  touche  plus ,  Palemon  \  le  fuis 
abfolument  guérie    de    cette   bleilure. 
Quelle  eft  ma  fituation ,  dit  le  berger  \  Je 
foufaaite  que  vous  demeuriez  dans  Tétat 

od  vous  êtes,  puis  qu'il  vous  plaît ,  pour- 
vu que  vous  me  permettiez  de  retourner 

àceluioû  j'ai  etc.  Et  moi,  dit  la  bergère,, 
j'aimerois  mieux  ne  vous  voir  jamais  que 
de  vous  revoir  en  l'état  dont  vous  par- 

lez. Etpour  preuve  de  ma  finceriié,  ou 

ne  m'en  parlez  plus ,  ou  ne  me  retenez 
plus  ici. 
En  même  temps  la  bergère  qui  vouloir 

iriter  le  premier  berger ,  vint  à  Diane  fans 

avoir  apperçue.  Et  Diane  s'avançantvers 
lie ,  &  l'ayant  faluée,  elle  dui  dit  :»  Gen- 

tille Doris ,  je  ne  m'étonne  point  que  les 
bergers  que  je  viens  de  voir  auprès  de 
•  vous,  foient  fi  épris  de  votre  beauté^mais 
»  je  ne  puis  affés  admirer  vos  rigueurs  pour . 
5  eux.  «  Cependant  Palemon  furvinr^Si: 
îut  entendre  la  réponfe  de  Doris  î  »  Sage 

E«^ij 



*•  vous  feriez  étonnée  que  je  pi 
j>  ment  regarder  ce  berger.  >»  A 
Palemon  fe  jette  à  leuf  s  genoux,  i 
iant  à  Diane  :  »  Sage  &  difcrcte 
«lui  dit-il,  daignez, je  vous  c 
9$  par  ce  que  vous  avez  de  plus 
»  par  la  douceur  que  promettent 

j0  yeux,  entendre  notre  diâtrend- 
99  me  jugez  coupable ,  je^îonfcnî 
jtla  vie  ;  mais  fi  Dôris  a-  tort ,  je 

M  feulement  qu'elle  me  permette 
M  vir  le  rcfte  de  mes  jours. 

Diane  alloit  répondre ,  lors  qi 

fierçut  Aftrée  qui  revenoit  du  teu 
a  nymphe  Leonide  ,  la  vencrab 

faute  ,.&  Tune  de  fes  filles  qui 
pour  honorer  les  funérailles  de 
Chry faute  amenoit  encore  le  vaci 
celui  qui  ofFroit  les  facrifices jo 
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iu  temple  de  la  bonne  déeflè  rendra  quel* 
[ue  voca  qu8  fa  jalouHe  ̂ uciêtre  lui  avoir 
iait  faire  ,  apprit  le  deflcin  de  Paris ,  èc 

nalgré  le  déplaifir  qu'il  avoir  de  voir  Phy. 
is  ic  Silvandrc ,  il  rcfolut  de  les  accompa- 

gner. Il  conduifoit  une  grande  truye ,  pour- 
a  (kcrifier  félon  la  coutun^e  à  Cerès  &  à  la 
Pcrre. 

Diane  les  voyant  approcher ,  répondit' 
cttlemcnt ,  que  la  nymphe  Leonide  feroir 

jiarmée  d'entendre  leur  différend  ,  &  de 
eut  procurer  la  tranquillité,  après  que  Ton 
Lwoir  achevé  la  cérémonie ,  à  laquelle  ils 

«oient  un  ade  de  pieté  d'aflîfter.  Et  fans 
tcendreleur  réponfe,  elle  s'avança  avec 
^âris ,  pour  faluer  la  nymphe  &  Chryfàn- 
e.  Aumtôtie  vacie  demanda  où  Ton  avoir 

levé  le  tombeau  j  &  y  létant  conduit  il 
omaience  par  facrifier  à  Cerès  &  à  la 

rètre  la  truye  qu'offrit  Lycidas  5  puis  im- 
Dolant  les  jeunes  brebis  &  les  jeunet  tati- 

'eaux'  noirs  ,il  en  reçoit  le  fang  dans  des 
:oupes.  Il  difpofe  enmite  les  filles  foivant 
■rcereitionie  \  il  donne  aux  unes  le  lait  fa- 

rré ,  aux  autres  le  vin  ,  l'eau  à  Lycidas ,  & 
•'aprochant  du  tombeau,  il  l'arrofe^de  tou-i 
:«scesch'ofes  avec  un  rameau  de  cyprès,: 
îîi  appellant  par  diverfes  fois  l'aine  de  Cé- 

ladon. Après  quoi  verfant  l'taupour  les 
iicux  mânes ,  il  répand  le  vin  ,  le  lait  &  le 
iàng  fur  le  tombeau ,  en  appellant  encore 



lur  les  gazons  ,  5c  criant  a  na 
5,  Adieu  Céladon ,  adieu  ,.  &  poi 
„  adieu  ;  que  la  terre  te  foit  legci 

Leonide  fit  aullî  les  mêmes  tou 
ta  des  fleurs  fur  le  tombeau,  qi 
fçût  bien  que  Céladon  refpiroi 
Paris  la  fuivit ,  puis  tous  les  bergi 
tes  les  bergères ,  tandis  que  les  h 
des  regretoicnt  le  berger ,  &-  ra 
lis  aftions  &  fcs  vertus.  Pour 
elle  avoit  fait  feule  le  cour  du  ton 

le  n'auroit  pu  cacher  la  douleur iétoit  accablée. 

Il  ne  ixftoit  plus  que  de  metcr 
ohe  avec  la  figure  de  la  colomb 
vers  le  côté  où  Céladon  étoit  mo 

cie  Tignorantjil  fallut  qu'Aftréc  1 
elle-même  ,  ce  qui  redoubla  fc 
La  perche  dreflce  j  on  y  attacha 



livre  ffuiticme.  33f> 

^UX    DIEUX   MANES, 
r  A  LA   MEMOIRE  ETERNELLE 

J>V     PLUS 

AIMABLE  BERGER  DU  LIGNON.- 

mour  quipdr  imprudence  fut  céinje  de  la  rnort- 
Céladon  9  après  avoir  hoyi  Jun  bande  an  de 

r  /JcHTs ,  rompH  fin  arc ,  brijejes  traus ,  r- 
r»/  ii  jamais  Jon  flatnbeaH  Jni  rend  accablé 

trtftejje  &  d'ennuis  ce  dernhr  devoir  ̂   & 
^nd/k  dépouille  fur  ce  tombeau  pour  marqua 
^melle  iju  ayant  perdu  un  fujetfiaitnablej  il 
daigner  oit  plus  employer  Je  s  traits  ni  fet^ 

xtamts  infttilesn 

Tous  loueront  l'efprit  de  Silvandre  5  Af-*- 
ée   &   Diane  furcout  ne  penfoienc  pas* 

a'il  eût  mieux  réuflî ,  quand  il  auroic  (cu« 
nr  intention.  Les  lamentations  finies ,  ic 
s  reftes  des  animaux ,  ic  les  vafes  &  les 

iirunnens  emportés ,  Lconide  prit  Chry* 
nce  par  la  main ,  &  forcit  du  Dois  fuivie- 
K  toute  la  troupe-  Diane  fembloit  avoir 

ubiié  la  prière  de  Palemon  -,  mais  Adraf- 
tdc  lui  la  fupplierent  de  faire  en  forte- 
ne    Leonide  &   Chryfante  entcndiffent 
lors  plaintes,  Arjugeaflent  leur  différend.., 

Jors   Piane  s'approchant   de   Leonide:. 
Grande  nymphe,  lui  dit-elle  ,  lors  que 
vous  «tes  arrivée,  ces  bergers  vouloient. 



»  fe  fcrôîcnt  un  devoir  de  s'^ }i  trc. 

Doris  &  les  deux  bergers  C 

nymphe  &  Chryfante  ;  &  lors 
nide  vouloir  parler  ,  Adrafte  & 
fc  jetcercnt  à  fcs  genoux,  en 
nSi  jamais  amans  ont  meric 

w  compaffion,  c'eft  nous  fans  d 
»  gnez  donc ,  s'il  vous  plaît  ,^r 
«  différends ,  &  prononcez  fclo 
>*  moiir  vous  inlpirera ,  car  noi 

>>  Ions  point  reclamer  d'autre  c 
7»  tille  bergère  ,  dit  la  nymph 
«croyez  que  nous  puiflioHSji 
,>  querelle ,  nous  ferons  ravies  d< 
5^dre  la  tranquillité  que  vous 
,5<lue.  „  Doris  repondit  en.( 
pleins  de  modeftie  :  „  Grande 
,^  ces  bergers  ,  en  vous  faifant 
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ment ,  ic  à  celui  de  la  vénérable  Chr\- 

fantc ,  à  condition  qu'eux  ni  moi  nous 
n'y  contreviendrons  jamais.  Je  jure ,  di: 
Palemon,  que  je  deiobcirois  plus  tôt  aux 
A  eux.  Et  moi  ,  dit  Adrafte ,  je  jure  dtî 

vous  aimer  toute  ma  vie, mais'  je  jure 
aufïï  que  vous  u'auréz  point  à  voiis  plain-   ■ 
dre  de  mes  importunitcs ,  fî  l'o'.!  m'or-  " 
donne  de  tous  quitter.  Je  vôu ;  nurois 

fàic  la  mêriie  ré'ponfe  que  ce  berger,  fi. 
mon  amour  ne  s'y  cioit  oppofé.  Adraf^ 
te  y  Adrafte ,  lepartit  Palemon  ,  fi  le  ju- 

gement de  la  nymphe  m'cft  contraire, 
je  neprétëns  obéir  qu'en  mourant  :ain. 

'fî  ma  pàflioh  eft  plus  forte  que  la  tienne. 
,  Dirpofer  de  fa  vie  &  de  fa  mort ,  répli- 

qua froidement  Palemon ,  c*eft  montrer 
que  Ton  eft  maître  de  foi ,  mais  helas 
mon  amour  ne  me  permet  pas  de  difpo.- 
fer  fi  libremqit  de  moi. 

"i-eur  difputc  auroit  duré  davantage,  fî  • 
rconideneies  avoir  interrompus  :  ̂ Cher-»  ■ 
thons   ,  dit-elle  en   prenant  Chryfançe 

;  d'une  main5&  Doris  de  l'autre,  cher- 
;  chons  un  lieu  commode  pour  nous  af- 

'/ebifiÂcus  ferons  une  œuvre  agréable 
"àjix  dtèti):',  'én'é^coutànt 'ces.bcrgers:  „  A  • 

es Wiots' chaque  betger  priit  une  bergère^ 
■yfcîs-prit  Afcce; firisbiane  -,  & Silv'ah. 
;rc"  né  pouvant  être  auprès  d'elle,  &  rc^. JLFéirtic.  Ff 



parloic  ainfi  à  caufc  de  Lycidas 
augmenter  la  jaloufie  du  berger 
de  parler  tout  bas  à  Phylis ,  &  C 

continent,  comme  s'il  eût  été 
Lycidas  l'eût  apperçu.  Lycidas 
juiqu'au  vif  -,  il  s'imagjna ,  cpxn: 
voit  de  l'apparence ,  que  Silvaiw 
loignoit  qu'à  fpn  occadon ,  &  < 
Se  lui  étoient  d'intelligence.  Il  : 
donc  inCenliblement  ^  &  la  be 

étant  apperçue  :  „  Où  allez-vo 

„  das ,  lui  dit-elle,  n'entendrez-^ 
„  l'hiftoirc  de  ces  étrangers?  La  c 
^y  eft  aifés  nombreufe  fans  moi , 

„il  en  tournant  la.tcte  d'un  ai 
^,  d'ailleurs  il  y  en  a  qui  fe  coi 
„  trop  où  je  fuis.  Si  vous  m*cn  cr riL-.r.--       r.,1   :   i.. 
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\z  n'ai  point  encore  afles  de  pouvoir  fur 

moi.  „  Phylis  qui  comprit  ce  qu'il  vou- 
ît  dire ,  en  fut  vi-vement  piquée  \  cepen» 
Lhc  elle  lui  répliqua  ,  comme  fi  de  rien 
eût  été  :  ,,  Il  me  femble  Lycidi^  j  que  fi 
la  nymphe  vouloit  accorder  tous  ceux 
qui  font  ici  en  différend ,  vous  &  moi 

n'en  ferions  pas  exceptés.  Il  cft  vrai,  dit 
le  berger  enflammé  de  colère ,  mais  il 

"  foùdroit  qiie  Silvarîdrc  fût  notre  juge, 
^parcc  qu'il  n'y  a  pcrfo^ne  qui  en  loic mfcaxînftruit.,,  AlTnftant,  (ans  atten- 

dre la  rcponfe ,  il  gagna  le  bois ,  &c  s'y  en- 
ança.  On  jugera  facilement  fi  Phylis  fut 
n^acHée  de  cette  réplique  ;  on  ne  put  tirer 

Ctout^lajournée  une  feule  parole  d'elle. 

Ff  1) 
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L"  A  S  T  R  E  B 
DE 

M-   DUR  F.  I 
PASTORALE    ALLEGO,Rl\ 

Seconde     P  a  il  ti  e. 

LIVRE     NEVF(E[l4à 

TAndis  que  Leonide  &  Chryfàntc 
choient  un  lieu  commode  poui 

Icoir  ,  elles  apperçurent  autravers  d< 
bres  des  bergères  qui  vcnoient  à  elles, 

Tonne  ne  les  riîconnut  d'abord j  znaisc 
elles  furent  plus  près, on  remarqua 

toc  que  c'ctoit  HyLis  ̂ Çc  les  bergères 
nice  &  Florice ,  avec  lefquellcs  il  s 

amufé  y  fans  fe  fouvcnir  de  ce  qu*il chercher.  Et  fi  elles  ne  lui  avoient  de 

de  où  il  alloit ,  il  n'auroit  pas  même 
à  ce  qu'il  devoir  faire  j  mais  cette  de 
de  lui  en  ayant  rappelle  le  fouvcnir, 

pria  de  rattcndrc,  tandis  qu*il  iroît 
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^L ii;re^  Neuvième.  341 
rcricoir^.  Lors  qa'il  fut  revenu",  il 
c  qu'il  s'agiflbic  de  rcndrç  à  Céla- 
dernicrs  devoirs  ;  les  bergères  vou- 
affifter  à  la  cérémonie ,  mais  elles 

cnt  trop  tard.  Leonidc  qui  fçavoit 
li  elles  croient ,  voulut  les  attendre  ; 

ineHylaseut.il  fini  quelques  cou- 
la louange  de  rinconftafice,  que  les 

es  arrivèrent.  Elles  vinrent  d  abord 

Leon-de  &  Chryfante  qu'Hylasleur 
fait  connoître.  Phylis  voyant  qu'il 
oit  récritoirCj.  fe  mit  à  rire,  &'lc 
lui  dit  :  »  Penfez-vous  que  je  ne  fois 

i  enForeft  que  pour  fervir  les  morts  l 
emploi  convient  à  Thyrcis  qui  i>en 

nnt  d'autre.  Poqr  Hylas5ilnes'en- 
à  rien  moins ,  &  fi  vous  nele.voulez 

:cl  qu'il  eft ,  n'efperez  pas  avec  vo- 
jermiffion  de  le  changer  jamais,  '» 
qui  rouloit  bien  d'autres  penfées  y 

2  jure ,  dit-elle ,  Hylas  ,  que  je  t'ai- ois  moins  fi  tu  étois  autrement  ;  mais 

me  je  n'afpirc  point  à  reformer  ton 
iCur,  n'efpere.pas  non  plus  de  mt 
iger.  Laiflè-moi  donc  rire  ,  quand  je 
oudrai,  me  taire  quand  il  me  con* 

dra  :  de  mon  côté  j'en  uferai  de  mc^ 
ï  ton  égard  ,  &  nous  vivrons  ainfi  (a- 

lits  l'un  dz  Tautte.iAh  ,ma  'mâitpcf- 
i  écria  Hylas  ,  je  vous  aime  ,  je  votf* 

:e  i  jiimaiîtjç  ri'aurois  efperé  de  )(^\* 
Ff  iij 
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m  contrer  une  humeur  fenabiable  à  la  ▼&» 

»  cre.  »  En  même  cenips  il  embraflbit  Id 

Î'  ;enoux  ,'&  vouloic  malgré  la  reûftance  de 
a  bergère  la  porter  dans  Tes  bras. 
Cependant  Leonide  &  Chcyfante  ayant 

trouvé  un  lieu  commode  ,  elles  s'y  aiS- 
renr.  Paris  ne  quitcoit  point  Diane ,  ce  qui 

defefperoit  Silvandre,  car  il  n'ofoit  cnop- 
prochci  par  rcfpcd.  Il  prit  donc  le  parti 

de  fe  mecnc  vis-à-vis  d'elle  ;  &  chacun 
s'étant  affis ,  Adrafte  &  Palemon  fc  mirent 
tous'deux  à  genoux  devant  I>oris,& y  ret 
terert,  quoi  que  pulTent  dire  Leonide  & 
Chrylajite.  Enfin  Doris,  après  en  avoir 
reçu  Toidre,  commença  en  ces  termes; 

H  I  S  T  O  I  RE 
DE  DORIS  ET  DE   PALEMON, 

] 
tic  devoir  être  payée  par  ramitic  ;  je  pui) 
n/ctre  trompée  ;  mais  enfin  Êrapée  de  cet 

te  :dce ,  j'ai  penfé  que  je  devois  aimer  Pâ 
lemon  ,  après  en  avoir  été  fi  long  temps  ai 

mée.  Je  n'imaginai  point  d'abord  que  mo 

gffcûion  pût  devenir  aulTi  violente  qu'cll 
le  devint  par  une  longue  familiarité -J 

lors  que  je  m'en  appcrçus,  il  n'étoitph 
tçiDfS  de  m'endéiieiuUe,  J«  la  lui  témo 
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|hai  donc  en  tant  de  manières ,  qu'il  ne 
K)uvoit  pas  plus  en  douter ,  que  je  doutois 
k  la  (ienne.  Mais  il  arrita  pour  mon  mal- 

heur que  dans  ce  temps-là  même  il  me  fit 
parotcre  de  la  défiance  ,  Se  quMl  he, voulut 
plus  ni  qne  je  vifitaflc  mes  compagnes ,  ni 

que  je  reçufle  leurs  viiî tes.  Jugez  quel  ou- 
trage me  faifoit  une  pareille  jaloufie  ̂   & 

combien  /on  amour  étoit  tyrannique  ;  ce- 
pcndant^  plus  tôt  que  de  lui  déplaire,  je  re- 
nonçai  à  toute  focieté.  Les  dieut  f^avent 

ce  qu'il  m'en  coûta  3  non  que  je  reflentiffe 
de  la  peine  à  faire  ce  qu'il  exigeoit  de  moi, 
mais  par  la  dextérité  avec  laquelle  il  me 
fallut  conduire  ,  pour  éviter  les  plaintes 
de  mes  compagnes.  Si  cette  jaloude  pro« 
cedoit  ât  fon  amour ,  ne  devoit-il  pas  fai:^ 

Te  pour  moi  autant  qu'il  me  contraignoit  à 
feire  pour  lui  >  Mais,  tandis  que  je  vivois 
ainfi  retirée ,  le  cruel  me  voyoit  à  peine  xxw 
inftant  chaque  jour.  Semblable  aux  avares  . 

t}m  fous  prétexte  d'économie  diminuent 
leurs  dépenfes ,  Zc  qui  parviennent  aifin  à 
iè  retrancher ,  6c  aux  leurs ,  les  chofes  les 
plus  néccflaites.  Cependant  nul  murmure 
de  ma  part  j  &  fi  fa  tyrannie  avoit  cohti- 
nué ,  fe  la  fupporterois  encore. 

n  importe, grande nymrphe,  que  vous 

fçachiez  que  dès  l'erîfancc  j*^  perdu  ceux 
qm  m'avoient  donné  la  vie,  &  que  je  rcf- 
WTOtrclcs  mains d'unfircoeplus  âgé  que F  f  iiij 
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moi  y  qui  par  les  foins  qu'il  a  pris  dé  moit 
éducation  &c  de  mon  bien  m'acenu  lieudê 

père.  Combien  donc  n*écois-)e  pas  obligée a  dçferêr  à  fes  volontés  l  Néanmoins  Pa^ 

lemon  voulut  que  je  marquafle  de  Tindif- 
Ference  à  ceux  que  mon  trerciaimoit,  & 
même  que  je  leur  défendifle  de  me  voir. 
Quiconque  a  vécu  fous  une  autorité  étran- 

gère ,  peut  juger ,  fi  ee  qu'il  exigeoit  étoii 
pratiquable.    J'entrepris  pourtant  de  lai donner  encore  cette  fatisfaâion.  Mon&e. 

re  aimoit  fur  tout  un  berger  de  fes  voifois. 
lïômmé  Pancémon^  Paniémon  étoit  fage 
civil ,  oflScieux,  bon  ami ,  &  le  plus  difcrc 
berger  du  hameau.  Toutes  ces  qualités  lo 
gagnèrent  mon  fieic  j  &  le  berger  de  foi 

fcré  prit  tant  debout  pour  lui  ̂ .qu'ilsnef 

fjiiiiîvvient  prcfqac  plus.  J'avoue  que  ma! 
gic  tente  Ibii  amitié  ,  l'amour  prit  plac 
dans  fon  cccur.  Je  ne  fçais  s'il  me  trout 
Quelque  chofe  qui  lui  plût,  je  reconnus er 

n  qu'il  n' 'aimoit.  Jugez  de  ma  franchi! 
avec  Palcmon  :  des  que  je  m'en  appcrçus 
je  lui  en  fis  part ,  je  lui  redis  toutes  fes  ac 

lions  &  tous  fes  difcours  :  fi  j'avois  eu  que 
que  deffein  ,  en  aurois^je  ufc  de  la  forte 
Dieux  ,  combien  ce  berger  étoit  rcfp?( 
tueux  &  fournis  !  fans  doute  il  mcritoit  à\ 

tre  aimé,  &  je  connus  depuis  que  mon  i:t 
re  avoir  refolude  m'unir  à  lui.  Miisqn 

les  dieux  me  punillènt ,  û  je  l'aimois  aune 
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it.qu^un  ami  de  mon  frère ,  &  fi  je  he 
>ndois  avec  la  demiere,froideur  à  fes 

>rcflcmens  >  j'aurois  crû  ofFcnfcr  Pa- on &  Ton  amour. 

De  c'eft  à  ce  berger  qu'il  exigea  que  jp 
2ndiffë  de  me  voir ,  à  ce  berger  qui  ve- 
c  fans  ccffc  dans  la  maifon  de  mon  fre- 

&  qui  en  étoit  peut  être  aimé  plus  que 

i.Jen'aurois  certainement  pas  réuffi  à 
itenter  lalémon ,  fi  ce  berger  m'avoit 
obéi.  Mais  quand  je  lui  déclarai  ma  vo- 

ce,» Vous  me  banniflcz,  dit-il  Jnju- 

ement  ;  n'importe,  je  veux  vous  prou- 
er  par  mon  obéillancc  le  pouvoir  que 

ous  avez  fur  moi.  Il  eft  vrai  qu'en  per- 
ant  le  bonheur  de  vous  voir  ,  je  ne  per- 
rai  point  mon  amour  ^tout  intruftueux 

u'il  doit  être..  Aufli  ne  vous  ai- je  jamais, 
imée  que  pour  vous  aimer.  Pantcmon  ^ 

ui  dis-je ,  l'empire  que  vous  me  donnez 
ur  vous  ,  me  fait  vous  regretter  davan- 

âge  i  mais  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  yp 
jous  fais  cette  prière,  autrement  vous 

ne  rendriez  miferable>  fans  qu'il  vous 
în  revînt  d'autre  avantage.  Je  feraf  juf- 
qu'au  dernier  foupir  tout  ce  que  vous 
m'ordonnerez  ,  répondit-il  ̂   cepenc'ant, 
fi  mon  amour,  fî  mes  fervices  ,  fi  mon 
obéilTance  me  itenc  quelque  falai  e^^a- 
vani  que  de  me  b  !nr.ir  ̂ pour  la  dernière 

iiDjoituinté  eue  vous  receviez  d'uiia* 
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»  mant  infortuné,  permettez-moi^  jetoiA 
M  en  conjure  par  yous-même ,  en  vous  du 
*>  fant  un  érernel  adieu ,  de  vous  taifcr  b 
u  bouche  &  le  fein.  Grande  nymphe ,  ce 
a»  récit  me  fait  rougir,  dit-elle  en  (ê  mec- 
j»  tant  une  main  fur  le  vifage  ̂   mais  il  {âôc 

»  que  le  l'avoue ,  je  le  lui  permis.  »  A  Tin^ 
ftant  il  me  quitta ,  &  depuis  il  n'a  plus  [ôi 
ru  en  ma  prefence. 
Tant  de  preuves  de  mon  amonr  devoienc 

in'attacher  à  jamais  l'ingrat  Palémon;inifl 
helas  je  ne  Tai  plus  vu  ,ni  comme  amaac, 

ni  même  comme  ami«  J'en  voulus  f^toii 
la  raifon  ;  &  ma  plus  fidelle  compagne qo 

l'alla  trouver  de  ma  part,  ne  mcrappora 
que  ce  mot  infulcant  :  L'amovb.  caASSi l'amour. 

Je  jugeai  alors ,  &  qu'il  aimoit  aillcarSi 
&  qu'il  me  confeilloit  avec  mépris  de  Ti 
miter.  Je  ne  di;ai  point  combien  j'en  coa 
çus  de  déplaifir,  le  préfomptueux  en  trioQ 
pheroit  encore  à  mes  yeux  ;  mais  faflè  li 
ciel  que  nos  plus  grands  ennemis  en  re( 
Tentent  les  moindres  traits  !  Abandonna 

d'une  manière  fî  indigne ,  j'auroîs  pu  m 
fervir  des  confeils  qu'il  me  iuggeroit,  mai 

je  les  jugeai  honteux ,  &  j'en  pris  d'autre 
dont  les  effets  étoient  plus  tardift  ,  mai 
qui  convenoient  aufïï  plus  à  mon  caraÂc 
re  5  cejfut  ceux  du  temps,  du  temps,  dîs-jç 

qui  lui-même  m'enfèigna  à  les  fuivrej 
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rrai  qu*à  la  manière  de  tout  ce  qui  fe 
lencemeot  »  je  fuis  guérie ,  grâces  aux 
IX  3  non  pour  un  jour ,  mais  pour  le  re- 
de  ma  vie.  Je  dis ,  grâces  aux  dieux  • 
y  grande  nymphe ,  quand  je  me  rappel* 
3uelle  a  été  ma  fervicude ,  tant  que  le 

hdeafeinc  de  m'aimer,je  fuis  forcée 
vouer  que  fa  crahifon  m'a  mieux  fèrvie, t  robéiflànce  de  Pancémon. 

fais  le  perfide  envianc  fans  douce  mon 
iheur ,  ou  voulant  encore  triompher  de 
•i ,  a  tramé  de  nouvelles  trahifons  ̂   & 

nme  ilm'atoitféduice  par  une  foumif- 
1  apparente  ̂   &  par  les  feintes  démon- 

irions  d'un  amour  violent ,  il  s'eft  figu- 
qu'il  me  feduiroit  encore ,  &  c'eft  daus 
te  vue  que  vous  le  voyez ,  grande  nym- 
e  à  genoux.devant  moi,  &  tenant  le  mê-^ 
i  langage  que  tiennent  ceux  qui  aiment 
citablement.  Mais  il  me  femble  que  ma 
jftance  devroit  avoir  vaincu  fon  opiniâ- 

té,  s'iln'aimoit  mieux  me  déplaire,  que vivre  tranquille. 

l'cft  doncien  vain  qu'il  continue  fes  fcin- 
5  ;  il  ne  fait  que  m'indifpofer  davantage, 
(a  vue  m'eft  déformais  plus  infupporta- 
eque  ùl  perfidie  ;ie  le  fut  jamais.  Si  par 
le  jufte  punition  des  dieux  ,  (a  flamme 
îft  en  effet  rallumée ,  il  eft  feul  auteur  de 

►n  mal,  &  lui- même  s'eft  préparé  ce  fup- 
ice.  Car  pourquoi  s'en  prend-il  à  Dorit 



vouloir.  Si  du  mal  qu'il  m< 
ciel  en  a  ciré  un  il  grand  fa 

qu'il  avoue  enfin  que  les  die 
gé  mon  innocente  aniitié  ce 
prat  &  le  plus  perfide  des  1 
ùonc  5  grande  ny  jnphe ,  tou 
en  fa  faveur.  Je  lui  déclare  c 
lente  de  fon  ingratitude ,  qi 
mets  TofFenfe ,  que  faveng 

gr éable ,  &  s ■  il  le  faut ,  pour 
gne  fa  prefence  importune 
ae  fon  mal. 

La  bergère  en  finifTant  i 
que  la  rougeur  fs  répandit 
teint  ;  &  cette  couleuir  la  r 

plus  belle..  Lec^iiidQ  yayjn 
voit  plus  rieii  à  dife ,  fit  ilg 
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PONSE   DE   PALEMON. 

Randc  nymphe ,  il  eft  bien  vrai  que 
les  dieux  ne  iemontienc  jamais,  (ans 
du  bien  ,  puis  que  vous  qui  en  êtes 
oiage  vivante ,  vous  avez  à  peine  pa- 

I  ce  lieu  ,  que  Terreur  où  j*ai  fi  long 
»s  vécu  eft  diflîpée.Je  conviens  de  tout 

Lie  Doris  vous  a  raconte  ^  j'avoue  niê^ 
juc  mes. obligations  font  audeHus  de 

ce  qu'elle.peut  dire.  Mais  après  avoir 
nda  fcs  reprçches ,  il  faut  que  je  me 

jne  des  dieux  qui  m'ont  caché  la  plus 
ide  partie,  de  mon  bonheur  5  ainh  en 

t-ils  etiveirs  lt%  hommesVde  peur  qu'it 
air  ici-bas'.iiine  félicité  parfaite.  Qu'il 
fficauffi^ctnris  de  me  -plaift^lredc  là 

;çi'e^  elleablelTé  Taniitié  qu'elle  m'a^ 
jurée  ,  au  lieu  qu  elle  n'a  conpre  moi 
des  foupiçons  ,  &  qu'elle  a  tourné  à 
i   defavantage  ce  .qu^clle  àuroit    dû 
îdre,pouçdès  pteiivcs  de  mon-amoiir. 

s  comment  oferois*  je  m^  plaindre  d'el- 
pviis  que>tu.tnecommandes3Ô  Amour, 

)prouve!:  toutes  fes  aôions  ?  J'eflaye- 
donc,. grande  nymphe, -de  vous  per- 

ler que  Palcmon  fçait  aimer,  &  que 

:is  n'a  pis  cu.iraifon  do-croire  le  con- 
rc.  Bl^ô  ̂vouexjae  je  Tcii  àiniée  ,&  (iju- 

m'aimpi^  -,  'q^exne.  reproche-t'el  le  "è^i 
dp  fa  tpptùcfiîr.Mi-l^âlpdiïe  î  Ma-isfi 
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mon  amour  lui  a plû, pourquoi  Vtfhlk 

cet  amour  lui  a^t'il  été  defagrcable  ?  Sx  loa 
me  rendoic  jaloux,  n'étoit-ce  pas  uneprcdi 
ve  certaine  que  je  l'aimois  infinimcDci 
Mes  foupçons,dit*elle,  étoienc  unootni 
ge  à  fa  vertu.  Ah ,  grande  nymphe ,  fi  II 
bergère  fçavoit  aum  bien  prendre  de  \ù 

inour  qu'elle  en  fçait  donner  ,  ne  diroic-et 
pas  plus  toc  que  ces  mêmes  foupçons  é^ 
toieni  un  témoignage  de  moneftime  pori 

elle  1  Sx  je  n*avois  cr-û  qu'elle  mericost  qii 
tous  la lervifTent,  comment  aurois-)e  pi 
croire  que  tous  reuffent  fervie}  Ec  fi  je  o  Â 
vois  eu  cette  opinion  ,  comment  auroisJ 
été  jaloux  ?  Cette  jaloufie  donc,  o  bell 
Doris,  ne  prouve  pas  moins  la  violeriû 
de  TamouE  que  les  foupirs  &  les  Xii^BOiA 
elle  a  pour  principe  la  conhoiflànce  ddml 
rite  des  perfannes  aimées,  au  lieu  que  foi 

Tent  les  foupirs  &  les  larmes  n'en  ont  p(Mi 
d'autres  que  leur  cruauté,  ou  ce  que  Te 
ibufFreen  les  aimant.  Ainfi, grande nyt 

phe ,  elle  devoit  m'aimer  davantage ,  po 
diminuer  en  quelque  force  le  poids  quei' 
joutois  à  mon  amour.  Mais  que  lui  conie 
la  (a  cruauté ,  ou  plus  tôt  fon  ingratitodi 
Elle  rompt  des  noeuds  que  tant  de  fervid 

que  tant  d'amour  auroient  dû  rendre  i 
chdblubles  ,  &  colore  cetce  rupcure  < 

yains  refroidilTcmens:  qu^elle  imagine  i 
moi.  Elle  dit  qtt'alossjene  la  Vôyoïs  pft 
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:  helas  fe  peuuil  que  dans  nos  ac- 
foupçonne  un  deflèin  d  contraire 

xs  mêmes  qu'elles  produifent  !  Si 
demande  ̂   ô  belle  Ooris ,  quelle 
vous  aviez  de  moi ,  lors  que  je 

nçai  à  vous  (èrvir  ;  vous  avoueres 
Jte ,  (i  vous  ne  voulez  vous  contre- 
us-même  ,  que  jamais  berger  ne  fut 
reux.  Or  dites  maintenant  en  pre« 
s  la  fage  nymphe,  &  de  la  refpec- 
:uide ,  pour  quelle  bergère  je  vous 

gée.Si  vous  avouez  que  je  n'ai  point 
illeurs  mes  vœux ,  poturquoi  vous 
iz^vous  >  &  pourquoi  avez-voqs 
né  dans  mes  avions  des  vues  fi  eon- 

à  mes  fentimens  ?  Palémon  m'a  ai- 
?alémon   me  voit  moins  fouvenc 

ordinaire ,  fans  doute  »  deviez^vouf 
ue  mon  berger  en  eft  empêchépar 
ke  force  inévitable.  En  compatiHant 
1  mal  que  je  fouffrois ,  éloigné  de 

irous  n'auriez  point  manqué  h  eflen.* 
lent  à  la  foi  que.  vous  m'avez  jurée, 
ne  direz^voi^s ,  que  (ignifioient  donc 

lans  q^'à  peine  vous  me  donniez, 
1  qu  auparavanc  les  jours  les  plus 
rous  paroilToient  trop  courts  auprès 
i  ?  Je  vous  le  dirai ,  ô  fage  nymphe , 
:  me  flatter  que  vous  jugerez  de  ma 
^,plus.équitabtemenc  quemaberge- 
îa  conjure  fenlcraent  de  fe  rappellera 



rrcs  ics  |^ii:s  Kiuvaj^cs  ,  pour 

uniqiu'.ivjnc  d'elle-,  &  tantôcl 
m^t  des  montagnes  ,  pour  de 

n'ioins  rheuieiix  lejour  qii'eilc  I 
rien  iiepouvoit  me  faire  quitte 
litude ,  ni  Tamitié  de  mes  voifin 
dreflb  de  mes  proches ,  ni  le  f< 
troupeaux ,  excepte  le  fcul  défit 
Elle  (e  plaint  que  je  vivois  ainl 

feule  en  étoit  la  caufe ,  &  je  h'o lui  en  découvrir  la  raifon. 

Or,  fage  nymphe,  il  m'a  toujc 
qu'il  falloir  préférer  Thonne»!! 
gère  à  fa  propre  fatTsfaftion.  Il  ; 
que  notre  familiarité  fut  defapp 
que  des  méchans  en  prirent  occ 
fïirdes  difcours  injurieux  ,  ma 

pourtant  que  je  n'ai  jamais  pu; 
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ois-)e  plus  tôc  me  rérgudre  qu'à  l'iiuer- 
pxnpre  pour  quelque  temps ,  &  à  facri- 
rr  ain(i  mon  repos  ? 

Si  elle  fe  plaine  que  je  ne  lui  en  ai  rien 

lit  •  qu  elle  fe  plaigne  encore  que  je  l'ai 
rcop  aimée  ;  car  (î  je  Tavois  moins  aimée , 
ne  ferois-je  prive  du  bonheur  delà  voir, 
»lus  toc  que  de  lui  déclarer  ce  qui  me  fai- 
.oit  vivre  de  la  forte  avec  elle?  Je  fçavois 
ivec  quel  foin  elle  avoit  toujours  confér- 

ée fa  réputation,  &  je  feniois  bien  que 
jii  rendre  ces  difcours  qui  TofFenfoient , 

c'écçit  lui  caufer  un  mortel  déplai{ir.  Ju« 
jez  mainteiiant ,  grande  nymphe ,  quel  de* 

loit  être  mon  amour ,  &  fi  je  n'étois  pas 
^dé  à  demander  à  la  bergère  de  grandes 

preuves  de  fon  afFedion ,  puis  que  l'amour 
ae  fe  paye  que  par  Tamour. 

^Pour  ce  qui  regarde  Pantcmon,  ce  que  j'e- 
fecài  d'elle  ne  venoit  pas  d'une  jaloufie 

Ajude  ,  comme  ellç  le  foutient ,  mais  d'u- 

f)  jaloufie  très-fondée.  Elle  vient  d'avouer 
Ue-même  que  ce  berger  a  d'excellentes 
jMilités  ;  d'ailleurs  l'amitié  que  fon  frère 
li  portoit  3  ne  m^étoit  pas  fufpede  fans 
bifon^mais  plus  encore  l'accueil  qu'elle  lui 

^ifoit^J  accueil  au  refte  qu'elle  devoir  difl 
EE;îhuçrj:quandelle  eut  .reconnu  ;ma  ja- 

ijP,&:<jui  fit:  parler  ou.vfsrtçmentde  leur 

iage.    Si  ces  nouvelles  ne  m'avoient 
j^int  ému,  ne  l'aurois-jç- pas  plus  ofFen* 

II.  Partie.  G  g 



tous  mes  malheurs.  Lors  que  y 

chai  l'aceueil  qu'elle  faiCok  au 
fc  me  répondit  qu€  c'écoit  pai 
fon  fiere  -,  6c  quand  je  lui  repli 
bruit  de  leur  mariage  étoit  put 

m*écoit  impofEble  de  vivre  , 
bruit  dureroit  :  »  A  quoi ,  me 
M  changeant  de  vif^age,  vos  bia 
^  çons  veulent-ils  encore  me  a 
»  Donnez-leur  ,  lui  lépon^is 
^  noms  il  vous  plaira  j  mais  je  n 
••  de  repos  que  ce  bef  ger  ne  foi^ 
n  vous.  Eh  bien,  me  dit-elle, 
M  encore  à  vous  donner  cette  H 

jtdieu  veuille  qu*il  ne  vous  j 
^  d'humeurs  femblables.  n  Ces 

ic:.c  prononcées  d'untonàred 
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Guit  àtiit  on  cabinet  à  c6cé  de  &  chain* 
^)e  yIs  hélais  pour  moh  malhear  que  le 

eelr  étoit  ailis  fur  foli  lit  ̂   8c  qu'il  lui 
foie  la  main  »  fans  qu^eïle  fît  là  moin- 
'-  réfiftante.  Jevis  encore  qu'il  luij>arla 
ig  temps  la  tête  nue,  &  qu'elle  lui  ré. 
adît  j  maîf ,  à  ce  que  je  pus  tiemarquer 

on  vifage,  fes  rcponfes  n'av oient  rien 
:ne bergère  irritée.  Si  j'eufle -pu  a{)per« 
'dit  le  vifage  dePantémon^ptut-ccre 
^ufli-je  apperçu  quelaue  mécontente- 

nt qui  m'eût  trànquillife  )  ma»  il  me 
imoit  prefque  le  dos  ,  pour  lut  parler s  bas. 

l'étôis  dans  cêJ  ihortèUës  inquïetu^s  , 
I  que  |e  vis  helas  que  iiôiî  content  de  ces 
eurs  il  lui  découvrit  lé  fein ,  &  le  baiia 
I  réndançe  de  fa  part.  Âmbur  ̂   quel  dci» 
i.je  alors  !  mais ,  dfeui ,  quel  devoisrrié 
shir  !  Pàntétnôn  partit ,  je  partis  auffi  , 
ôiëcomênt  à  cauie  de  moi  ̂ &  moi  de« 
été  à  caùfede  lui;car^eft  ainH  que 

lolir  nous  puniflbit  l'un  par  l'autre; 
îs-rtjoi,  jte  vous  prie,  fàgé nymplie , 

ez-votts  crûquefeuflcaimfr;i[j'ay'pis 
nfenfiblc  à  ce  coup  ?  &  potiyoî$-|e  JFài* 

loins  que  de  m'étoigtict  f  J'etTayai  dé 
recouvrer  ma  liberté;  je  l'avoue  \  $é 
:  alors  qu'elle  m*envoy?i  une  de  tes  a- 
s.  Mais  que  pouvois-je  imaginer  que 
un  pateil  mclïi^ge  ?  6c  pouvois^ç  ii^ 

GgO 



lors  que  je  fongeoîs  à  lui  rcpn 
fidic  ,  Amour  me  retenoir  e 

que  j'offinferois  t.op  celle  qù 
aimée ,  &  qu'il  devoù  me  fuffî 
fin  defabufé.  Conreîlpernici 
quoi  vous  écoutai-je  ?  Si  d  a 

déclaré  à  la  bergère  ce.  que  j'a^ 
fe  feroit  expliquée  avec  moi 
eu  autant  de  bonheur,  que  de 
fenti  de.  déplaifir.  Au  contra] 

loignant  d'elle ,  je  ne  pus  (ça\ 
temps  après ,  que  Pantémon 

J'ius  ;  &  je  n'ôfôis.nacme  d eur  nouvelles,  dé  peur  d!ap 
chofes  qui  auroient augmente 
îJlon  amour  enfin  triompha  de 

js  revins' infénfiblemeni  à  De 
bord  oubliant  l'outragé  que  y 
voir  reçu,  me  voilà  plus  que 
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!iiiCpourroit-éIIe  répondre  àPalcmdn, 
lui  difoit  :  w  Ingrate  bergère  ,  èft-il- 

offihie  que  tant  d'années  de  fervice,. 
ant  de  témoignages  d'amour  &c  de  fida- 
iicn'ayentpu  efl-àccr  Tinjutte  idée  que 
^ous  aviez  conçue  de  moi?  Ma  jaloufic 

cclaré ,  je  le  veux  ;  mais  la  jaloûd'e  n*eft- 
lie  pas  un  effet  de  l'amour  ?  Si  ma  jalou- 
evous  offenfoit,  il  fâlloit  me  punir  en 
rcnant  à  votre  tour  de  la  jaloufiè.  Mais 
omment  Taurois-je  pu ,  me  direz- vous, 
uifque  vous  vous  êtes  éloigné  de  moi  ̂  
e  me  fuis  éloignédc  vous  ?  Eh  bien  éloi- 
nez-vous  aum  de  moi.  Mais  peut-être 
a vez- vous  déjà  fait  ,&  qui  fçait  fi  vp^ 

e.oflFènfè  n'excède  pas  la  mienne  j  iup* 
3fons  pourtant  que  la  chofe  foit  égale , 

vous  ne  voulez  qu'égaler  lé  châtimenr 
rofFenfe,înaîn  tenant  que  je  reviens  à 
>us,  que  ne  revenez-vousàmoi  ?  Me 
)iciàvo5  genoux ,  touché  de  rcpentir.. 

'écouterez-vous  donc  plus  que  votre' 
jufte  colère ,  &  lé  fouvenir  de  mes  fer- 

ces  paflcs  ne  peut-il  l'appaifèr  ?  »  AinfT 
Palémon  ;  Se  déjà  Leonide  &  Cbry  fan- 
î  préparoient  à  donner  leur  jugement  ̂ - 

nd  l'autre  beiger  fe  hâta  d'expliquer raifons. 



dès  le  berceau  ,  6c  mon  anM>uc  i 

s'accroître  avec  le  temps.  J*ai  1 
mépris ,  j'ai  foiifFert  qu'à  mes  ̂  
aimât  un  autre.Jç  fçais  qu  elle  l 
ont  ri  de  mon  amour  &  de  ma 

cependant  je  n'ai  pu  rompre  m< 
Je  regardois  comme  mes  enn 
qui  me  le  confeilloienc  \  &  coai 

)')étois  de  la  douceur  de  Telpei 
paffion  a-i'^lle  changé  i  s'eft^e 
s'cft^lle  rallcntie  ?  Doris  m*a  ̂ 
fondre  en  pleurs  devant  elle  jC 
tomber  a  fes  pies  fan^  ïentîmeni 

mes  pleurs  &  mes  périls  nem'oi 
Tingrace  que  des  dédakis  Sc  dés 

&  n  j'avois  pu  confentir  à  lui 
dans  mon  jufte  reflentiment  y n         ^ 



Lhri  Keuvîmi.  35^ 
6S  ,  j*cn  accefte  l'Amour ,  m'écoienc 
is,  quand  je  me  rappellois  qu'elles  lui 
nt  agréables.   Pcucêire  que  quelque 

îre  m*a  regardé  d'un  œil  favorable ,  & 
doute  j'ai  donné  des  cémoignaees  de 
idelité.  Auffi ,  pour  ne  pas  laiflerim-i 

s  tant  de  mépris,  l'Amour  lu!  a  fait 
ntir  par  .fa  mclîntclligence  avec  ce 
er ,  toutes  les  amertumes  dont  elle 

preuve  depuis  fi  long  temps.  Mais  a* 

que  Palémon  l'ait  aimée,  depuis  qu'il- 
imée  ,  loirs  qu'il  s'en  cft  éloigné ,  & 
qu'il  cft  revenu  ,  qu'elle  dife  fi  elle 
«ts  toujours  reconnu  en  moi  une  ex-, 

le  affcâîon ,  &  fi  jamais  rien  a  pu  Tal- 

r..  Je  l'ai  Tervie  le  premier ,  leul  j'ai 
ours  continué, &  de  quelque  manière. 
41c  me  traite,  je  la  fer  virai  le  dernier, 
lalgré  toutes  fes  cruautés  paffées  ,  je 
:ufe  en  quelque  forte  :  engagée  à  Paie-; 

I  ,ellc  càt  manqué  à  la  fidélité  qu'elle, îevoit ,  fi  elle  en  avoit  ufé  autrement  ; 

5  à  prefent  qu'elle  l'a  quitté,  de  quch 
extes  peat-elle  colorer  fa  cruauté  ?  El- 
ous  a  dit  elle-même,  en  commençant: 

difcours ,  qu'elle  avoir  aimé  Palémon, 
:e  qu  elle  avoit  crû  que  1  amitié  devoit 

:  payée  par  l'amitié.. Daignez,  grandje 
iphc,  prononcer  comme  elle.  Je  jure 

elle-même  ,&  c'cft  le  plus  grand  fer- 

il  que  je  puiffe  faire ,  que  jamais  il  n'y 



Grande  nymphe  ,  je  .fuis  1 
pour  le  repos  de  ce  berger  , 

qu'il  vous  a  dit  foit  véritable 

jugerez ,  lors  que  vous  m'aurc que  je  ne  fuis  point  coupable 
fcul  a  pourfuivi  opiniâtrcmei 
heur.  Quand  il  me  dcclara  i 
Sîous  étions  (i  jeunes  tous  deux 
fus  point  émue.  Depuis  il  fit  ur 
gc,&à  fon  retour  il  trouva  q 
plus  à  moi  ,.mais  à  Palcnion.  < 
pouve^YOUs  vous  plaindre  qu 

ayc  pojnt  aimé ,  quand  l*âgc  rr 
incapable  ?  Acculez- é.n  I^iiatir 
en  les  loix  aufqucUeselle  noui 
Et  trouvez-vous  étrange  que 
vous  aimer,  quand  je  ne  fuis  j 
Tïiiitt   il    rv\^  mmKlf»  nu!^  yinn^  n 
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ilîgations  que  vous  m'avez  }  Si  malgré 
es  rigueurs  votre  amour  eft  devenu  (t 

iolenc ,  qu'eûi-ce  été  ,  (x  j'avois  uie  de 
3uceur  à  votre  ̂ gard  ?  Souvenez-vous^ 
kdrafte^que  mes  bontés  auroienc  augmeu- 
h  votre  mal ,  loin  de  le  foalager^  outre 

qu'elles  auroient  blciré  la  fidélité  que  j'a. 
•ois  jurée  à  Palémon. 

En  avouant  qu'il  eft  jufte  d'aimer  qui 
tous  aime  ,  je  n'ai  pas  dit  qu'il  fût  in juf- 
t  de  n'aimer  point  tous  ceux  dont  on  eft 
limé  i  autrement  il  n'y  auroit  point  de  fi« 
klité  ni  d'aflurance  en  amour  -y  Se  vous 
DDême  ,  vous  devriez  rendre  un  amour  re-. 
dproque  à  la  bergère  Byblienne  qui  meure 

pour  vous.  J'ai  feulement  prétendu  qu'une 
fcrgerc  dont  le<:ocur  eft  libre  peut  fans  re- 

proche aimer  qui  Taime  5  or  il  n'y  a  rien 
ïci  de  femblable ,  puis  qu'étant  engagée 
ailleurs,  je  ne  puis  pafTer  à  une  paflion  nou- 

velle ,  fans  renoncer  à  l'ancienne* 
Si  je  vous  l'ai  diffimulé,  fi  je  vous  ai  don- 

-Ué  des  efperances ,  plaignez  -  vous ,  c'eft 
<vcc  juftice  que  vous  le  ferez.  Mais,fi  je  ne 

'Vous  ai  point  trompé  ,  que  ne  me  rendez- 
Vous  plus  tôt  des  aâions  de  grâces  î  N« 

Vous  aî-Je  pas  mille  fois  conjuré,fupplié  de 
'Hettre  nn  à  cette  afFeftion  -,  Se  ne  m'avez- 
'^ous  pas  toujours  répondu  que  vous  pren- 

driez ce  parti ,  fivous  pouviez  vivre  Se  ne 

î|*aimcr  point  ?  Si  vous  avcx  continué^ ii*é. 



A'aicmon  m  a  leuie  enipccn< 

iicnne  j  en  efFec  dès  qu'il  a 
fions,  il  m'a  tellement  preflce 
que  je  dois  moins  le  regardi 
amant ,  que  comme  un  ennei 
pas  confîderé  que  je  ne  me  d 
de  cet  amour,  fans  perdre  à 

puiflance  d'aimer. Adrafte  alloit  répliquer  , 
lui  eût  impofc  filence.  Aloi 

tirant  à  part  Chryfante  &* leur  demanda  leur  avis  ̂   ma 
les  furent  long  temps  à  dcc 

les  bergers  n'ctoient  point 
confeil ,  Hylas  fut  le  premij 
fant  à  Doris  ,  lui  dit  :  »  Qi 
♦>  vous  ces  deux  bergers  qu 
§9  en  témoignage  de  votre  b< 
M  ceux  encore  qui  voudror 
#>Tous?  Votre  confeil,  rc 
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'  un  mal  ,  ajouta  Doris  ,  plus  j'aurai  d3 
»  mal.  Comment ,  reprit  Hylas,  vous  n'et 
>timez  point  la  pluralité  des  amans  }  Ht 
>  deviennent  cnnn  nos  ennemis  ,  dit  la 

> bergère,  &  lors  qu'ils  nous  aiment  ,  ilf 
3  nous  font  importuns..  D'ailleurs  je  ne 
•>  crois  pas  que  Ton  puifleainfi  partager  fott 
>  cceur  ;  &  quand  on  le  pourroit,(î  lamouc 

9  d'un  feul  coûte  tant  de  peines  ,  qnc  k^ 
>  roit-ce  de  tant  d'amours  ?  Vous  ne  vou- 

>  lez  donc  en  aimer  qu'un,  dit  Hylas  >  C'eft 
»  encore  trop  ,  rcpondit-elle  ;  auffî  n'en 
•  veux-je  point  aimer  du  tout.  Et  vouSjbcr^f 
y  gers ,  ajouta  Hylas ,  quel  eft  votre  fenti^ 
»  ment  ?  Nous  montrons  bien  ,  dit  Pa|[é« 
>  mon ,  que  nous  penfons  comme  la  ber- 

»gere.  Comment,  dit  Hylas,  que  l'on  ne 
9  peut  en  aimer  qu'un  ?  Encore  moins  ,rc^ 
»  pondit  Palémon ,  puifque  tous  deux  noui 
f  en  aimons  une. 

La  nymphe,  en  revenant  à  fa  place,  in- 

errompitces  difcours,  &  chacun  s'ctant 
émis  a  la  lienne,  elle  prononça  de  la  forte  : 

JUGEMENT  DE  LEONIDE. 

M  Quoiqu'il  y  aît  en  ccdiflFerend  des  cîr^ 
coiiftances  qui  femblent  fe  détruire,  nous 

n'y  voyons  rien  qui  foit  oppoféà  l'amour j 
car  il  n'eft  pas  plus  naturel  à  la  flamme 

»  de  s'élever  ,  qu'à  l'amour  de  produite 
de  cc%  diirea£Qas«Cûu£djrant  d'un  aucia 



•>  côté  queccn'eftpas  aimer  ,  que  dc.nc 
wfe  pas  donner  tout  entier  à  l'objet  que 
sj  Ton  aime ,  nous  ne  pouvons  croire  qu'il 
»  n'y  aie  pas  une  force  de  crahifon  à  parta- 
»  gcr  (on  aiFedion.  C*eft  pourquoi ,  toutes 
M  cbofcs  fagemenc  pefées,  nous  difons  qu'il 
M  y  auroit  de  l'injuftice^à  croire  que  les  di- 
»>  vidons  il  naturelles  à  l'amour  doivent 

»  réteindre,ou  qu'il  puillè  être  jamais  par- 
ii  tagc  entre  pIuHeurs  :  nous  déclarons  ̂ ne 
%^  les  petites  querelles  des  amans  font  desr^ 
j>nouvellemens  detendrcffcj&que  changer 

s^oudiviferune  inclinatipn,ç'eft  un  attentat 
9>  horrible  contre  l'amour.  En  cpnfequcn- 
>>  ce  nous  ordonnons  que  Doris  aimeraPa-^ 

w  léuion  ,  &  qu'à  l'avenir  Palémçn  donnc- 
9>  ra  à  Doris  de  meilleures  preuves  de  fou 

•I  amour,que  fa  jaloufie,  quoiqu'elle  en  foit 
«unfigne.  Mais  comme  la  maladie  eftfi- 

j>gne  de  vie,  mais  d'une  vie  qui  menace 
)>  ruine ,  la  jaloufie  eft  auflî  un  figne  d'a- 
M  mour  ,  mais  d'un  amour  qui  peut  finir. M  Doris  rendra  donc  fa  bienveillance  à  Pa- 

•>  lémon ,  &  elle  oubliera  tout  ce  qui  Iviia 
M  déplu  dans  fa  conduite,  confiderant  que 
M  l'amour  fait  commettre  bien  des  fautes 

m  que  Ion  ne  feroit point ,  fî  Ton  n'étoic 
u  atteint  d'une  paflîon  auflî  violente»  Mais 
M  afin  de  prévenir  les  déplaifirs  quç  labcr« 
n  gerè  a  refTentis ,  nous  voulons  que  Doris 
I»  traitant  Paie  mon  comme  la  perfonoe 
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I»  qu'elle  aimera  le  plus  ,  Palémon  de  fon 
ticôcé  aura  coûte  force  de  déférence  pour 
»  Doris. 

M  Qnanc  au  malheureux  Adrafte  ̂   nous 

*lui  laiffbns  le  choix  d'êcre  à  jamais  le- 
D  xemple  d'un  amour  fidèle  &  inutile ,  oa 
»de  rompre  par  Un  efiPorc  violenc  fespro» 
D  roiers  liens ,  pour  répondre  à  Tàmour  dt 
«celle  doncilefl:  aimé. 

Tel  fur  le  jugemencde  Lebnide  :  jage-« 
fnènc  qui  produire  des  effets  bien  op- 
pofcs  fur  les  crois  perfonnes  intereffces. 
Tandis  que  Palémon  cranfporté  de  joyc 
begayoic  un  remerciement  ^  Doris  gardoic 
m  profond  (îlence,  &  tenoic  les  yeux  baifl 
ïs, comme  ignorant  fi  elle  dévoie  fc  ré- 

ouir  ou  s'affliger  ;  &  Adrafte  tombé  pac 
erre  fans  fentiment  ̂   excitoic  la  compaf^ 

îon  de  Doris  même.  On  s'emprefla  a  le  fe« 
ourir  ;  &  quand  il  fuc  un  peu  revenu  à 
ui-mcme ,  Leonide  &  fes  compagnes  les 
aiflerentcous  trois.  Us  ne  demeurèrent  pas 
ong  temps  enfemblej Palémon  pritincon- 

incnt  Doris,&  l'emmena  du  côte  de  Mont, 
'crdun.  Adrafte  les  fui  vit  des  yeux  ,  & 

ors  qu'il  les  perdoit  de  vue  :  n  Allez ,  dic«* 
•  il ,  crop  heureux  amans ,  jouiflcz  de  ra- 
nxt  bonheur  te  du  mien,  candis  que  te 
»  rcfte  de  ma  rie  je  payerai  de  mes  larme» 
'la félicité  que  vous  pofTederez.  »*  Depuis 
[perdit  tout  à  fait  Tentendement  ^  &  fi^ Hhiij 



a» 

^6é     La  II.  fAYtie  it  tAjhtt. 
àe  (i  grandes  extravagances  que  ceux  m(t 

mes  qu'elles  faifoient  rire  en  écoienc  toot* 
chés  decompallîon. 

Hylas  qui  ne  pouvoir  foufcrire  aujuge»'  \ •nent  de  Leonide  ,foutenoit  contrç  tous, 

que  ce  différend  pouvoir  être  rerminé  d'u- 
ne manière  plus  équitable;  &  comme  Lco^ 

lîide  &  Paris  connoiffbient  l'humeur  Jn 
berger, ils  furent  charmés,  pourpalTctlc 
temps  ,dele  faire  parler,  «  Ma  fœur,clij 

Paris  ,  il  me  femble  que  vous  pouviet 
H  traiter   plus    favorablement  le  paunC 

••Adrafte.  Qu'en  penfcz  -  vous  ,  Hylasl 
99  Pour  moi ,  répondit  le  berger  ,  je  fuit 
•tteiué  de  croire  que  les  dieux  ont  permil 

•t  cette  injiiftice  ,  pour  le  punir  de  fafira«  ' 
•»  plicitc.  Concevez  ,  Hylas,  dit  la  nyow 
•>  phe, combien  nos  fentimens  fontoppo* 
»  fésjbicn  loin  que  fa  confiance  pour  Dorit 

m  me  femble  puniirable,  c'eftpar  cette  con-" 
*»  fideration  qui  je  lui. ai  permis  del'aimei 
f>  toujours  ,  s'il  le  vouloit.   Permiflîon  for! 
•*  avantageaufe  ,  repartit  Hylas  ;  je  voui 

«»  avoue  que  s'il  en  avoit  appelle  à  moi,  8 
i*quej'cuTe  pu  révoquer  votre  arrêtjjcn'au 
m  rois  pas  balancé; &  je  m'aflTure  qu'ils  au m  roientécé  tous  contcns,Etmoi,interrorr 

♦»  pit  Silva!idie,jc  n'alfure  que  ce jugt met 
f>eût  été  bien  lige.  Sans  doute  ,  repliqt 

^  Hylas ,  non,  (î  l*o!l  s'arrête  ̂ x  vifions  c 
u  iUv^dre;  mais  â  r<»n  péfe  les  motifs  q' 



rbnt  âîmcr.  Qu'auricx  -  vous  or  Jonné, 
lit  la  nymphe  ?  Que  Doris  les  aimâc 
tous  deux  ,  &  que  tous  deux  la  ferviflent^ 

répondit  Hylas  -,  par  là  ils  auroient  éc6 
aimés  de  la  oergere ,  ce  qu'ils  dcfiroientj 
&  la  bergère  eue  été  mieux  fer  vie. 
,  Leonide  &  Tes  compagnes  éclatant  dft 
lie  :  »  Il  femble ,  dit-il ,  grande  nymphe, 
»que  vous  riez  de  ma  décifion.  Il  femble 
»plus  tôt ,  dit  la  nymphe,  que  vous  riex 
lie  la  mienne.  Excufez-le  ,  madame ,  in- 
iterrompit  Silvandre  ,  fes  difcours  font 
^conformes  àfcs  fentimens.  Si  les  vôtres, 
'dit  Hylas,  différent  des  miens,  vous  pen- 
•fez  très  mal ,  &  je  voudrois  fçavoir  fur 
quel  fondement  vous  blâmez  mon  or* 
donnance. 

.  Silvandre  répondit  froidement  :  >»  Ce 

que  plufieurspolfedent,  n'appartient  en 
entier  à  pçrfonne  ;  fi  Adrafte  &  Palémoa 
poffedent  enfemble  TafFeélion  de  Doris, 

ils  n'en  auront  qu'une  partie  j  mais  ea 
amont ,  p'avoir  qu'une  partie ,  c*cft  ne »  rien  avoir. 

w  Grande  nymphe,  ditHyks,  eiitôndî^ 

•  tes-vous  jamais  rien  d'aum  abfurde?  Qui 
n  jugera  que  dans  un  verre  il  n'y  ait  point 
>  d'eau ,  parce  que  le  Lignon  entier  n'y  efi: 
>  pas  ?  Vous  auriez  quelque  raifon,  rcpon- 

i  dit  Silvandre ,  fi  l'amour  pouvoir  être  di-« 
>  r'ïCe  comme  Teau  -,  l'eau  eft  de  telle  na* Hhiii) 



»  rcxcrêmeaffèftion,  c'cft  perfi 
«  pas  amour.  Or  C\  l'amour  eft 
m  comment  auroic-on  pu  ordoi 
^  ris  de  partager  foacoBur  entre 
liPaiémon; 

n  II  me  fcmbic ,  Hyfas ,  dit 
m  nous  aws  la  raifon  de  notre 

^  que  Silvandre  a  pour  lui  ton 
^  l'entendent.  Si  donc  tous  ne 

»  dex.,)e  ferai  contraint  d'aban 
j»  trc  parti.  Gentil  Paris ,  dit  H] 

9»  rite  y  quoiq.a'en  difè  Sil  vandr 
M  TOUS  en  puifficE  croire ,  ne  ch 
m  je  (cai  pour  moi  que  Texperic 
*•  deiius  de  tous  les  difcours^  Si 

»>  que  des  paroles  ̂   &  moi  j*ai  1 
tt  pour  moi.J'en  ai  aimé  à  la  fer 
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ffilis  il  fe  trompe  lui  mênie^ainfi  qui  you-« 
dra  bien  aimer ,  ne  le  prendra  point  pour 
Ton  modèle.  Qui  donc,  interrompit  Hy- 

las  ?  c'eft  vous  fans  doute  que  l'on  doit 
&  propofer  pour  modèle.  Oui,  c'eft  moi, 
die  Silvandre  ;  car  mon  amour  eft  par- 

fait ,  on  ne  peut  y  rien  reprendre  »  &  je 

vous  défie  de  m'en  indiquer  un  autre  qui 
le  foit  davantage.  Quelle  préfomption, 

s'écrie  Hylasili  on  l'en  croit,  il  eft  le 
feul  qui  fçache  aimer ,  c'eft  lui  qui  don. 
ne  des  loix  à  l'amour  ,&  qui  l'a  fait  def« 
cendre  du  ciel  parmi  les  hommes.  Belle 

nymphe  ,  ajouta  t*il ,  permettez-moi  dé le  confondre ,  »  &  fe  mettant  une  main 

iir  les  côtes ,  &  de  l'autre  faifant  des  gef- 
is  violens  :  n  Tu  dis,  pourfuirit-il,  Sil- 

vandre ,  que  ton  amour  eft  parfait,  que 
Ton  ne  peut  y  ri^  reprendre  ,  &  que 

je  ne  puis  t'en  propofer  un  qui  le  foit  da- 
vantage. Voilà  deux  chofes ,  répond  d'a^ 

bord  à  la  première» 
a»  A  ce  qui  eft  parfait ,  on  ne  peut  rieif 

ajouter  ,  j'efpcre  que  tu  ne  le  nieras  pas  j 
avoue  donc  que  tout  ce  qui  eft  parfait  eft 
en  même  temps  extrcme.Or  fi  ton  amour 

eft  parfait,onn*y  peut  rien  ajouter j&dès- là  il  eft  extrême.  Dis-moi  maintenant  ce 

que  c'eft  que  l'amour  :  n'eft-ce  pas  un 
defir  de  la  beauté ,  d'un  bien  qui  nou« 
iRan(|ue  l  Mais,  k  ton  amour  eft  le  defic 



•  moi;  (î  elleeflaufli  accomplie 
t»  crois  y  quelle  eft  ta  prcfoni 

Ci  l'aimer  f  car  il  doit  y  avoir  de  1 
ê»  tion  encre  Tobjct  qui  aime  ,  & 
i»  eft  aimé.  Par  la  même  raifon  t 

••mcras  d'aimer  Phylis  que  tu 
jt  accomplie  que  moi;  mais  je  fui 
••opinion  contraire  à  la  tienne  ; 
f»  pas  de  Phy  lis  ridée  que  tu  as  d 

••  j'avoue  qu'elle  a  du  mérite  &  d 
t»  té  }  mais  je  ne  fuis  dépourvu 

wni  de  l'autre.  Elle  eft  fpirituc 
•  fuis  -,  fage,  je  ne  fdfc  pas  infe 
»  gère  ,  je  fuis  berger  ;  fi  elle  eft 
»  nn ,  moi  je  fuis  Hylas.  Si  je  n 

Jetant  qu'un  autre  ne  puifle  va 
99  Phylis  n'eft  pas  fi  belle ,  qu*clli 
H  être  furpaflTce  en  beauté.  Si  d 

M  qu'un  veut  bien  aimer ,  il  faut 
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Diane ,  nous  dira  Silvandre ,  ne  m'ai^ 
e  point  3  elle  en  aime  un  autre  ;  ic  je 

i  laiiTerai  pas  de  la  fertir ,  de  peur  d'ê« 
e  inconftantr  Fhy lis ,  nous  dira  Hylas, 

e  m'aime  point ,  elle  en  aime  un  autre  | 
ourquoi  ne  changerai- je  pas  l'ingrate , 
Dur  un   autre  bergère  qui  mcprifera 

uclqu'autre  berger  pour  moi?  crain^ 
rois- je  le  reproche  d'inconftance }  Mait 
ites-moi ,  je  vous  prie ,  ce  que  c'cft  que 
inconftance?  C'cft  un  terme  inventé  par 
uelqu'amante  arciBcieufe  qui  voyoit  fa 
eaucé  s'cvanouir,  ou  fon  amant  prêt  à 
i  quitter.  Faut -il  qu'un  homme  fenfé 
dopte  une  pareille  chimère  \  Se  qu'il  fe 
onlume  toute  fa  vie  en  foupirs  inutilesl 

^oi  languir  dans  le  fein  d'une  ingrate 
c  vieille  maitrclle,  voilà  ce  qu'on  ap» 
►cUeconftance?  Je  dis  moi  que  c'eft  mif 
oibleire  ,  une  extravagance.    Qui  dit 
neille ,  dit  laide  -,  fi  elle  cft  telle  ,  quel 
lomme  fcnfc  peut  la   trouver  aima* 
île  ?  Qui  dit  ingrate  ,  dittrompcufe  Se 
perfide  :  fi  elle  eft  telle  ;  quel  courage 

peut  s'abailFcr  jiilqu'a  porter  fi:s  chaînes? 
Que  Silvandre  ccfTedoncdc  me  deman- 

der ,  en  quoi  Ton  peut  reprendre  fon 
amour  ,  &  où  Ton  peut  en  trouver  qui 

foit  plus  accompli  jil  mefcmble  que  j'en- 
tcns  tous  ceux  qui  m'écoutent ,  lui  dire  : 
Hylas  aime ,  Hyias  feul  fçait  aimer  en 

iQmme  d'efprit&  de  courage. 



.  9f  pi  illC  L&  Uill  puis  >  A  A  y  *<*•»    C&L  U) 

Mteurs  qui  déclament  avec 
n  devant  les  autels  de  TAthe 

19  dant  je  voudrois  que  celui  ci 
M  qui  fera  condamné  fût  puni 
99  me  feverité  que  ces  rheteu 

H  contraint ,  lorfqu'ils  font  va 9>  facer  leurs  difcours  avec  la 

•c  que  Ton  précipite  dans  le  R 

M  Cela  n'eft  pas  laifonnable 

M  pit  Hylas ,  &  fi  j'en  avois  été 
>>  rois  pris  des  luges  moins  f 
»  pour  avoir  mmns  à  e£icer  . 
M  ma  harangue  plus  courte.  Pi 
u  la  nymphe  ,  vous  Tommes 
iB  âes  >  Parce  ̂ ue  vous  rega 
M  Silvandre  comme  un  oracle 

»  texte  qu'il  a  fréquenté  quelq 
»  écoles  des  mamliens.  Berge 

»  rien  ,  dit  Silvandre ,  il  n*y  a 
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lofe  que  le  defir  d'un  bien  qui  noue 
Banque.  Mais  avant  que  de  lui  répon- 

rc ,  je  vous  fupplie ,  madame ,  de  ni'ex- 
afer ,  fi  ,  pour  découyrir  (es  (ubtilicés, 

î  fuis  contraint  d'employer  des  termes 
eu  connus  dans  nos  hameaux*  Répons- 

Qoi  mainjtenant ,  Hylas.  De/ire-t'on  ce 
[ue  l'on  polTede  ?  Tu  diras  que  non ,  par- 
e  que  nous  ne  defirons  que  ce  qui  noui 

lanque.  Mais  fi  Tamour  n'eft  qu'un  de» 
ir  ,  comme  tu  le  foutiens  ,  ne  vois-- tu 

as  que  poflcder  ce  que  Ton  defire ,  c'eft 
teindre  Tainour ,  puifque  Ton  ne  s'avi. 
b  poinic  de  defirer  ce  que  Ton  poflcde  \ 

)n  n'jaime  point  ce  que  ron.porfêde ,  in- 
srrofnp it  Hylas  ?  En  ce  cas  je  fuis  d'a^ 
i$  que  tu  aime  ̂   &  que  je  n'aimes  point, 
fin  que  tu  defires  &  que  je  polFedcMais, 

epartit  Sil  vandre ,  quand  l'ampur  ne  fe- 
dit  qu'un  dtfir,faudroit-il  conclure  que 
a  jouiirançe  peut  l'augmenter  ?  Si  tu  y 
àis  réflexion  tu  diras  plus  tôt  qu'elle  le 
iiminne  ;  car  femblable  à  l'arc  qui  plus 
l  eft  tendu,plus  impetueufement  il  pouC 
c  la  flèche  >  notre  ame  defire  avec  bien 
)lu$  de  violence ,  les  biens  qui  font  plus 
iifficiles.  Si  les  defirs  diminuent  à  pro- 

portion que  le  bien  defire  eft  facile  à  ob- 
:cnir  ,  à  plus  forte  raifon  quand  ils  fe- 

ront fatisfaits.Mais  G  Tamour  n'eft  qu'un 

léiir  ̂   comm^n(peax<-tu  croire  qu'Ufoit 



»  me  doive  aimer  dieu  ;  mais  \ 

w  qu'il  doit  l'aimer  ,  je  te  den 
!•  y  a  plus  de  difpropordon  en 

•I  moi ,  qu'entre  le  grand  Thau 
m  las.  Et  pour  te  defabufer;  il 

#)  t'explique  encore  ce  myftere 
»  Nous  ne  pouvons  aimer  far 

0  Tobjet  de  notre  amour.  O , 
t»  las,  combien  eft  faux  ce  que 

êè  J*ai  aime  plus  de  cent  femnri< ti  îans  les  bien  connoitre  ;  auf] 
m  les  crouvois  ingrates  ou  fieres 
j»  cois  irrité  contre  moi  même 

#  reur.  L'épreuve  que  tu  as  fa 
t>  vandre,  doit  elle-même  te  f 

t»  nir  de  ce  que  j'avance.  Tuaîi 
m  tu  ne  connoiflois  pas ,  c*eft. 
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coït  la  fource  de  ton  amour.  En  effet  li 

1  volonté  d'où  procède  l'amour  ne  fc 
neut  que  vers  les  objets  que  l'entende* 
icnt  juge  bons,  &  lî l'entendement  ne 
»cuc  juger  de  ce  qu'il  ne  connoît  point, 
oniment  te  figures-tu  que  l'on  puiffe 
.imer  ce  que  l'on  ne  connoîc  point  ?  J'a- 
o  Lierai  pourtant  que  l'entendement  peut 
c  tromper ,  &  juger  aimable  ce  qui  ne 

*eft  pas  i  mais  l'amour  n'en  procède  pas 
noins  de  connoiHance^  ibitfaudè,  lois 
cri  table. 

>  Or  ,  nas  -  tu  pas  apprit  dans  les  éco« 

es  des  mafliliens  que  l'entendement  Sc 
e  qu'il  conçoit  ne  font  qu'une  même 
hofe  \  dis  maintenant ,  que  puifque  j'aU 
ne  Diane,  &  quç  je  ne  puis  l'aimer ,  (ahi 
a  connoître ,  quelle  plus  grande  proport- 

ion tu  peux  defirer  que  celle  qui  efteni^ 

rc    deux  chofes  qui  n'en  font  qu'une  f 
Comment,  interrompit  Hylas ,  Diane  e(t 
Silvandre,  &  Silvandre  eft  Diane  ;  en  rew 
rite  ,  berger ,  fi  tu  continues,  tu  devien- 

dras un  fou  auffi  plaifant ,  qu'il  y  en  eut iamais  dans  le  Foreft. 

M  Tuas  raifon  ,  reprit  Silvandre  ,  de  to 
moquer  de  moi  j  car  devrois-jc  profaner 
CCS  myfteres  en  te  les  communiquant  f 
Aufll  je  me  garderois  bien  de  te  les  revc* 
1er  fi  tu  étois  feul  ̂   mais  il  importe  que 
je  détrompe  ceux  ̂ ui  nous  cotendeoti 



M  n'aime  point  Phylis.  Qu'il  y 
B»  gères  plus  parfaites  qu'elle ,  i 
99  parcient  pas  de  le  juger ,  mais 

»*  drai  qu'il  eft  impollible  que  < 
M  &que  tu  ayes  (i  mauvaife  opi 
M  Les  premières  loix  en  amou 
M  l'amant  CHOYE  tout    TA% 

«•l'objet  axme'^&  rien  n'eft 
99  cable  que  cette  loi  ;  car  fi  1'^ 
99  aimer  fa  maitrefle  plus  que  coi 
•t  jet ,  &  fi  la  volonté  le  porte 

••  ce  que  l'entendement  lui  pro 
m  me  meilleur ,  ne  faut-il  pas  < 
•>  fa  maitreflc  plus  que  toute  ai 

49  Croi.  moi ,  c'eft  Hylas  que  tu 
f>  non  pas  Phylisj  auHi  dis-cu  qi 
•>  me  que  pour  fa  propre  fatisfa 
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\  eelle  d[*un  amant  ne  l'eft-dle  pas  r  Au- 
^  trement  ^  un  regatil  3  un  nK>c ,  un  foup- 

»  çon  nous  jetteroiuil  dans  l'abattement  \ 
»  Préfererions-nous  tout  plaifîr  y  tout  re^^ 

9  pos  3  au  plaifir  de  voir  un  moment  i'ob^ 
3  jet  que  nous  aimons  ?  Ah  ,  fi  tu  fçavois  3 
>  Hylas  3  combien  douce  eft  cette  folie ,  tu 

^  n'eftrmerois  gueres  toute  la  fageffe  du 
.3  monde.  Et  fi  tu  pouvois  la  comprendre3 
3  cette  heureufe  folie  3  tu  ne  me  dcman- 
,3  derois  pas  quels  font  les  plaifirs  de  ces 
,3  fidèles  amans  que  tu  nommes  fombres  ̂  
,3  tu  connoitrois  que  ravis  en  la  contem«^ 

3  plation  du  bien  qu'ils  adorent ,  ils  mé« 
j,prifent  tout  le  refte  j  &  que  ne  pouvar: 
,3Comprendte  Texccs  de  leur  felicité,il$  de- 
3  meurent  dans  un  étonnemcnt  qui  ne  peut 

3  s'exprimer.  Qu'il  te  fuffifc  d'apprendre 
,  aujourd'hui  3  que  l'amour  ne  pcutdon^ 
,ner  aux  dieux- mêmes  d'a^itre  bien  qjtte 
,  celui  dont  il  recompcnfe  la  fidélité  des 
3  amans  3  de  ces  hommes  qui  par  la  pure- 
,  té  de  leurs  defirs  égalent  prefque  les  im- 
3  mortels.  Les  autres  plaihrs  que  tu  efti- 

,  miCs  tant  aviliflcnt  l'homme  3  &  le  dé- 

,  gradent  jufqu'à  la  condition  des  bcccs. 
33  Voilà  3  Hylas  ,  de  quelle  efpece  eft: 

^  ton  amour  3  amour  fiins  proportion  3  & 

,  qui  ne  peut  fubfifter  long  temps..  Au  con- 

,  traire  l'amour  de  Silvandre  eft  fî. parfait  ̂ 
^que  l'on  n'en  peut  rien  ôtcr  y  ni  y  rie» 
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3^  ajouter,  foie  pour  la  grandeur  quiégald 
^,  Ton  objet ,  foie  pour  la  qualité  qui  eft 
„  conforme  aux  règles  de  la  vertu. 

Silvandre  vouloir  continuer  ^  mais  Hy« 

las  l'interrompit  tout  à  coup  en  ces  termes: 
^,  Jufqu'à  quand ,  Silvandre ,  abuferas . tu 
„de  notre  patience  \  &  jufqu*à  quand 
„  crois  -  tu  que  je  puiflc  foufFrir  tes  dif- 
5,  cours  infenfcs  ?  „  Hylas  prononça  cd 

mots  d'une  voix  fi  éclatante  ̂   que  tousfe 
mirent  à  rire.  Il  fut  donc  oblige  de  garder- 
le  filcnce  -,  &  parce  que  le  foleil  étoit  déjà 
p  et  de  finir  fa  carrière ,  &  que  Leonidc 

vouloir  s*en  retourner  ,  elle  dit  à  Hylas: 
^  C'eft  aflcs  difputé  pour  cette  fois  j  Chry- 
„  fante  n'a  pas  coutume  d'être  fi  long- 
,,  temps  éloignée  d«  fon  temple.  Berger  ̂  
,,  il  doit  vous  fuffire  que  nous  fçachions 
5,  que  vous  êtes  en  état  de  répondre  à  Sil- 
„  vandre ,  &  que  nous.penfions  que  fi  vooi 
,,  aviez  eu  plus  de  lofir  ,  vous  auriez  fiir 

,,  ce  berger  le  même  avantage  qu'il  a  fur 
„  vous. 
Leonide  après  quelque  difcours  partit 

avec  Chryfante  &  fes  filles  druides.  Après 

s'être  repoféc  quelque  temps  au  temple df 
la  bonne  déeflè ,  elle  alla  trouver  Adamas, 

ians  que  Paris  voulût  la  fuivre,  parce  qu'il 
ne  pouvoir  fe  refoudre  à  quitter  Diane,  Il 
prit  donc  le  chemin  contraire ,  &  ayant  rôt 
trouvé  ces  aimables  bergères ,  il  palla  avec 
eUcspre/que  tout  le  lefte  de  la  jousnée. 
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LEonidc,  après  qu'elle  eut  quitté  Chry- fante  ,  fe  rendit  en  diligence  auprès 

d'Adamas  4  elle  étoit  impatiente  de  lui  ra- 
conter ce  que  Ton  avoir  fait  pour  Céladon» 

Elle  lerencontra  fur  une  terralFe  qu'ombra- 
soient  des  fycomores  ;  &  lui  dit  tout  ce 

Is'étoit  pafle  au  fujet  du  berger*  Ada« 
a. ne  put  s'empêcher  de  rire ,  en  apprc- 
ic  que  tous  les  bereers  étoient  dans  Ter* 

lEtuc,  &  qu'en  efïèt  ils  crdyoient  Céladon 
^oiu ,,  J'ai  pêtifé  ̂  ajouta  la  nymphe,  qu« 
l^éxoit  un  moyen  admirable  de  lui  faire 

1^  quitter  la  vie  lauvage  qu'il  mené  ;  quand 
ùji  ii^aura  les  regrets  de  f»  bergere^il  prea^ 
m.   ,  li  tj 

^J 
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^  dra  fans  cloute  la  refolution  de  lavoir; 

il 

^  mais  je  nelui  ai  rien  dit  encore ^  vous  fe* 
^  rez  beaucoup  mieux  que  nioi;&  lerefpeft 

^qu'ila  pour  vous  donnera  plus  de  poids  à 
^,  vos  difcours^U  m'aime,  il  edvraijJit 
gp  ledîruicb ,  il  me  refpeûe  raieme  j  &fije 

9>  n'a  vois  craint  qu'il  ne  cherchât  quelque 
^,  antre  encore  plus  (auvage ,  j*aurois  avcr*» 
^,ti  Aftrée  que  fon  berger  eft  en  vie.  Al- 
^,  Ions  demain  le  trouver ,  auflî  bien  nous  ; 

^nc  l'avons  point  vu  depuis  deux  jours' 
^,  entiers. 

Dès  le  point  du  jour  Adamas&  LeoniJe 

fc  mirent  en  chemin.  Le  berger  n'ctoit 
point  forti  ;  il  avoit  repafTé  dans  fon  efpm 
ce  qui  lui  étoir  arrivé  le  jour  prcccdcm, 

fàtisfait  de  fa  fortune  ,  ôc  d'avoir  vu  la 
belle  Aflrée,.aTant  que  de  mourir.  Et  coo- 

£derant  qu'il  n'en  avoit  jamais  eu  tant  de 
faveur  ;  excepté  lorfque  jeune  enfant ,  il 
la  vit  au  temple  de  Venus: „  Heureux  dcf- 

^y  aftre  ,s'écrioit-il ,  ô  bonté  d'amour ,  qw 
^y  mêle  aux  plus  grandes  amertumes  les 

^,  plus  grandes  joyes!  Qui  voudroic  fe  fout 

^,  traire  à.ton  obcilTance ,  quand'tu  veilles 

,,  de  la  forte  fur  ceux  qui  t'appartiennenti 
Tandis  qif  il  étoit  occupé  de  (es  penses, 

&  qu'il  lesexprimoicain»,Adamas  Se  Leoi* 
jiidc  arrivèrent  j  ils  le  trouvèrent  moinft 

ibmbre  qu'ils  ne  l'avodent  laiffé,  &  s'enrc^  , 

jo4uxcnt  avec  lui.  ,,La  joyc  que  wus  lifc»'^ 
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fur  mon  rifage^dit  Céladon ,  re(têmbIo  k. 

CCS  foleils  d'hiver,qui  fc  lèvent  tard,&  fc 
couchent  de  bonne  heure, ,,  Il  leurra^ 
3nca  enfuite  comment  il  avoit  rencontiyé 

ilvandce  y  ic  lui  avoit  mis  entre  les  mains- 
ne  lettre  j  comment  Aftrée  étoit  venue 

v^c  toutes  les  bergères ,  comment  il  l'aid- 
ait vue,&lui  avoit  mis  dans  lefein  une  au- 

:e  lettre, ,, Af ais  helas  ,  mon  père ,  conti- 

nua.t'il ,  ne  dois- je  point  craindre  que  le 
ciel  ne  m'aie  montré  la  félicité  dont  je 
.  devt'ois  jouir  ̂  que  pour  me  faire  mieux 
fentir  l'horreur  de  l'état  où  je  Aiis  ! 
„  Mon  fils  j  repondit  le  druide ,  croyez 

plus  tôt  que  l'amour  qui  veut  recompen-* 
fer  votre  fidélité ,  vous  a  envoyé  cetoe 
légère  iatisfaâion  ,  pour  ne  pas  vous 
porter  tout  à  coup  du  comble  de  lami^ 
fèreau  comble  de  la  joye^Leonide  vous 
dira  combien  la  belle  Aftrée  vous  aime,. 
&  les  témoignages  quelle  hii  en  a  V4i 
donner..,.  Alors  Leonide  lui -raconta  les 

éiémonies  que  l'en  avoit  obfervées  en 
]i  élevant  un  tombeau  y  les  regrets ,  les 

ifcoiys  de  tous  les  bergers  y  &c  furtouc 

aflfliaion  d'Aftrée  r  „  H  ne  tient  qu'àt 
vous ,  ajouta  la  nymphe,  de  voir  ce  tom- 

beau ,  il  eft  il  près  d'ici  ,  que  j^ignorc 
comment  vous  n'avez  point  entendu  les 
voix  des  filles  druides  èc  du  vacie.^ 
ft  mcfloe  temps^  Adamas  &  Leonide  le 



j>  vous  n'aimez  point  Aftrcc  ,  fi 
»  qu'elle  vous  aime  ,  Se  pouvan 
s>  vous  vous  tenez  éloigné  de  fa 
j»  Lui  obéir,  repartit  Céladon,  e 

P  quer  d'amour  ?  Quand  elle  voi 
n  du  de  paroîtrc  devant  elle  , 
»  druide ,  elle  vous  hailToit ,  &  ne 

n  elle  vous  aime.  Et  n'avez- voi 
>•  violé  fa  défenfc ,  lors  que  voa 

«préfenté  à  fes  yeux  >  Oui, 

,,  Céladon  ,  mais  elle  ne  m'a 
„  puis  qu'elle  dormoit.  Je  goui fons ,  dit  le  druide  ;  au  (fi  vei 

donner  un  moyen  de  la  voi 
jours ,  fans  en  être. vu  ,  fi  vous 

de  courage,  ou  d'amouc,  poi 
prendre. 
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à  propos  de  me  la  renvoyer  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  rétablie.  Quelques  jour» 
après  vous  vous  habillerez  comme  elle , 
&  je  vous  recevrai  dans  ma  maifon  fous 
le  nom  de  ma  fille  Alexis.  Et  comme  il 

y  a  long  temps  qu'elle  n'a  paru  dans  cette 
contrée  ,  on  vous  prendra  facilemenc 

pour  elle.  Je  ne  vois  ici  qu'un  inconvé- nient ;  nous  nous  aiïemblons  tous  les  ans 
à  Dreux  ,  &  cette  ville  eft  fi  voifine  des 

antres  des  carnutes ,  que  les  vacies  &  les 
druides  pourront  aifément  fçavoic  que 

ma  fille  n'eft  point  partie.  Mais  heureu* 
(ement  cette  adèmblée  ne  fe  fera  que 
dans  deux  lunes  ;  ainfi ,  Céladon  ,  je  ne 
vois  aucune  difficulté  à  ce  que  je  vous 

propofe.  Ah ,  mon  père  y  dit  le  berger  , 
malgré  ce  dcguifcmeni  ne  defobéirai-je 
point  à  la  belle  Aftrée  \  Non ,  mon  fils, 

car  elle  ne  vous  a  pas  défendu  d'être  Ce* 
ladon,  mais  feulement  de  lui.  montrer 

Ccladonjor  en  vous  voyant,  c*eft  Ale;[is 
qu'elle  verra.  D'ailleurs  vous  ne  l'oflFen- 
ferez  point,  fi  elle  ne  vous  connoît  pas; 
&  fi  clje  vous  connoît,  vous  ne  devez 

attendre  rien  moins  que  la  mort  ;  &  n'ai- 
niez-vous  pas  mieux  mourir  ,  que  de 
languir  de  la  forte  ?  Je  me  rends ,  dit  le 

berger,  je  me  remets  entre  vos  mains  j 

vous  pouvez  difpofer  de  l'infortuné  Ce- 
Udon.^C'cft  aiûfi  qa'Adamai  vainquit 



qu'elles  revenoicnt  de  leurs  an 
loient  ainfi.  Dcja  le  berger  éi 

nymphe  ,  &  prêt  à  partir  ;-  m 

-&  Leonide  crurent  qa'il  EalL 
le  foir  *y  Se  cependant  A^lamas  i 

kdon  de  ce  qu'il  avoir  à  rép< manière  de  vivre  des  filles  dn 

cérémonies  )  leurs  fciences. 

Le  jour  commençant  à  toml 
tirent  de  ce  lieu.  Céladon  , 

éternelle  du  féiour  qu'il  y  avo 
jravé  ces  vers  fur  le  rocher  ̂  

Au  fonds  de  cette  rochfc  i 
Habitèrent  long  temps  Tamour 

Sans  avancer  pkis  loinî.  fi  tu  crai fûtes  y 

Vnî     na/T^nt .  fuî  (budlai t 
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a'Adâmas  arriva  -,  le  druide  fit  d'aboid 
lettre  au  lit  Alexis  3  fous  prétexte  qu'elb 
:oit  fatiguée  du  voyage  ;  &  Paris  ne  la  vit 
ue  le  lendemain,  &  les  fenêtres  fermées. 

[s  continuèrent  pludeurs  jours  cet  arcifi* 

s ,  que  Tadrcfle  de  Céladon  à  jouer  l'on crfonnage  rendoit  inutile.  Elle  reçut  en 

et  état  toutes  les  vifîtes  qu'on  lui  ht ,  & 
omir.ença  enfin  à  fortir.  La  maifon  étoit 
gréablement  fituée  ;  elle  avoit  la  vue  de 
à  montagne ,  ̂  de  la  plaine  ,  &  même 

clic  du  Lignon^depuis  Boen  jufqu'à  Feurs, Tnc  fituation  fi  charmante  avoit  détermi- 

c  Pclion  père  d*Adamas  a  y  bâtir.  Ada- 
lias  y  fit  depuis  élever  le  fupeibe  tombeau 

c  fon  frère  Belizar ,  près  d'un  bocage  qui 
puchoit  la  maifon  du  côté  de  la  mon- 

igne. Alexis  &  Leoftidé  venoient  fouvcnt  Ce 
►romcner  en  ce  lieu  ,  Se  comme  il  falloit 

Uî  peu  monter  ,  Alexis  donnoii  la  main 

.  ieonide  ,  lors  qu'elles  étoient  fans  té- 
moins. Un  jour  qu'elles  s'étoient  levées 

matin  ,  &  qu'Alexis  rendoit  ce  fervice  à 
Leonidc  :  „  Ce  que  vous  faites  pour  moi, 
,dit  la  nymphe  en  fouriant,  peut-être  ai^ 
,  mcriez-vous  mieux  le  faire  pour  uneau- 

,ycre ,  qui  vous  en*  fçauroit  moins  de  gré. 
I,  Ah  ,  nymphe  ,  du  Alexis  en  foupirant, 
^ne  renouveliez  point  mes  douleurs  ,  je 
j^  vous  en  conjure.  „  Elles  arrivèrent  enffin 



„  je  croi  que  vous  êtes  le  feu 
yy  des  lieux  où  il  a  goûté  de  la 

„  caufc  de  l'ennui  j  fi  Ton  Ce  i 
yy  plaifir  des  maux  paflîs ,  ( 
5,  agréable  doit  être  le  fouvi 
„  heur  dont  on  a  joui  ?  „  La 
lui  répondit:,.  Ce  qui  rendag 
5,  venir  des  maux  palfés-,  cft 
„  amer  le  fouvenir  du  bien, 

„  augmente  mes  ennuis,c*eft  < 
«  re  la  caufe  i  je  fuis  entré  av< 

*9  dans  l'examen  le  plus  rigc 
n  n'ai  rien  trouvé  que  je  pufi 
>j  cher.  Croire  ma  bergère  vi 

»  toit  l'ofifenfer ,  &  démentit 
n  guages  de  fa  fidehté.  Croin 
M  me  traite  de  la  forte  fans  r 
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M  nous  cherchions  les  lieux  les  plus  cachés, 
m  pour  éviter  les  yeux  de  nos  parens,  &  de 
»i  mon  père  furtout,quipour  iMcdivercirde 
»>  cette  pafitoii  avoit  rcfolu  de  me  faire  paflcr 
M  les  Alpes.Quelquefois  aufli  nous  venions 
9>  dans  ce  rocher  creux  que  vous  vcyez,& 
*»  nous  laifEons  Lycidas  ou  Phylis  en  fen-' 
sftinelle  ,  pournous  avertir  quand  queL 

m  qu'un  paileroic.  Un  jour  donc  en  iuivanc 
^,  nos  brebis,  nous  paiUmes  dans  cette  ifle^ 
,,&  quoique  nous  nous  fuflîons  déjà  dit 
,,  plufieurs  fois  adieu ,  parce  que  mon  père 
^,me  cachant  le  jour  de  mon  départ ,  nous 

,3  craignions  d'être  furpris ,  nous  ne  lailli- 
^,  mes  pas  de  repeter  encore  ces  adieux. 
3,  Des  que  nous  nous  vîmes  fans  témoins, 

^  elle  s*aflît  par  terre ,  &  moi  me  jettant  à 
^  fcs  genoux, je  pris  fa  main  que  je  Daifai,& 

»9  que  j'arofai  de  mes  larmes.  Je  vais  donc 
3,  m*éloigner  de  vous ,  cher  objet ,  lui  dis- 
^,  je ,  &  je  ne  dois  point  mourir ,  parce  que 

^3  vous  me  le  défendez.  Mais  fi  l'idée  me- 
3,  me  de  vous  quitter  m'ôte  la  vie ,  comi« 
^,  ment  puis- je  vous  obéir  l 

,,Elle  ne  me  répondit  rien  ;  mais  elle 
,^  me  baiflà  la  tête  dans  fon  fein  ,  pour  xne 
^,  dérober  fans  doute  la  vue  de  fes  larnicsj 

^,  pendant  que  j  attendois  en  filence  qu'el- 
^fe  me  répondît,  elle  mepaffoitla  main 

,j  fur  les  yeux ,  &  je  crus  furprendre  quel- 
^  qucs  foupirs.  Rompant  enfi    lefîlcncc. 



„  un  témoignage  de  mon  amou 

„  le  cie'  qu'il  ne  foie  point  trop 
j,  Je  me  levai  pour  voir  quel  c 
,,  moignage  j  mais  la  bergère  te 
„  te  de  Tautre  cçté ,  &  me  rcn 

,,  j'étois  auparavant ,  afin  que 
,,  point  couler  fes  larmes.  Pou 
,^  dis- je  alors ,  fi  mon  départ  vc 

„  ne  m'ordonnez-vous  pas  de  n 
,,  fils ,  me  répondit-elle ,  j  aime 
,,  mourir  ,  que  de  vous  détou 
99  voyage  ,  nous  ferions  trop 
9,  tous  deux  ;  vous  en.  defobéid 

„  père ,  &  moi  en  ofFenfant  mo 
„  Ne  croyez  pas  que  je  doute 

yy  que  j'ai  fur  vous;  je  juge  de  vo 
„  même  ;  Se  je  fens  bien  qu'il  r 
^y  torité ,  ni  menaces ,  ni  careffi 

^y  feils  qui  me  puilfent  faire  mai 
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Scrmcns  ,  dit  Alexis  avec   un  profond 
foup^r,  fermens  trop  flateurs ,  puifque 
je  devois  éprouver  tant  de  maux. 
,,  Je  partis  quelques  jours  après ,  )e  nt 
puis  vous  exprimer  tous  les  périls  que 

j'effùyai  en  paffant  les  précipices  des  Al- 
pes ;  autant  de  pas ,  autant  d'images  d'u- 

^ne  mort  prefente  y  mais  qui  pourtant  ne 

,  m'ôtoient  point  l'idée  de  ma  bergère. 
>  Précipices  ,  difois  -  je  ,  montagnes  or- 
j  gueilleufes,  bien  que  vous  ne  foycz  point 
j  lenfîbles  à  la  pitié ,  foycz  témoins  Je  mes 

,  fermens.  Je  jure  qu'à  jamais  je  brûlerai 
,pour  la  belle  Aftrée  j  &  je  fléchirai  la 

,mort ,  fi  je  n'attendris  en  ma  faveur  le 
^dieu  des  amans.  Après  avoir  paffé  aupa- 
„ravant  les  dcttoits  des  febufîens ,  je  vou- 
>,lus  éviter  la  montagne  des  caturïges ,  & 

„m*embarquant  fur  le  Rhône  je  refolus 
^,de  fuivre  ce  grand  lac  qui  baigne  les  ro* 
„ches  efcarpées  de  cette  montagne  -,  mais 

„il  s'éleva  une  tempête  qui  penfa  nous 
„  fubmerger;  &  lors  que  chacun  attendoit 
„en  tremblant  la  mort  dontil  étoit  me- 

,)  nacé ,  moi  je  m'occupois  de  ma  bergère, 
„  Flots  impérieux,  difois-je,  qui  vous  fou- 
„  levez  contre  ce  frcle  vaiffeau ,  retourne» 
„  dans  vos  grottes  profondes  ,  &  laiflez  un 
15  malheureux  amant  qui  méprife  votre 
>j  violence. 

,  En  for  tant  du  lac  ̂   je  traverfai  les  fo^ Kkiij 

*»^ 
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y,  rets  des  cacuriges  ,  enfuite  la  vallée  des 
^,  carroceles ,  qui  me  conduifîc  jiifqu  am 

M  monts  Coties.  Là ,  je  fis  des  vers  que  j'ai 
»  oubliés.  »  Racontez-moi ,  die  Leonide, 
qui  vouloit  la  diftraire  de  ces  penfées  fik 
nf  (les ,  racontez  -  moi  ce  que  vous  reinar* 
quâces  de  curieux  dans  votre  voyage» 

L'hiftoire  en  ieroit  trop  longue ,  répondiu 
elle  \  car  l'Italie  eft  la  plus  belle  région 
du  monde  ;  mais  il  m'arriva  une  avanture^ 
dont  j'efpere  que  le  récit  vous  fatisfera. —— —Il       ■    ■■■■■!   »  I  ^mmmmm^imm 

HISTOIRE    D'URSACE 
ET    d'OlIMB&I. 

ALcîppe,en  m'ordonnant  de  m'éloigner, 
me  fit  quitter  les  habits  de  berger,  afia 

que-  je  puflc  voir  les  meilleures  compagnies*! 

ex,  en  cette  région  il  n'y  a  que  les  perfoiw 
nés  d'une  naiillince  vile  oui  habitent  la 
ciimpagne  ,  &  les  autres  font  leur  féjoac 
dans  les  villes  ,  dont  la  magnificence  écoa- 

jic  l'im^ei-Jation  ,  quoique  Ton  y  fût  en- 
core cfFi  ayc  de  l'arrivée  d'un  baroare  qoi 

par  mer  étoit  dcfcendu  en  Italie ,  &  l'avoit 
prcfqi'e  entièrement  ravagée ,  mais  lao- 

pitalefurtour.  J'ivois  une  extrême  envic 
de  plaire ,  je  ne  négligeons  aucune  •ccafion 

d'apprendre  ,  dans  l'efperance  qu'Aftrée 
m'en  aimcroir  davantage. 

£q  approchant  de  l'Apennin ,  je  fçus  qa'il 
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aYoic  des  montagnes  qui  bruloient  fans 

îiïe.  J'eus  la  curiofitc  de  les  voir  ;  je  laif- 
ù  donc  le  grand  chemin ,  &  je  pris  à  main 
roice.  Mais  je  fis  une  rencontre  ,  qui  me 
X  changer  de  refolution ,  comme  vous 

'apprendrez  bientôt.  A  peine  j'avois  mon- 
é  deux  milles  (  c'eft  ainfi  qu'ils  mefurenc 
es  diftances  )  que  j'entendis  une  voix  qui 

!c  plaignoit  ;  &  croyant  que  c'étoit  quel* 
ja  un  qui  avoit  befoin  de  fecours ,  j'allai 
>ù  la  voix  me  guidoit.  Bientôt  j'apperçus 
cm  homme  étendu  par  terre ,  qui  fans  me 

roir ,  parloir  ain(î  quand  j'arrivai  :  >»  Dans 
m  l'état  où  je  fuis ,  dois-je  vivre }  dois^je 
»  mourir  ?  Si  je  vis ,  comment  foufFrir  tant 
M  de  douleurs  ?  Si  je  meurs ,  comment  être 

■•  à  jamais  privé  d'elle  ?  Vivons,à  qui  la  vie 
atn'eft^elle  pas  agréable?  Mourons  plus 
a»  tôt  ;  la  mort  qui  termine  nos  miferes  a 

»  fa  douceur.  Quel  eft  donc  l'état  oit  je 
»  fuis  réduit  ?  puifque  ni  la  vie,  ni  la  more 
»nc  peut  me  ibulager.  Malheureux  Ur-* 

«face  »  difoit  -  il  après  s'être  tû  quelque 
M  temps  y  jufqu'à  quand  écouteras  »  ta 
•  un  vain  efpoir  qui  te  féduit }  Jufqu'à 
•quand  conferveras  -tu  une  vie  fi  in- 
,,  digne  de  ton  courage  ,  &  de  tes  ac* 
>,  tions  paiïées  ?  Toi  qui  as  eu  la  temeri- 

^,té  de  lever  les  yeux  fur  l'époufe  d'un 
il  cefar  ,  qui  as  eu  le  courage  de  verfer 

4t  le  fang  d'autrui  pour  la  venger  ̂   elle *     Kkuii 



,,  crimes  de  l'Italie  ont  mérite 
„  roux ,  j*adorc  vos  arrêts  qui 
,,  aux  vandales  ̂   je  n'ai  point  d 
„Rome  qui  s'eft  enrichie  de 
^,  de  la  terre  entière ,  fait  maii 
,,cagée.  Mais  ,  ô  dieux  ,  con 
,,frez-vou$  que  cette  beauté 
^^expofée  aux  plus  cruelles  ii 

„  tu  le  fçais  Urface ,  &  tu  i' 
^,  yeux^  &  tu  refpires  encore  ? 

,,  rifies  de  l'avoir  délivrée  avec 
„  la  tyrannie  de  Maxime  ? 
„  meurs ,  fi  tu  veux  conferver  < 
,,  de  libérateur  ,  &  ce  que  la 

„  pu  faire ,  que  ce  fer  le  fafle 
L'étranger  tranfporté  de  fi 

loit  percer  de  fon  épée  ,  fi  ur 

nant  à  propos  n'avoit  retenu  fc en  lui  fâttvant  la  vie  ,  il. eut 
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bre  y  l'étranger  auparavant  fi  furieux  re- 
rint  tout  à  coup  à  lui  même ,  &  Tors  qu'il 
put  parler  :  »  Ami ,  lui  die  il ,  quel  démon 

»^  t*a  conduit  en  ce  lieu  écarté  pour  m'em- 
M  pêcher  d'achever  mon  deflcin }  Urface , 
^répondi^il  ,  je  te  cherche  depuis  trois 

M  jours,  non  pour  t'empccher  de  luivre  Eu- 
u  doxe^fi  tu  l'as  refolu-^mais  pour  t'accom. 
■»  pagner  dans  ce  cruel  voyage.  Si  tu  veux 
i»  donc  terminer  tes  jours,il  faut  que  tu  me 

M  perces  auparavant.  Ah,  01imbi*e,repar- 
»»titUrface,penfes-tuquemamaiiîpûtpor. 
»*  ter  le  coup  mortel  à  mon  ami ,  dont  la 

awviem'atoujoursccépluscherequelamieii- 
■•  ne?  Mais  fi  tu  es  fcnfible  à  mes  malheurs, 

ô  laillè-moi  les  terminer ,  je  t'en  conjure 
»par  notre  ancienne  amitié.  Quoi,01ym- 

»Dre  ,  tu  n'as  pas  le  courage  de  m'ôter 
■^  la  vie,  afin  que  je  te  puiffe  fuivre;&  pour 

^^  fiiivre  Eudoxe  ,  tu  veux  m'abandonner  i 
a> Si  la  mort  eft  un  mal ,  pourquoi  veux  -  tu 

«la  donner  à  ce  qu'Olymbre  aime  plus 
»  que  lui-même  ?  Et  fi  c'eft  un  bien,  pour, 
«quoi  ne  veux-  tu  pas  qu'Olymbre  ton 
^«ami  le  partage  avec  toi  ?  Olymbre  vivra 

*>  éternellement ,  répondit  Urface ,  s'il  ne 
«  meurt  que  de  ma  main  ;  mais  il  me  rcn- 
«dra  la  dernière  preuve  de  Ton  amitié, 

»  s'il  veut  bien  ne  pas  s*oppofer  davantage >•  a  mon  dclTein. 

Endifantces  mots ,  il  eflayoit  de  retirer 



bre  perdoit  beaucoup  de  (ang  | 

fure  qu'il  avoit  reçue  à  la  mai 
il  (è  Icncoit  défaillir  ,  il  fe  le^ 
tranc  fa  main  à  Urfacê  :  »  Ami , 
99  tu  as  fait  ce  que  eu  de  vois  ,  je 

M  cendre  auprès  d'Eudoxe,  heure 
»  pas  furvivre  !  »  A  ces  mots  il  i 
noui  fur  le  fcin  d'Urface.  Urf 

eea  plus  qu'à  le  fe^ourir  ,  il  ce 
fontaine  voiCne  pour  cherche] 
Se  lui  en  jetta  au  vifage.Et  moi  y 
faplayeavec  un  mouchoir  &  d 
fc,  ne  trouvant  point  plus  pr< 
de  remède.  Il  revint  auffi  tôt, 

ouvrit  les  yeux:  »  Helas ,  dit- il, 
B9  quoi  me  rappelles-tu  à  la  vie 
t»  je  la  terminer  plus  heureufèm 

>»  ta  main  &  en  voulant  t'oblig( 
wbre^dit  Urface ,  il  faut  que 
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I  mieux,  &  pour  ce  défendre  d'attenter 
r  ta  vie,parce  qu'elle  eft  àdieuj  &  non 
s  à  coi«  Autrement  je  t'annonce  de  fa 
irt  qu'au  lieu  de  te  rendre  ta  chère  £u« 
»xe ,  il  te  reléguera  en  d'obfcures  téné« 
es ,  où  il  ne  c'en  lailTera  pas  même  le avenir.  *» 

ces  difcours  ,  Olymbre  voulut  fejct- 
i  mes  genoux ,  mais  (a  foibleâe  ne  lui 
nit  que  de  me  prendre  les  mains.  Ur* 
,  de  fon  côté  ,  fe  profternant  a  mes 
:  »  O  meffager  du  ciel ,  me  dit-il ,  car 
te  reconnois  tel  à  tes  difcours  ,  &  à 

clat  de  ton  vilagc.  Commande  ,  me^ 

ici  prêt  d'obéir.  Sans  douce  ,  inter- 
Tipit  Leonide ,  ils  vous  prirent  pour 

îrcure ,  qu'ils  reprefencent  kune  & 
au  comme  vous  l'êtes,  n  Je  le  crois, 
it  Alexis,  auflî  voulant  me  prévaloir 
eur  erreur ,  je  répondis  de  la  fort«  : 
eu  te  commande,  Uiface  ,  &  à  toi 

(Il  Olymbre  ,  de  vivre  &  d'efperer.  i> 
inftant  je  tirai  de  ma  poche  un  petit 
e  plein  de  vin  ,  à  la  manière  des  vifi. 

,  j'en  fis  boire  un  peu  à  Olymbre ,  & 
ionnant  la  main ,  je  lui  dis  :  »  Levé- 
i  ,  Olymbre  ,  allons  au  hameau  pro- 
ain  ,  le  ciel  te  guérira  bien  tôt  j  car  il 

ut  d'ordinaire  que  nous  obtenions  fes 
aces  par  Tentremife  des  hommes ,  afin 

entretenir  entr'eux  Tamitié  par  ce* 
utoeUes  obligations*     ̂  



défaillance ,  je  dis  à  Urface 
marcher  ,  que  dieu  écanc  la 
jne ,  il  fe  plaifoit  à  en  voir  de 
les  hommes.  Urface  donc 

d'Olymbre  ,  Se  le  prie  de  s*; lui.  Nous  arrivâmes  de  la  f 

meau  prochain ,  où  nous  renc( 

myre  qui  panfa  la  main  d*01yj 
'ordonna  de  garder  le  lie  pc temps. 

Je  fus  ravi  de  leur  avoir  rcni 
omce  ,  quoique  lejour  étant  a 
me  reftât  point  afles  de  temp 
voir  ces  montagnes  brûlantes 

vouloit  fuivre ,  lors  qu'il  me 
mais  il  ne  pouvoir  abandonne 

l'état  où  il  étoit.  Je  reconnus 
ras  ,  &  je  lui  dis  que  dieu  lui 

des  foins  qu'il  prendroit  de  for 
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rxnbre  fe  fut  endormi ,  Urface  vint  nie 
€»uver ,  &  voyant  que  je  prenois  mon  re- 

SLS  ,  il  demeura  furpris.  Je  m'en  apper- 
us  ,  &  lors  que  nous  fumes  feuis  ,  je  lui 
SK^rlai  de  la  forte  pour  le  defabufer  : 
^  Le  fecours  que  je  vous  ai  donné  fi  à 

►  propos  vous  a  fait  croire  que  j'étois  queL 
»  «}ue  chofe  au  dedus  de  Thomme  ̂    je  me 
^  ïéjouis  que  vous  ayez  eu  cette  opinion, 

»  .puis  qu'elle  a  aide  à  vous  détourner  de ^Ja  cruelle  refolution    où   vous   étiez, 

fe  ̂Maintenant  que  votre  raifon  a  repris  fes 
w  droits  ,  je  ne  veux  plus  vous  tenir  dans 
h  Terreur.  Sçachez  donc  que  je  fuis  un  des 
l^.xeUes  que  vous  appeliez  gaulois ,  &  né 
ft  dans  une  contrée  dont  les  habitans  font 

luappellés  fegufiens&  forefiens.  Des  rai- 

^fons  qu'il  feroit  trop  long  de  vous  ra-» 
b-conter  m'en  ont  fait  fortir  ,  &  ces  mç- 
^mes    raifons   m'obligent  .de  demeurer 
^pour  quelque  temps  dans  cette  région^ 

^Sans  doute  c'eft  par  une  providence  du 
t^cicl  que  je  fuis  venu  au  lieu  où  vous  étiez, 

^  puis  que  je  vous  ai  fait  abandonner  une 

1^  refolution  criminelle.   Je  l'en  remer^ 
p^cie  ;  remerciez-le  à  votre  tour  j  il  ne 

pi^vous  auroit  point  retiré  des  portes  de  la 

^  mort  ,  s'il  n'avoit  voulu  faire  quelque 
■1^  chofe  de  vous  pour  fa  gloire. 

kt^i  A  ces  difcours  je  m'apperçus  qu'Urface 
pgâliâbic.,  fe  voyant  fruftré  de  rafliftancc 

f 



^,  vous  m  appreniez  que  vou 
^,  comme  nous  ,  je  ne  laifle  j 
^^  que  le  ciel  vous  a  envoyé  j 
^jferver  la  vie  de  deux  fervit 

J,  j*efperc  même  qu'il  concim 
^j  protéger.  Ne  doutez  point,  ] 

91  j^  >  ̂"^  ̂ ^^^  "^  foyez  refer V 
^,  leurc  fortune  j  &  comme  j 

^,que  VOUS  regrettez",  je  vou ^,  niment  obligé ,  fi  vous  daigt 
^,  ftruire.  Alors  il  me  répondit  < 

y.  Je  meriterois  les  chatimens 

^^  refufois  ce  plaifir  à  qui  m'^ 
^,  vie.  Je  veux  donc  fatisfaire 
^,  fité  ;  mais  à  condition  que  v 
,;  fi!cret  ce  que  je  vous  raconi 
lui  promis  ̂   &  Uriàce  pouri 
termes» 

Alexis  alloit  continuer  ;  n 
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jpcUant  tout  ce  que  Sylvie  avoît  fait 

lie  l'aider  à  forcir  du  palais  d'Ifoure ,  elle 
faifoit  plus  aucune  difficulté.  Cepen^ 

u  le  druide  ne  fut  pas  d'avis  qu'elle  pa** 
: ,  il  craignoit  que  la  jeune(^edelanyIn-< 
^ ,  &  les  faveurs  de  Galatée ,  ne  la  fif. 
ic  parler  quand  elle  feroit  de  retour.  Il 

tnmanda  donc  à  Leonide  d'aller  trou, 
r  fa  compagne  ,  &  furtout  de  ne  lui  rien 
:e  de  Céladon,  bi  elledemandoic  à  voir 

exis ,  qu'elle  lui  dît  qu'étant  refolue  de 
tourner  bientôt  vers  les  carnutes  ,  elle 
fe  montroit  que  dimcilement. 

.eonide  alla  donc  trouver  Sylvie^aux  ça-: 

dès  qu'elle  fc  firent ,  on  eût  dit  qu'il  y 
oit  un  an  qu'elles  ne  s'ctoient  vues  ; 
rès  bien  des  complimens  de  part  &  d'au- 
î,elles8'affirent  éloignées  de  tout  lenion«i 
,  &  Sylvie  lui  parla  de  la  forte  : 

UITE    DE    UHISTOIRB 
*])£     LiNDAMOR. 

J'étoîs  impatiente  de  vous  voir  ,  ma car ,  &  de  vous  entretenir  ;  mais/fi  vous 

jugez  à  propoSjjevoudroisaufli  conférer 

vec  Adamas  fur  une  affaire  dont  j'ai  cru 
svoir  vous  inftruire»  &  qui  peut  nous  eau- 
;r  à  nous  &  à  Galatce,ou  beaucoup  de  fa* 
sfaâion  ,  ou  beaucoup  de  dcfplaifir.  Sça- 
hcz  donc ,  ma  fœur ,  queFleurial  eft  re- 

enu  du  lieu  où  vous  l'aviez  envoyé  ̂   &; 



IJUiL  ,  ex    ce    V|U  IX   IIJC     VUUlUil 

Fleurial  qui  croyoit  bien 

dit  fans  détour  ,  qu'il  venc 
Lindamor,  Se  en  même  tèi 
fenta  les  lettres  dont  il  V 

Et  lorfqu'elle  lui  eut  dcm^ 
ordre  il  avoir  fait  ce  voyagi 

que  c'ctoit  par  les  vôtres.  . 
fe  tournant  veurs  moi  :  »>  Vc 

•»  elle ,  quel  eft  le  caraûere  < 
91  pagne.  »  Et  refufant  les  le 
commandademe  les  donne 

les  envoyer  ;  puis  elle  me  d 
dans  fon  cabinet.  Ainfî  je  n^ 

à  Fleurial  ,  fînon  de  m'attei 

ce  que  j'eulfe  parlé  à  la  ny 
M  vous  femble  de  votre  comj 

»  elle ,  dès  qu'elle  fe  vit  fct 
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ion  pour  Céladon  ;  &  je  fuis  perfuadée 
^ue  ces  lettres  vont  juftifier  mes  foup- 

çons.  n  La  première  qu'elle  ouvrit  s*a- 
"effoit  à  vous  ;  je  les  ai  apportées ,  &  ti- 
^nt  le  paquet  ouvert ,  elle  donna  à  Leo^ 
ide  la  lettre  qui  lui  étoit  adrelTée  : 

LINDAMOR  A  LEONIDE. 

Je  crois ,  commi  vous  ,  que  maprefencf  fitA 
lilc^mais  dHtremtnt  qne  vous  nerdttendcz:»- 

'Jle  me  tirera  fans  d§me  du  malheureux  état  eh 
fnisj  car  je  ne  pourrai  voir  un  pareil  chan^ 

tment  fans  mourir  ,  &fans  m'en  prendre  àr 
Hui  qui  en  eft  l'auteur),  Je  jure  par  les  dieux 
H  il  ri  y  a  cjuele  fang  duper fide  quipuijfe  ex- 
\er  une  fi  grande  offenfi.^  f  arriverai  dans  le 
mps  que  le  porteur  vous  dira.  Cependant  y  fi 
oHs  le  trouvez,  a  propos  ̂   rendez  a  la  nymphe 
r  lettre  que  je  lui  écris,  fefpere  que  ma  mort^ 
reviendra  celle  duperfide^ 

M  Voici,  me  dit-elle ,  continua  Sylvie  , 

>ce  que  j*ai  toujours  appréhendé  da van- 
î  tage^rimprûdence  ou  la  malice  de  Lco- 

>nide  eft  fi  grande  ,  qu'elle  a  déclaré  à 
oLindamor  que  j'aime  Céladon  ,&  c'eft 
»  pour  cela  qu'il  veut  lui  ôter  la  vie.  Helas,. 
•  il  le  peut  aifément,  puiCqu'il  eft  fans  dé- 
»  fiance  ,&  qu'il  n'a  d'autres  armes  que  fa M  houlette.  La  méchante  aime  fans  doute 

»  le  berger  ,  &  parce  qu'il  l'a  mépdfée 

IJ.  Partie.  L  1  ' 



j*  roic  rait  fçavoir  l'artifice  de  \ 
>•  répondis-je.  Quoi,Sylvie,î 
m  VOUS  croyez  encore  que  I 
M  vrai  \  Ne  fçavez  -  vous  pas 

M  menfonge  qu*elle  inventa  ] 
M  ener  de  Ccladon  ,  afin  d< 
»  feule  \  £lie  en  étoic  tellen 

i>  qu'elle  ne  pouvoic  fouâPrir  < 
»j  gardalFe.  Comment  ne.  voi 
^  point  apperçue  de  fa  jaloufie 
«>  quelquefoi5  amufée  à  confia 
j>  verfes  paflîons  q  >i  Tagitoi 
^>  elle  rougifToit ,  puis  elle  de^ 
»  tantôt  elle  ne  faifoit  que  par] 
j».à  coup  elle  gardoit  le  (ilence 
>»fbis  furpris  fes  yeux  collés  1 

«9  je  n'y  faifois  plus  d'attention 
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^mtnis  grâces  ,jt  ne  veux  pins  vivre  def^ 
^iftijHepoHr  vâHs  proHver  que  je  les  mérites 
Hx  ijMe  le  perfide  ifHs  efl  cnufi  de  ma  difgra-^ 
S'il  fallêie  êbtenir  par  amewr ,  en  par  les 
Us ,  &  non  par  artifice  le  bien  que  je  regret^ 
le  perfide  n  y  oferoit  afpirer  ,  tant  que  je  vi* 
>w.  //  f  avouera  bien  tôt  lui-même  ,  oh  le  fer 
il  a  déjà  fenti  lui  otera  une  vie  que  je  loi  ai 
Ûeuren/ement  laiffee. 

Leonide  après  avoir  la  cette  lettre  : 
•lafoBur,dit-eIle,Galatée  a  enfinreconnu 

[uc  c*étoit  Polemas ,  &  non  pas  fon  cher 
ieladon  qui  courait  rifque  de  la  vie. 

^uifle Tharamis foudroyer  le  perfide, & 
'hautates  faire  connoître  à  Galatée  que 
e  n'ai  point  menti ,  quand  je  lui  ai  ra- onté  la  trahifon  de  Climante ,  &  de  cet 
rtificieux  amant  !  Je  vous  jure  par  touc 

e  que  nous  avons  de  plus  facré  ̂   que  j'ai 
lit  la  vérité.  Ex  quoique  je  me  foucie 
eu  de  retourner  à  Marcilli ,  tant  que  la 
ymphe  aura  ces  fentimens ,  tâchez  de 
i  defabufer.  Ma  focur  ,  dit  Sylvie ,  je 
ous  ai  cru  même  avant  yos  fermens  \  ̂ 

ous  devez  être  perfuadée  que  je  ne  man- 
[uerai  pas  une  occafion  de  parler  à  la 

ymphe  ,  comme  je  l'ai  fait  jufqu'ici , our  la  tirer  de  Terreur  où  elle  eft.  Mais, 

pur  ne  vous  point  flatter  ,  je  n'efperc 
>as  de  réufllr^  à  moins  que  fon  eijpcic 

Ll  ij 

/ 
/ 



uteroic,  &  vaincroitfcs  dei 
w  Mais ,  pour  lailFcr  ces  2 

M  je  vous  dirai  ,  ma.  fowir  , 
«ayant  lu  la  lettre  de  Linda 

»>  qu'elle  eut  de  fçavoir  que 
'  M  voit  rien  à  craindre  ,  dii 

•»  colère.  Madame ,  lui  dis- 

19  rencontré  ,  lors  que  j'ai 
M  queftion  de  Polemas  ?  Vou 

»i  me  dit-elle ,  &  j'avoue  qi 
»  ment  accufé  Leonide  ;  c^e 
u  fîon  pour  ce  malheureux  b 
M  fait  tenir  ce  langage.  Mac 
i>  nuai-je,  foyez  perluadée  qi 
$i  vous  déplaira  jamais  à  de: 
i>  elle  fçait  que  vous  haides 
^  que  Lindamor  eft  fon  pare 
M  Ton  de  fbuhaiter  que  Linda 

w  l'honneur  de  vos  Donnes  g 
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[{  la  fuite  de  Céladon ,  afin  que  Linr- 

tmor  obtînt  plus  aifément  ce  qu'il  dc- 
rc  j  &  je  pente  bien. que  Leonide  a  eu 
même  objet  en  vue»  Je  lui  pardonne 
cette  confideration  ,  &  luitout  parce 
lelle  n'a  rien  mandé  à  Lindanior  de  ce 

ai  s'eft  pafljé  dans  mon  palais  d'Ifoure. 
faut,  ajouta-t'elle,  que  par  fon  moyeji 
>us  dreflîons  une  batterie  contraire  ,^ 

ns  qu'elle  le  fçache. 
ces  mots ,  Sylvie  fe  tut ,  &  laifTant  fon 

tnier  difcours  ,elle  reprit  enfuite  en  ces 
nés  :  «  Je  ne  vous  cache  rien  ,  ma  foeur, 
Dtre  amitié  le  veut  ainfl  ;  mais  (i  vous 

ic  trahiffiex,  )e  ferois  perdue.  J'aime- 
►is  mieux  ̂   répondit  Leonide  ,  être  à 
mais  condamnée  au  (îlence.  Sçachez 
3nc ,  continua  Sylvie  ̂  que  Galatée  me 
t  enfin  :  Je  vous  avouerai ,  Sylvie ,  que 
indamor  &  Polemas  me  péfent  ctran- 

îment ,  &  que  ce  fèroit  m'obliger  au 
?rnier  point ,  que  de  m'en  délivi:er  j  car 
;  fuis  perfuadée  qu'ils  ne  laiiFeront  ja,. 
lais  Céladon  tranquille  auprès  de  moi>. 

s  voudrois  donc  me  défaire  de  l'un  par 
autre  j  &  Leonide  pourroit  nous  aider 

i.  Confeillez-lui d'avertir  Lindanior  de 

)iit  ce  qu'elle  dit  de  Climante  ,  &  de 
olemas.;  mais  qu'ellefe  garde  bien  d'y 
lêler  Céladon.  Et  pour  lui  en  ôier  Ti- 

se^dites-lui  que  j'ai  oublié  le  bergcrj,^^ 



aie 
40  6  La  IL  Tartîe  de  tAJhk 
M  &  que  la  prefence  de  Lindamoi  aGhera* 
«•ralerefte.  Or  il  arrivera  que  je  ferai  de*  ̂  
w  livrée  deiolemaspar  Lindamor^oude. 
a»  Lindamor  par  Poiemas,&  de  tous  deux, 

!•  fi  la  fortune  m*eft  favorable.  Je  ne  voiu 
i>  drois  pourtant  pas  en  être  (feliviéepar 

j>  leur  mort  ̂   mais  j*aime  tellement Ceb* 
w  don ,  que  je  conlentirois  à  tout,  poumlje 

•*  que  je  n'y  eufle  point  de  part.  J'avoi«i  tf 
«•ma  lœur  ,  que  ce  difcours  me  furprt  \\ 
9»  étrangement  ;  je  refolus  en  moi-même^  îm 
•>  vous  communiquer  fon  deirein,nonpo*  ts^ 
M  vous  infpirer  de  contribuer  à  rexecotioBi  ij; 
2i  mais  pour  y  pourvoir.  pi 

Je  répondis  à  la  nymphe  qu'avant  to< 
il  falloir  fçavoir  de  Fleurial  en  qaelten|i 

Lindamor  lui  avoir  dit  qu'il  viendroit.Mi 
propofîtion  fut  agrée;  mais  avant  qucfi* 
troduire  Fleurial ,  je  lui  défendis  de  *!• 
à  Galatée  le  temps  oi\  Lindamor  devoil  i( 
arriver ,  &  le  lieu  où  il  devoir  fe  irouYCti 

mais  feulement  qu'il  reviendroit  plus  tari 
qu'il  ne  Tavoit  mandé.  Il  me  crut ,  ftta* 

qu'il  fut  devant  Galatée  ,  il  parla  à'^ 
air  fi  afluré ,  qu'elle  n*y  foupçonna  p<»* 
d'artifice.  Et  comme  elle  a  fouhaité  q* 
Je  vinflc  vous  trouver ,  pour  vous  cngatfJ 
à  faire  fçavoir  à  Lindamor  ce  que  PoW» 

xnas  a  fait  contre  lui  ;  j'ai  jugé  qu'il  itoi 
à  propos  de  vous  amener  Fleurial  ;  il  voflj 
idira  ce  que  Lindamor  vous  zuaude ,  » 
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refuré  de  me  dire.  Mais  il  n'ofe  fè 
er  devant  vous ,  vous  devez  lui  par- 

la faute  qu'il  a  faite  de  rendre  les 
à  Galatée  ̂   Ton  fecours  vous  eft  né- 
• 

us  avez  raifon  3  répondit  Leonide  ; 
z-le  donc  que  je  ne  fuis  point  irri- 

^u'au  contraire  il  a  bien  fait  ;  mais 
oitàTavenirplus  circonfpeû.wSyU 
appeller  Fleurial  ;  &  Leonide  lui 
e mandé  le  fuccès  de  fon  voyage ,  il 
nça  de  la  forte  : 

aignois  d'avoir  failli^madame^mais 
réjouis  bien  que  cela  ne  (bit  pas^car 
s  entièrement  dévoué  à  Lindamor.. 

dès  que  j*eus  reçu  vos  ordres  ,  je  fis 
is  de  diligence  qui  me  fut  poiÏÏDle  , 
rivai  dans  une  ville  que  Ton  nomme 
,  où  Merovée  étoit  alors.  Auffi  tôt 
.indamor  me  vit,  je  remarquai  biea 
vifage  ume  grande  altération  3  mais 
ne  il  étoit  dans  fon  lit,  environné 

:  foule  de  eens  j  il  ne  pat  me  parler, 

qu'il  fut  (eul ,  il  me  êcappcllçr  ,  & 
îmandaquel  fujet  m'amenoit.  Je  lui 
ue  votre  lettre  l'en  inftruiroit-,  auflî 
changea  de  vifage,mais  quand  il  eut 
que  vous  lui  écriviez,jene  vis  jamais 

5mme  fi  étonné.  J'ignore  ce  qu*il 
lit  dans  ce  papier ,  mais  peu  s'en  fal- 
l'il  ne  mourût  de  douleur.  Je  m'en 



tes  artifices  de  Polcntéis  m'ont  ot 
voHsfervir.  Ves  affaires  fim 
voHs  nt  revenez,  fromptement^ 
en  dire  davantage  »  fi  ce  nt^  < 

»  Vous  lui  donniez ,  dit  Sy 
»  bles  aliarmes ,  &  je  ne  fuis 

n  qu'il  eût  changé  .de  vifage 
*>  lui  en  écrire  moins  ̂ .dit  Lcc 

rcufement,  reprit  Fieurial^il 

de  lui  qu'un  jeune  Homme nous  fit  forcir  tous  deux  ;  ÔC 
dimes  alors  poullèr  des  foupi 
dai  ce  qui  le  retcnoit  au  lit , 

c'écoit  des  blelTures  qu'il  avo 
une  adion  ̂   où  Tes  neuftriei 
défaits  par  fa  valeur,  &  celle 
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^Tu  auras  encore  oui  parler  d'une  cian:e 
»  (il  me  la  nomma  bien  ,  mais  j  ai  oublié 
•  Con  nom  )  qui  habillée  en  homme  avoit 

» luivi un neulhien  qu'elle  aimoic,&  qui 
i»  reUcmbloit  tellement  à  Lygdamon,  qu'c- 
m  tant  pi  is  pour  lui ,  il  mourut ,  ne  voulant 
a» point  époufcr  une  femme, pour  qui  ce, 

•  lui-làs'ctoit  battu ,  &  avoit  tué  un  hom- 
«  me ,  pour  le  meurtre  duquel  étant  banni^ 

»  il  s'enfuit  en  ce  pays  que  je  ne  puis  nom- 
9  mer,  &  depuis  en  revenant  il  fut  pris  par 
•  an  parent  du  mort  ;  &  fans  cette  dame 
•qui  combattit  pour  lui ,  &  qui  fe  mit  en 

.jiprifon  pour  l'en  tirer  ,il  eût  été  remis  en- 
«»tre  les  mains  de  la  juftice. 
,  Ce  difcours  embrouillé  de  Fleurial  fit 

ïire  Us  nymphes  :  »  Tû  veux  parler,  lui  die 
»  Leonide ,  de  la  belle  Melandre  &  de  Ly- 

vdias-,  qui  fut  arrêté  à -Calais  par  Lypan- 

»>  das  ,àcaufc  de  la  mort  d'Aronte.  C*eft 
M  cela  même ,  dit  Fleurial  j  mais  je  ne  pou- 
»»  vois  me  fouvenir  de  leurs  noms  \  pourvu 

»  que  vous  m'aidiez  j'achèverai  bien  mon 
»>  récit.  Or  cette  dame  fut  caufç  de  la  prifc 
M  de  Calais,&  Lypandas  fut  mis  en  prifon. 

»^I1  devint  fi  amoureux  de  Melandre  ,  qu'il  - 
w^  ne  cefTa.de  pourfuivre  fa  délivrance.juf- 

»^qu'à  ce  qu'il  fût  mis  en  liberté,&:foudaia 
»>il  prit  le  chemin  de  la  ville  où  elle  s'étoic 
•9  retirée.  J'en  ai  oublié  le  nom  qui  eft  fort 
^étrange.  N'eft-ce  point  Rothom^gc^  dit /  /.  Fértic.  M  n^ 
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410      £4  //.  Fdrtie  de  fAJhit. 
•»  Leomdc?  Oui,réponditFleurialOiiciH  U! 

•>  continua-t'iljfi  l'avois  de  la  mcmoire,qBe 
wjcvous  dirois  de: belles  cbofesîLcfils il 
9>  roi  en  ayant  eu  avis ,  il  alla  aticndrcreiV' 
ti  nemi,&  le  tailla  en  pièces  dansuncom- 
••^bat  où  Lindamor  fut  bleflc.  CommcDi,  \i.\ 
••dit  Lconide  ,  tu  .racontes  à  menciUe. 

•»  Or,  continua  l'il,  pendant  que  ce  jcifflc 
#>  honvne  me  racohtoit  ce  que  vousTcna 

*> d'entendre,  Lindamor foupiroit,kptf' 

»>loit  quelquefois.  J'entendis  enfin  (p*il 
•^  m'apelloit ,  &  fans  ouvrir  fes  rideaux,  H 
•»  me  dit  :  Je  veux  ,  Fleurial ,  que  tu  par- 

ti tes  demain, je  te  devancerois,fijcnV 

M  vois  les  deuxcuifles  percées  ;  maisji  " ê>  fuivrai  bientôt.  Dis  à  Leonide  que  f 

•»  defcendre  chés  Adamas  ,  &  que  ccfai 
•f  dans  vingt  nuits,du  moins  fi  mes blcffuto 

«me  le  permettent.  Il  m'ordonna  cnfoitt 
w  de  ni'aller  repofcr.  Mais  je  fus  bien  cioiw 
*»n^  quand  j'apris  quela  nuit  même  ilatcA 
»  penfé  mourir,& qu'il  étoit  dans  ungraai 
?>danger.Jc  croi  que  les  nouyeles  que votf 
»  lui  mandiez  en  furent  caufe.  Ilnommok 
w  fans  celFe  Galatce ,  Leonide ,  ic  Polctt*» 

V  mêlant  avec  des  propos  d'amour  des  p 
»  pos  de  vengeance,  &  de  mort.Les  xùjf^ 

99  lui  dirent  qu'il  dçvoit  garder  la  chainhe 
»  encore  quinze  nuits:  c'eft  pourquoi ilfl^ 
»  dépêcha  Se  me  die  que  le  quinzième  de  b 
4»  lune  fuivanteil  feroicici.  Il  me  donaes" 

p  fuite  lc«  letcrej  quç  v^s  ftvcï  vues,  9 

'M 



t  0 

Livre  Dîx terne.  411 
•  me  chargea  de  beaucoup  deremcrcimens 

i^  dont  je  vous  avoue  que  j*ai  perdu  la  mc- D  moire. 

A  ces  difcours  les  nymphes  ne  purent, 

s'empêcher  de  rire.  Et  comme  elles  vou^* 
loient  s'entretenir  feules,  elles  lui  ordon. 
ncrcntde  fortir  ic  d'attendre  Sylvie^  mais 
furtout^de  ne  point  dire  que  Lindamoc 

^ût  revenir.  Lors  qu'elles  furent  feules  , 
elles  refolurent  de  ne  point  déguifer  à  Ga- 
latée  le  fujet  de  ce  voyage  ,  cfperant  que 
le  mérite  de  Lindamor  la  rappelleroit  à 
ibn  devoir  ;  mais  de  lui  cacher  le  temps  de 

fon  retour ,  de  peur  qu'elle  n'en  donnât 
■vis  à  Polemas  ,  afin  qu'il  fe  tînt  fur  cet 
gardes ,  ou  qu'il  demandât  le  camp  ,  SC 
qu'ils  y  mouruflent  tous  deux.  Cependant 
Sylvie  jugea  qu'il  falloitconfulter  le  fage 
Idamas  ;  mais  Leonide  lui  dit  qu'elle  lui 
în  parleroit  à  loifir ,  &  que  pour  l'heure 
1  étoit  occupe  avec  fa  fille  :  «  J^e  la  ver- 
>  rai  -je  point  dit  Sylvie  ?  Je  crois  ,  ré- 

»  pondit  Leonide,  qu'il  y  aura  de  la  diffi- 
•  culte  ;  fi  pourtant  vous  le  fouhaitez,  je 
>  les  ferai  avertir  j  car  je  fuis  perfuadée 

»  qu'ils  vous  verront  avec  un  plaifir  ex^ 
t  crème.  Il  ne  faut  point  les  détourner , 
•Tcpardt  Sylvie  ,  il  me  fuflSt  de  fçavoir 

t  qu'ils  jouiflènt  d'une  fan  té  parfaite. 
Après  quelques  autres  difcours  i  Sylvie 

*en  retourna  à  McurcUlijOÛ  Galatée  Vum 
Mm  ̂  



j>  n'cft  point  coupable  ,  &  j 

j>  prefque  d'elle  ,  comme  d 
t>  reprit  Galatce,  fi  elle  eft  inr 

w  quoi   n*a- t'eile  point  voi 
i>  quand  vous  le  lui  avez  i 
♦>  part  ?  Madame  ,  dit  Sylvi< 
i>  moi  de  vous  rapporter  ft 

«  téponfe  -,  je  vous  le  comm 
»  Galatée.  Sçachea  donc ,  n 

wtinua  Sylvie,  qu'après  av< j>  tre  ,  elle  me  répondit  ,  < 

»  tout  rhonneur  qu'il  y  av< 
n  vir  jmais  que  l'idée  que  voi )»  &  les  mauvais  traitemen 

n  reçus  de  vous ,  faifoient  i 
^  mieux  vivre  éloignée  de  v 

>ï  que  de  s'expofer  à  être  la 
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•Tendre,  mais  qu'elle  vous  fupplioîc  d V 
^  gréer  qu  elle  ne  revînt  plus.  Elle  in'afait 
►  encore  aujourd'hui  la  même  réponfe-, 
»&  ma  juré  par  tout  ce  que  nous  avons 

»de  plus  facrc,  qu'elle  ne  vous  a  dit  rien 
*  de  faux  au  fujet  de  Polcmas ,  &  de  Cli- 
amante. 

r    II  Qu'en  penfez  -  vous  ,  dit  Galatée  ? 
«Madame ,  répondit  Sylvie  ,  je  n'y  vois 
wrïen  d'impoUible.  Car  il  eft  certain  que 
«rPolemas  vous  aime  ,  ic  qu'il  eft  artiâ^ 
lil^cieux.  D'ailleurs  je  fçaisquele  jourmê- 
ftme  que  vous  trouvâtes  Céladon  ,  on  vit 

•Polemas  fe  promener  feul  &  long-temps 
au  même  lieu.Comment  le  fçavei-vous, 

artit  la  nymphe  ?  Les  foupçons  que 
Vous  eûtes  de  ma  compagne  ,  répondit 
Sylvie,me  donnèrent  la  curiofité  de  cher- 

cher ce  qui  en  ctoit  ;  &  m'informent  où 
étoit  Polemas  ce  jour-  là  ,  j'appris  d'a- 

bord qu'il  n'étoit  point  à  Marcilli  •  puis 
^recherchant  la  vérité  de  plus  près ,  je  dé- 

couvris qu'il  étoit  parti  de  Feurs  ,  avec 
une  perfonne  feule  •,  &  je  fçus  enfin  de 
^lufieurs ,  que  ceux  qui  cherchoient  Ce-  , 
ladon  fur  les  rives  du  Lignon  trouvè- 

rent Polemas  feul  ,  au  même   lieu  oà 
vous  trouvâtes  le  berger.  Ah  que  vous 

m'cmbaralfez  ,  dit  Galatée!  Si  cela  eft 

vrai  ,    que   j*ai  eu  de  tort   de  traiter  fi 
fmal  Lconidcl  Madame,  a  jouta  Sylvie^ Mm  iij 

r 



p  que  je  lui  rends  toute  mon  2 
D'un  autre  côte  Lconide  rc 

tnas,  dès  que  Sylvie  Teuc  quiti 

conta  une  partie  de  ce  qu'elle 
d'elle,  cachant  finement  ce  < 
qu'il  defaprouveroit  ;  &  pari 
heure  de  dîner ,  Adamas  ,  Al 

nide  reprirçm  lecbemiûdc  1 
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L*  A  S  T  R  é  E 
DE 

"  M-  D*  U  R  F  É- ^ASTORALE    ALLEGORiQVt, 
i     Seconde    Partie. 

;   
.   

LIVRE     ONZIE'ME^ 

LE  foleil  avoir  douze  fois  fourni  fa  car- 

rière ,  depuis  qu* Alexis  avoir  quirrc  fa 
pifte  demeure ,  iorfqu'on  vinr  avertir  A- 
damas  que  des  bergers,enrre  Icfquels  étoir 
en  nommé  Lycidas  ,  demandoienc  à  lui 
parler.  A  ce  nom  de  Lycidas  le  druide  re^r 

PKirqua  qu'Alexis  avoir  éré  émue  :  >•  Je 
n  crains  ,  lui  dir  -  il ,  ma  fille  ,  que  votre^ 
>> haine  pour  ce  frère  ne  découvre  norre  fe-r 
licret  3  cependant  il  faut  vous  montrer, 

p  parce  qu'ils  viennent  en  parrie  pour  vous 
\è  voir  ,  outre  qu'en  vous  cachant  vous 
«donneriez  des  foupçons  à  Paris.  •>  Ale- 

lis  ne  répondit  rien ,  parce  qu'elle  entcu- M  m  iiij 



*     j  nom  de  tons ,  du  dcfir  qa*il 

...  J;  lui  tendre  fer  vice,  dit  qu'ils  1 
(.  f  Ugcr  iajoye  qu'il  avoir  de  î 
•V.  plus  tôt,  &en  meilleure  fan 

voient  efperé  j  Se  pour  Taven 
plu  au  grand  Thautates  de  ] 
le  gai  dans  les  bScages  de  leui 

qu'ils  vcnoient  le  luppKer  d* 
tions  de  grâces  le  facrifics 

Alors  le  vacie  s'avançi,  &  dit 9>  vous  allez  entendre  les  chc 

M  leufes  que  j'ai  trouvées  en 
»  gui.Preniicrementuntempl 
«bres,  plies  en  voucefurun 
j»des  gazons  aumilieuen  fon 
99  fur  cec  autel  un  tableau  qui  r 
»  mitié  réciproque  ,  avec  les 



irjPart.4^^^ 

Cu^iand.  J^aip  , 
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ge  en  trois  branches  égales ,  qui  fe  re- 

joignent enfuite  de  manière  qu'elles  ne 
forment  qu'un  tronc.  C'eft  cet  arbre  que 
le  grand  Thautates  a  choifi  par  préfe-- 
rence.  Nous  y  avons  trouvé  le  gui  falu- 

taire  -,  il  eft  il  beau ,  au  rapport  de  tous 

les  vacies ,  que  la  contrée  n'en  a  point de  femblable.  Et  fans  mentir  le  nom  du 

grand  Thautates  que  porte  le  tronc,  & 
ceux  de  Hcfus  ,  deTharamis,de  Bcl«- 
nus  que  portent  les  trois  branches ,  avec 

les  autres  merveilles  que  l'on  voit  en  ce 
lieu  ,  font  bien  connoître  que  dieu  s'y 
plaît ,  &  qu'il  veut  y  être  adoré.  »*  Ainu 

^  vacie  racontoit-il  au  grand  druide  ̂   ce 

u'il  fçavoit  mieux  que  lui. 
C'étoit  la  coutume  des  gaulois  de  cher* 

her ,  une  lune  avant  le  fixiéme  de  celle  de 
aillet,  par  toute  la  contrée,  le  chêne  qui 
Voit  le  plus  beau  gui ,  &  d  en  faire  le  rap- 

port au  grand  druide,  afin  que  le  jour  qu'il 
.cvoîtêtrecueillijons'aflemblâtdansceha- 
neau.  Les^acies  vifitoicnt  donc  les  bocagét 

acres  ,  &  parce  qu'ils  regardoient  comme 
me  faveur  du  ciel,  de  le  trouver  dans  leur 

iameau  ,  ils  avoient  accoutumé  d'offrir  en 
tûion  de  f^aces  im  facrifice  particulier , 

iù  le  grand  druide  aflîftoit ,  pour  peu  qu'il 
Voulût  les  favorîfer.  Adamas  qui  airnoit 
es  bergers ,  &  qui  avoir  fçu  par  Toracle 

lue  fon  bonheur  dépendoic  de  celui  d'A- 



mentir  les  propres  yeux,  ̂ ^^pi 
ravoir  confidcré  quelque  tem 

$*cmpccher  de  lui  dire  :  *»  Si  j 
«•autant  àlaperfonne  que  \i 
»  plus ,  que  vous  ,  madame  , 

•>  j'ai  le  plus  aimée  y  j*efpe 
«»  bientôt  en  vos  bonnes  g 
Mtil  berger  ,  répondit  Alexi 
to  Tant  9  je  fuis  ravie  de  red 
M  que  vous  aimez  »  car  je  C^ 
m  mon  père  vous  eftime  Se  V( 

Xeonide  ne  pue  s*enipccber  i 
▼oyant  combien  Lycidas  k  tr 

craignant  qu*Alexi$  ne  fe  tr 
«Ufcours,  elle  interrompit  le 
»  Lycidas  ,  dit-elle  au  bcrgci 
9>  moi  des  nouvelles  de  mes  an 

m  les  bergères  de  rotre  hamèa 
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Teft  Diane  »  dit  Lycidas ,  car  an  nlsir- 
lant  rien ,  elle  ne  peut  avoir  ni  bien  ni 
liai  i  tous  les  biens  ôc  les  maux  dont  Ta-» 

3oar  n'eft  point  auteur ,  ne  méritant  pas 
e  nom»  Penfez-vous,  continua  JLeonide^ 

[ue  Diane  n'ait  rien  aimé  ,  ou  qu  elle 
'aime  rien  encore  ?  Je  ne  fçais ,  répon- 
lit  Lycidas  ,  d  elle  a  aimé  autrefois^ 

nais  je  gagerois  qu'à  prefent  elle  rfaime 
ien.  Voilà  >  reprit  Leonide ,  de  mauvai- 
bs  nouvelles  pour  Paris  ;  mais  laifTons. 
^iane,  elle  aimera  quand  Ton  temps  fera 

'enu  j  dites-  moi  qui  eft  la  bergère  fâ* 

hée  ?  C'eft  Aftrce  l  répondit  Lycidas^ 
?hocion  ,  «gui ,  à  la  manière  des  vieil- 

ards ,  ne  fonge  qu'à  la  placer  richement, 
^èut  qu'elle  époufe  le  berger  Calydon 
qu'elle  n'a  jamais  vu  qu'un  inftant  j  Se 
:'eft  à  quoi  elle  ne  peut  fe  refoudre.Comr 
nent ,  répliqua  Leonide ,  Calydon  n'ai* 
ne  plus  C  elidée  ?  O  ,  madame ,  ajouta*» 

'il, il  n'eft  plus  qu'eftion  de  Celidée  ̂  
Ue  eft  perdue  ;&  Thamyre  n'a  rien  tanc cœur  que  de  marier  Calydon» 

^oiqu'Alexis  s'entretînt  avec  Hylas  y 
rylas  &  Amidor ,  elle  ne  laiflbit  pas  de 

ter  l'oreille  à  Lycidas,  &  d'entendre  fe& 
wours  qui  lui  ferrèrent  le  cœur.  D'abord 
ï  changea  de  vifage  ,  enfuite  il  lui  prie, 
î  fueur  froide  ;  &  Leonide  lui  dit  :* 
QUI  YQHS  tf  QHYCZimal  ̂ m<t  £aeur  i^  youg» 



410     La  If.  Pâme  de  rjfirie. 
M  devriez  VOUS  affeoir*  «  Hylas  à  qui  elle 
faifoit  déjà  oublier  Phylis  la  prenant  fous 
les  bras    la  fie  alTeoir  ,  &  (c   mit  à  feJ 

genoux.  Cependant   Leonide  &  Lycidi» 

s'approchèrent  d'une  fenêtre  -,  mais  Lyci- 
das  avant  que  de  reprendre  ion  difcours: 
»  Je  ne  puis ,  dit-il  en  confiderant  Alexis, 
j»me  raflaffierde  voir  la  fille  d'Adamas? 

a>  plus  je  l'examine,  &  plus  je  lui  trouve »  de  reflcmblance  avec  mon  malheurcui 

»  frère.  Y  a-t'il  long  temps  ,  dit  Leouide, 
M  qu'il  eft  mort  ?  Il  y  a  environ  quatre 
»  lunes,  rcpondit-il.  Que  je  fuis  fâchée, 

n  ajouta  Leonide  ,  de  ne  l'avoir  point  vu! 
V  Pour  fes  traits ,  pour  fon  air  ,  reprit  Ly* 
»f  cidas  ,  regardez  Alexis  ,  &  vous  le  ver- 
M  rez  ;  voilà  fes  yeux ,  fa  bouche ,  tous  Id 
M  traits  enfin.  «  Atexis  ayant  fouri  en  même 

temps  de  ce  qu'Hylas  lui  difoit  :  ̂   O  dicui, 
w  ajouta  Lycidas  ,  voilà  fon  même  fouris, 

»  la  même  façon  de  tourner  la  tête  5  il  n'y 
n  eut  jamais  rien  d&  fi  reffemblant.  »  Leo- 

nide criingnant  qpe  Lycidas  n«  reconnût 
enfin  Cehdon  ,  elle  lui  dit  :  >»  MaisàproV 

«  pos  de  votre  frère ,  lors  que  l^âris  lui  clc- 

w  va  un  tombeau  ,  j'aporis  qu'Aftrée  Tâ- 
w  voit  infiîiiment  aimé,  &•  qu'elle  s'en  ctoii 
i»  expliquée  enfin  un  peu  avant  que  nous  td 

•  fions  arrivés,    fe  le  fçus  auflî  par  Tyrcis,' 
■•répondit  Lycidns.,  &  plût  à  dicu,coiw 

m  tiuua-t'il ,  au'cUe  ne  l'eût  jamais  aiitiéj' 
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>n  frère  feroit  encore  en  vie  !  Com- 

nt ,  dit  Leonidc,  l*accafez-vous  de  fa 
)rt  \  L'hiftoire  en  fetoit  trop  longue  , 
)ondit  froidement  Lycidas-,  irais  i\  elle 

ifflc  à  Toccafion  de  Calydon  qu'elle 
lime  point,  c'eft  qu'amour  veut  venger 
perte  de  Céladon  qu'elle  adoroit.  Y  a* 
l  long  tem ps  que  Celidée  cfl: perdue,dit 

nymphe  >  Quelques  nuits  après  qu'el- 
eut  reçu  votre  jugement  ydit  le  berger, 
iies.moi  le  plaifir ,  ajouta  la  nymphe  , 
me  raconter  cet  étrange  accident. 

I  TE    DE    L'H  IS  T  O  I  RE 
Dfi     CeIIDe'e. 

près  que  vous  eûtes  condamne  l'infor^ 
z  Calydon  ,  il  plaignit  long  temps  (a 
:inée  j  mais  enfan  la  raifon  lui  rappel- 

i  ce  qu'il  devoitaThamyre,les  mépris 
Celidée,  &  le  ferment  qu'il  avoit  fait 
/eus  obéir,il  elTayade  fe  défaire  de  cette 
ïion  ,  &  vccut  quelque  temps  plus  tran* 
ille.  Cependant  Thamyre  avoit  com-. 
miqué  fon  delfein  à  Cleontine,&  Cleon- 
e  en  avoit  fait  part  aux  parens  &  à  la 
:re  de  Celidée,  Déjà  le  mariage  étoit  ar« 

te  ;  le  foir  qu'il  devoit  fe  célébrer ,  ob 
entendoif  que  des  réjouiflànces  des  pa^ 

ns  de  la  fille,  à  caufe  des  fccours  qu'ils 
peroient  du  berger.  Calydon  vous  avoit 

béi  )ufques-là  ̂ maU  quaixdal  vûit  àpeo* 



:  Àe  CCS  idées  defefperantes.  T 
perçue  de  fa  triftelFe,  il  en  d 
ment  la  caufe ,  &:  comme  il  r< 

louché  de  fon  état  ̂   il  pria  C 
donner  quelque  confolation. 
vient  le  trouver  :  «  He  quoi , 
j>  dit-elle,  fcrez-vous  le  feul  < 
•*rez  point  }  Ileftvrai,  répo; 

M  tendant  la  main,  que  Vous  a^ 
fj  me  faire  cette  demande ,  ca 

99  mes  dépens  que  Ton  danfe 
M  dieu  que  fans  ofFenfer  Thau 
»> terminer  ma  vie,  avant  q 

.  »>  poIFed&t  ce  que  mon  amou 
n  toit  !  Je  me  figurois,dit  Celi< 
n  aviez  oublié  toutes  ces  folies 

-  #»rcprit  Calydon  en  foupirani 
M  don  oublie  jamais  Celidée  !  ! 
n  ofFenfer  ainfî  mon  amour!  P 



lie  (  pardonnez. moi ,  madame  ,  c'eft 
cxpreffion  du  berger  )  le  fouvenir  m'en 
ft  trop  douloureux  5  mais  qu*ai  -  je  à 
raindre  quand  je  vous  perds  !    Quel 
vantage  enfin  efperez-vous  en  mourant, 
jouta  Celidce }  Une  félicité  extrême, 

:pondit  le  berger,puis  qu'il  me  fera  pér- ils de^ous  aimer ,  fans  ofFenfer  ni  Tha- 

lyre ,  ni  les  dieux,  ni  vous  que  je  redou- 

2  encore  plus.  Mais ,  cruelle  bergère*, uel  deffein  vous  amcneici?  Voulez-vous 

riompher  une  féconde  fois  de  Calydon  ? 
e  veux  ,  répondit-elle,  eflàyer  de  tous 
onner  quelque  foulagemenc  ,  fans  con» 
revenir  pourtant  à  la  volonté  des  dieux* 
Comment ,  interrompit-ii  incontinent , 
[  ne  vous  fufEt  pas  que  je  meure  par  la 
ruauté  de  mon  deftin ,  &  par  Tinjudi^ 

e  des  hommes  qui  m*ont  enlevé  tout 
e  qui  pouvoir  m'attacher  à  la  vie ,  (i 
Qus  n'y  ajoutez  cette  vaine  compaffion^ 
»out  me  faire  mourir  avec  plus  de  rc-« 
rrct  ?  Si  tel  eft  votre  deffein ,  vivez  con- 
ente ,  vous  ne  fçauricz  me  defirer  plus 

le  mal ,  que  j'en  reflens  ;  &  fi  ce  ne  fdfc 
>as ,  ne.me  parlez  plus  de  pitié ,  de  re- 

cède ,  d'efperance»  >•  A  ces  mots ,  quoi« 
lellc  s'efforçât  de  Ifc  retenir,  il  fortit  de chambré. 

H  étoit  déjà  tard,&  le  bal  étant  fini 
aacun  fe  retira^  après  que  Von  eut  miSp 



Clcontinc  voulue  l'éveiller  , 
forts  fuient  inuciles-,elle  Icpr 
mais  elle  le  trouva  fi  fioid  ,  < 

toute  efFiayée  :  »*  O  ..icux  , 
»>  mort  !  »  A  cette  voix,iics  pi 
lydon  accoururent  ,  &  le  v 
état ,  elles  pouffeicnt  de  fi  gi 
tout  le  voifinage  y  vint  en  fc 
rentrant  dans  la  mufi^n 
ctioient  de  toute  leur  force 

étoit  mort,  Thamyrc  auffit 

porte ,  il  apprend  enfin  que 
plus.  Il  Taimoit  comme  fon 

li  touche  Iqu'à  peine  on  l'eut 
qu'il  demeura  fans  poux  ̂   & 
ioins  de  Celidée ,  il  auroit  f 
Qui  eût  vu  Cclidéefondant  ei 

▼ifage  de  Thamyrc, lors  qu'il 
tre  les  bras/ans  être  touché  d 
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lalydon  repoulToit  doucement  Celidcj  , 
c  recevoit  froidement  fes  baifers.  Il  de- 

landoit  fans  ccffe  des  nouvelles  de  Caly- 

.on  ,  &  voyant  qu'il  n'en  pouvoit  avoir 
e  bonnes  :  h  II  faut,  dit-il,  que  je  le  voye, 

'  &  fi  mon  bonheur  l'a  fait  mourir ,  il  faut 

»  que  fon  dcplaifir  m'ôtc  la  vie  à  mon 
»  tour,  n  II  fe  levé  brufquement ,  &c  coure 
.  demi  nud  au  lieu  où  Calydon  étoit  étcn- 

lu  comme  mort.  Dès  qu'il  l'apperçoic ,  il b  laide  tomber,  &  donne  du  front  contre 

me  pierre  que  l'on  avoir  mifc  fous  la  tête 
l  u  berger  :  le  fang  tombe  à  gros  bouillons, 
t  il  demeure  évanoui. 

Ceux  qtri  croient  autour  de  Calydon  cru- 
cnt  que  la  blclKire  étoit  légère  ,  &  fi 

rhanryrc  n'avoir  refté  long  temps  fans 
nouvemcnt  ,  ils  ne  s'en  fuflènt  apperçus 
|ue  bien  tard.  A  ce  fpeftacle  digne  de 

lompaflion  ,  les  cris  redoublent  *,  mais 
buelle  devint  Celidée  quand  on  lui  apporta 

Con  époux,&  Calydon  comme  s'ils  ctoieni 
hiorts  !  Il  irriya  que  Calydon  revint  de  fon 

tranouiflement ,  pendant   qu'on  le  tranf- 
portoit  dans  une  chambre .  Lorsqu'il  fe  vit 
couvert  du  fang  de  Thamyre ,  il  ne  fçavoit 

quepenfer  •,  mais  lors  qu'il  apperçut  Tha- 
myre fans  fcntiment  Scblelfeàlatête  j  il 

demanda  qiai  étoit  le  meurrrier ,  &  fe  leva 

furieux  dans  le  dciîcin  de  le  tuer, quel  qu'il 
fût  j  mais  fes  proches  lui  ayant  fait  entcn- 

lI.PdTtie,  •  Nn 



Cependant  Thamyre  recoi 

noiflance  ̂   après  qu'on  Tcucp 
^u'il  put  parler  ,  il  demanda 
corps  de  Calydon.  Calydon  ̂ 
Yieux  myre  qui  Tavoit  panf 
mieux  que  vous.  »  O  dieu,  d: 
a>  fi  ce  que  tous  dites  eft  verit 
09  puiflê  le  voir  !  n  Calydon  < 
^Lvoit  la  même  impatience  :  & 
tre  leur  efprit ,  les  myres  crur 
loitleur  procurer  ce  plaifirnn 
lent  donc  venir  Calydon^  cela 
apperçoit  Thamyre ,  fc  jette  à 
Se  lui  demande  pardon.  »  Exci: 

#*monpcre,le  peu  d'empire 
•imoi  9  j'ai  fait  tout  ce  que  j 
m  vous  le  cacher ,  j'ai  (buhaité -»:1  /^_  «i. 
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Mon  fils  ,  die  Thamyreenlultcndanc 

i  main  ,  levc-toi  ,  viens  in*embraflcr  ; 
Celidée  avoic  pu  ctieàtoi,  fois  per-^ 

ladéque  je  n'aurois  point  voulu  la  poil, 
îder.  Et  u  fa  volonté  pouvoit'^changer  p, 
)is  certain  que  la  mort  me  feroit  agréa^ 

le,  pourvu  qu'elle  te  rendît  heureux.j> 
même  temps  s'adreflant  àOlidée  :  >»  Et 
ous  ma  fille ,  continua-t'il ,  qui  voye2^ 
Dmbien  Calydon  vous  aime  ̂   ne  chan« 
erez-vous  point  à  fon  égard  >  Celidée 
l-clle  donc  née  pour  faire  mourir  Ca-- 

(rdon  ,  &  Thamyrc  d*amour  &  de  reg- 
rets i»  Celidée  toute  en  pleurs  vouloir 

ondre ,  lors  que  Calydon  reprit  la  pa* 
2  :  a*  U  faut ,  mon  père ,  fe  refigner  a  la^ 
olonte  du  ciel  »  &:  à  celle  de  Celidée  ̂  

n'eft  pas  raifonnable  que  pour  le  plus lalheureux  des  hommes  Celidée &:Tha« 

lyre  changent  de  fortune.  Pour  moi  je 
rens  les  dieux  à  témoin  que  je  veux  mo 

sumettreàce  qu'ib  ont  ordonné  parla: 
loucbe  de  la  nymphe. 
Ope  fignifient  donc  ces  pleurs,  ces  éva«i 
lOuifTemens  ,  dit  Cleontine  ?  Ils  prouv- 

ent que  je^uis  homme,  dit  Calydon  ;; 
nais  comme  les  myies  ne  reiirent  point- 
eurs  mains  de  la  bleiïure  ,  quoique  le 
naïade  falfe  des  cris  ,  vous  ne  devez^ 

pas  lailfer  d'exécuter  les  ordres  de  Thau-. 
ates  ;,&  tovuc  lif  faveur  que  je  vous  de- Nni); 



»  lontc  de  Thauuces  ,  ni  que 
^>tion  mutuelle  devienne  int 

»>Calydon ,  il  n'eft  pas  raifor #>  te  confumcs  de  la  lorte  :  vi^ 

99  donnez -moi  feulement  qu- 
*»&  vous  verrez  que  je  vous 
j>  posa  tous  deux. 
A  ces  mots ,  reprenant  fes 

conjureThamyrede  ladifpenf 
ques  nuits  de  coucher  auprès 

d'achever  ce  qu'elle  avoir  prc 
fnyre  qui  auroit  donné  fa  vie] 
ver  celle  de  Calydon ,  lui  acco 
Je  fouhaicoit.  Calydon  fit  drcffi 
la  chambre  de  Thamyre ,  &  ne 

i  abandonner  ;  d'un  autre  cô 
*  ccoit  fi  touche  de  l'afFeûion  q 
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tnt  que  fa  beauté  ctoit  Toccafion  du  di- 
orce  entre  Thamyre&  Calydon,eHe  crut 

n'en  fe  dcfiguiant  elle  remctcroit  refpric 
e  celui-ci,  &  qu'elle  prouveroit  qucja- 
nais  elle  n'avoit  confenti  à  fes  cxtravagan- 
;cs.  Elle  s'adreflc  donc  à  la  merc  de  fa 
Jourrice ,  &  lui  fait  entendre  qu  elle  veut 

t  venger  d'une  voifine  qui  l'a  outragée  : 
»Je  ne  veux  point ,  dit-elie ,  lui  ôter  la 

>vie,mahaîne  nevapas  Jufqu'à  la  mort j 
'mais  enfeignez-moi  quelque  herbe  qui 
»lui  gâte  abfolument  le  vifage.  »  Cette 
^mme  qui  aimoit  Celidée ,  comme  fi  elle 
avoit  nourrie  ,  lui  répondit  fagemenc 

u*elle  devoit  paàôpncr,  &  laifler  à  He- 
rs  la  veneeanceBeTo'atràge  qu'elle  avoit 

Mais  Celidée  inïîf^a,  elle  la  conjura  par 

mtc  l'amitié  qu'ëlW  lui  portoit  de  fatif- 
lire  à  fa  demande Vcelle-éi  prit  quelques 
>ur$  pour  y  penfcr  ;  &  le  terme  expiré  y 
\t  en  voulut  encore  autant.  Celidée  qui 

onnut  qu'elle  l'amufoit,  feignit  de  la  croi- 
î ,  &  cependant  elle  rcfolut  de  fon  côté 

c  faire  ce  qu'elle  coiroit  plus  convenable 
.  fon  deffein.  Il  arriva  pair  malheur  qu'en- 
rant  chés  Cleontine  qui'étoit  encore  au 
it ,  elle  prit  fon  diamant  ;  car  vous  fçavez, 
nadame,que  toutes  nos  druides  en  por- 
ent  un  au  doigt ,  comme  le  fymbole  de 
eur  confecration  à  Thautates.  Cleontine 
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s'en  apperçut  :  »  Ma  fille,  luiclic-clle,v(«»li 
»>  driez-vous  porter  cette  bague  aux  me-  f 
j»  mes  conditions  que  moi  ?  Je  ne  foohaiF 

»  ter  ois  rien  tant ,  repondit  Celidce ,  jcû- 
»  tisferois  ainfi  Thamyre  &  Calydon,car 

w  ils  font  fi  religieux  que  fi  j'écois  uncfois 
M  confacrce   à.  Thautates  ,,  ils  croiroiciit 
»  commettre  un  crime  ,.en  me  dccournaw 

*»  de  fon  fervice.  L'amour ,  die  Qeontiflc, 
*•  eft  plus  fort  que  le  devoir,  &  qucUrclip» 

Mgion  \  mais  dites-moi  comment  voasii< 
M  tisferiez  Thamyre  &  Galydon  ;  Yoosne 

»>  pouvez  être  qu'à.  Thamyre  ,  puisque 
n  VOUS  êtes  fa  femme, .&  quand  vousatt* 
n  riez  le  dcfir  de  vous  çpnfacrcr  à  Thaflf 

»  tates  ,  VOUS  auriez  befçln  de  fon  confco- 

»  temcnt-, d'ailleurs ïf  m'e'&mblcqucTlii- 
*>  myre  &  Calydon  ycius  perdant,  ils fc- 
»  roient  mécontens-  Tiio  &  l'autre ,  fo» 

»  qu'ils  TOUS  aiment  tous  deux.  MamcrCy 
»  répondit  Celidce,  le  dieu  quimcfitpio^ 
a»  mettre  pour  adoucir  leurs  ennuis ,  cft 
w  que  vous  me  demandez,  ne  laiflcrapoB^r 

w  fon  oeuvre  imparfaite.  ̂   Alors  s'étantmis 
fans  y  pcnfer  la  pointe  du  diamant  daift 
la  main ,  elle  fe  mit  à  crier  ;  &  Cleontine 

lui  demanda  fi  elle  ne  s'étoit  point  bleHeCr 
»y  Ce  n'eft  rien,répondit  Celidée  ,  quoique 
w  la  douleur  m  aitarraAc  ce  cri.Tous  voai 

V  trompez  ,  dît  Cleontine ,  en  lui  prenant 
»  la  main,. vous  êtes  marquée  pourvoicft 
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îe.  La  marque  demcute  toujours ,  dès- 

u*il  eft  forci  ilu  fang  de  la  bleflUre  $  c'eft 
our  cela  que  je  laiile  mon  diamant \. 
iiand  je  me  couche. 

La  jeune  bergère  fut  ravie  de  ce  qu'elle 
noie  d'apprendre.  Quelle  refolucion, 
.dame^eft  celle  que  je  vais  vous  racon- 
!  U  y  avoir  déjà  quelques  jours  que 
.atnyre  commençoic  à  (brtir.  Celidée. 

in'attendoit  que  fa  guerifon  y  pour  ac* 
nfiplir  la  promede  qu'elle  avoic  faite  à. 
lamyre  ic  à  Caly don ,  leur  die  que  le  len« 
main  ils  feroiènt  concens  tous  deux.  Des 

hic  elle  déroba  la  bague  de  Cleontine^, 

Feignant  de  s'aller  coucher  y.  elle  entra tis  un  cabinet  où  elle  avoit  coutume  de 

iabiller ,  &  fermant  la  porte  elle  fe  mit 

vant  le  miroir  qu'elle  ne  confultoit  gue- 
\  qu'aux  jours  folemnels ,  ou  dans  les  fê^ 
;  publiques.  „  Miroir ,  dit-elle ,  jeté  de^ 
nandois  autrefois  confèil  pour  me  rendre 
plus  belle  ,.les  temps  font  bien  changés  ;: 
fe  viens  ,maintenanrpour  fçavoir  com- 
nent  je  me  priverai  de  cette  beauté  que 

'ai  tant  chérie.  „Puis  demeurant  quelque 
nps  fans  parler  ,  &  confiderant  la  jufte 

3portion  dé  fes  ti:aits  ,  l'éclat  de  fon jit ,  la  douceur  &  la  vivacité  de  fes  yci»x; 

grâces  de  fa  bouche  :  „  Je  vous  entens^ 
lit-elle  ;  mais  hclas  ,  vains  agrémens  de 
juoimc  fervca;.vous  y  fi  je  ne  puis  eue 



„  On  ni'adoroit  belle  j  laide  < 
,,  fera. Non, non  ;uneaâion 
5,  dinaire  me  fera  plus  toc  ad 
fleurs  cette  beauté  donc  ne 
^y  dolâcres ,  combien  de  lunes 

„  rois-je  la  conferver  ?  L'âg< 
5,  malgré  moi ,  ne  vaut-il  pa 
,,jela  facrifie  volontairemci 

„  Tbamyre  que  j'aime,  que 
„&  à  celui  de  Calydon,  qi 

3,  pour  moi  a  rendu  H  malbei 

„  peut-il  m'en  arriver  ?  que  1 
yy  me  ne  m*aime  plus  ?  Mais 
„  n'eft  fondé  que  fur  ma  bea 
3,  nouiroit  bientôt  avec  elle 

^,  bonnes  qualités q'jiTonc  a 
3,  il  devra  m'eftffridificfayianca 
A  ces  mots  ,  (  quelle  a<5ki( 

entendre  ,  madame,)  Cclidc 
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Tentir.  Cependant  elle  fe  coucha,  com- 

f1 de  rien  n'eût  été.  Le  lendemain ,  dès 
e  tout  le  monde  fut  éveillé  ,  Cleontinc 

mnée  qu'elle  dormit  encore  ,  &  crai- 
ant  qu'elle  ne  fe  trouvât  mal ,  Vint  dou-. 
nent  lavoir  ,  mais  quand  elle  Tapperçuc 
ite  couverte  de  faîig,elle  jettaun  grand 

,  ne  doutant  point  qu'elle  ne  fût  mor- 
On  accourut  j  elle  tenoit  Celidée  entre 
bras ,  ôc  lui  donnoit  mille  baifers.  »>  O 

lieux  !  dîfoit-elle,  quelle  main  barbare 

'a  mife  dans  Tétat  où  je  te  vois?  «En  pro* 
•ant  ces  paroles,  elle  redoubloit  fes  ca- 
Tes ,  &  s*abadonnoit  à  toute  fa  douleur, 
ïlidée  la  fupplia  d'une  voix  baffe  de  la 
iFer  tranquille  :  »  Vous  fçaurez  qui  m'a 
rraitée  de  la  forte  ,  difoit  -  elle  ,  quand 
rhamyre  &  Calydon  feront  arrivés.  »> 
3h  envoya  incontinent  chercher  des  my- 

s  ,'&  prcfqu'en  même  temps  Thamyrc 
erti  de  ce  qui  fe  paffoit ,  accourut  dans 
chambre  de  Celidée.  «  Eft-ce  Celidée  ̂  
dit-il,quç  je  vois  en  cet  état  \  Quel  monf- 
tre,  quel  tygre.alteré  de  fang  a  pu  cxer. 
cer  une  pareille  cruauté  !  Ami  Thamyre, 
répondit  Celidée ,  en  fe  tournant  douce*^ 
ment  vers  lui ,  confole-toi ,  fi  tu  as  per- 

du la  beauté  de  Celidée  ̂ ^  elle  t'a  confer- 
vé  les  mêmes  fcntimcns  ̂   &  fi  tu  me  pro- 

mets de  n'en  point  tirer  vengeance  ,  je 
t'en  nommerai  l'auteur,  m  Calydon  qui 

//.  Partie.  O'o 



furvint  ,   empêcha  Thamyre  ,de  répon- 
dre. On  rentendoit  Jurer  par  Hefus  &  par 

Hercule,  que  quiconque  avoir  ourragéÇe- 
li.dée  mpurroic. avant  la  nuir.  », Craignez 

»>  d'êrre  parjure  ,  dit-elle.  Comment ,  rc- 
«  prit  Calydon  5  je  jure  encore  par  Hcfus^ 

»>  que  dans  ma  fureur  je  n'excepterai  que 
y.  Thamyre.  »  Il  voulut  en  même  temps 
lui  haifer  la  main  \  mais  le  repoiiilant  un 

peu  :  »  A  qui  ,  dit-elle ,  Calydon,  pcnfcz- 
>>  vous  baifer  la  main  \  Regardez  -  moi, 
M  vous  verrez  que  je  ne  fiiis  plus  cette  Cc- 
a>  lidée,  donc  vous  eftimiez  tan^t  la  beauté.» 

Le  berger  tranfporté  de  fureur  n'avoit 
point  encore  Jette  les  yeux  fur  elle  ;  mais 
quel  fut  fon  ctonnemeixt,  quand  il  la  vitfi 
défigurée  !  Ne  pouvant  en  loutenir  la  vue, 
il  fe  mit  la  main  fur  les  yeux.  Çelidéedont 
le  courage  paroit  incroyable  ,  en  foutit, 
&  tendant  la  main  à  Thamyre  :  »  Ami,liii 
»  dit- elle,  ne  ferez- vous  pas  bien  fatisfaif 
»  de  me  poflèder  feul ,  fans  que  perfonnc 
*>  envie  votre  bonheur?  Aurez- vous  hor- 
>i  reur  de  moi  ,  quand  vous  confidererei 
*>  que  je  ne  fuis  en  cet  état ,  que  pour  être 
i>  à  vous  feul  ?   Te  ne  le  crpi  pas ,  Thamf 
»  re ,  &  je  me  flatte  que  vous  aimiez  dans 
n  Celidce  autre  chofe  que  fa  beauté.  Voo! 

t>  defirez  fçavoif  qui  m'a  outragée  de  U 
H  forte  ?  Sçachez , Thamyre,  que  c'eftû* 
a»  lydon  \  éc  vous  Calydon  »  ajouca-t'elle, 



Livre  Ontiîimt.  43  f 

»  fçachez  que  <:'eft  Thamy  re.  »  A  ce  dif- 
^ours  les  deux  bergers  furent  interdits  ; 

»&  Thamyre  voulant  l'ioterrompre  ,  elle 
«continua  ainfî ,  en  adredànt  la  parole  à  tou» 

ceux  qui  étoient  prclens.  «  Peifonne  n'i- 
♦jgndreici  conîbien  Thamyre  m'a  aimée 
M  dès  l'enfance;  or  cet  amour  fut  recipro- 
ff  que  9  je  Taimai ,  des  que  j'en  fus  capable, 
^éc  nous  avons  vécu  heurcufement  juf- 

»  qu'au  jour  funefte  ,  où  Calydon  jetta  les 
^  yeux  fur  moi,  Thamyre  peut  mieux  le 
«>  raconter  que  moi  ;  mais  nous  pourrons 

»  bien  dire  l'un  &  l'autre  que  jamais  ber- 
-^ger  ne  fut  plus  aime  qtic  Thamyre,  ni 
^>  bergère  plus  chérie  que  Celidce.  La  ma^- 
>»  ladie  de  Calydon  ,  &  la  ceflîon  que  Tha- 

^»  myre  lui  fit  de  moi ,  firent  prefqu'éva- 
^nouir  ce  bonheur.  Il  eft  vrai  qu'après 
»>  avoir  long  temps  fupporcc  la  froideur  de 

** Thamyre,  &  l'amour  de  Calydon,  je 
M  conçus  contr'eux  une  vive  colère  :  &  cer- 
M  tes  elle  me  fembloit  fondée,  puis  que  Ca^ 

M  lydon  m*avoit  fait  perdre  Thamyre ,  & 
ff  que  Thamyre  m'avoit  injuftement  cédée 
u  à  Calydon.  Mais  quand  je  lui  fus  rendue 
••  par  le  jugement  de  la  nymphe ,  je  rcfo- 
•>  lus  de  me  conformer  à  ce  jugement  ̂   je 

»  penfai  que  Thâutates  m'avoit  parlé  par 
u  fa  bouche.  Helas  dans  le  temps  que  je 
»  croyois  Calydon  guéri  de  fa  folle  ardeur, 
jijelc  vois  qui  fe  defefpere,  &  qui  veut 

Oo  ij 
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»>  fe  donner  la  mort  !  D'un  autre  côté  Tha* 
*»  myre  fenfible  au  dcplaifir  de  Calydon, 
**  en  me  laiffant  feule  la  nuit  même  de  no- 

>#  tre  mariage  ,  montra  bien  que  Taraitic 
fïchéslui  Temportoit  furTamour.  Peu  de 
i>  temps  après  on  me  les  apporte  comme 

>9  morts  ;  &  s'ils  n'étoient  revenus ,  je  ne 
$>  fçiis  à  quoi  je  me  ferois  déterminée.  Mais 

«  confiderant  ce  qui  s  ctoit  pafl'é  ,  j'invo- 
*»  quai  Tharamis ,  je  le  fuppliai  de  m'éclai- 
••  rer  fur  ce  que  je  devois  faire  ,  il  m'inf- 
>•  pira  ce  que  vous  allez  entendre. 

M  Compte  ,  me  dit  Tharamis ,  que  Ca- 

#>  lydon  ne  ceflera  point  de  t*aimer ,  que 
9>  tu  ne  ceffes  d'être  belle ,  &  que  Thamy- 
M  re  ne  peut  être  heureux ,  tant  que  Caly- 
*>don  fera  tourmente  de  la  forte.  Que  fe- 

m  ras-tu  donc ,  Olidée }  c'eft  ta  beauté  qui 
f>  caufe  leur  diffenfion ,  que  ne  t'en  prives* 
«  tu  volontairement  ?  Ne  crains  rien ,  c'eft 
»  ta  perlonne  qu'aime  Thamyre ,  il  ne  cef- 
3>  fera  pas  de  t'aimer,  quoique  tu  celFes  d'êr 
»  tre  belle  ;  au  lieu  que  Calydon  n'aime 
«  que  ta  beauté.  Voilà ,  bergers  ,  quelle 
>î  fut  la  fccrete  infpiration  du  dieu.  Je  cher- 
9:  chois  les  moyens  de  la  fuivre  ,  quand 

«  Cleontine  m'apprit  que  les  blefluresda 
9>  diamant  font  incurables;  T*ai  donc  fait  à 
»  votre fatisfadion  unfacrincede  ma  beaiw 

*•  té    Mais  Thamyre ,  cefferez-vous  d'ai* 
w  mer  Çeiidée ,  parce  qu'elle  n'a  plus  les 
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5,  mêmes  agrémens ,  &  qu'elle  s*ejî  eft  pri- 
„  vée  pour  éteindre  les  defirs  de  Calydoô, 

„  &  n'être  qu'à  vous  feul  ?  „  Celidée  finie 
de  la  forte  ,  laiiTant  tous  ceux  q-ai  Té*, 
coutoient  4ans  un  fi  grand  étonnement , 

qu'a  peine  pouYoient-ils  croire  ce  qu'ils 
-voy  oient. 

Je  ne  vous  dirai  point  quels  furent  les 
xeproches  de  Calydon  ,  le  déplaifir  de 
Thamyre,&  les  regrets  de  tous  ceux  qui 
confideroientCelidée.  Les  myres  jugèrent 

.  qu'elle  refteroit  toute  la  vie  défigurée ,  & 
Calydon  en  la  voyant  fi  difforme  oublia  fa 
pafiion^au  lieu  que  Thamyre  continua  tou- 

jours de  l'aimer. 
5,  Voilà,  dit-Lconide  ,  une  aékion  bien 

3,  gcncreufe  ,  &  qui  me  caufe  bien  de  la 

3,  joye  j  car  Celidée  m'eft  unie  par  les  liens 
3,  du  fa-ng.  Dieu  la  rende  auffi  heureufc 
»*avec  Thamyre^qucThamyre  doit  eftimer 
^,  fa  vertu.  „  Or ,  continua  Lycidas ,  Tha- 

myre qui  croit  qu'il  n'aura  point  d'en£ans, 
veut  que  Calydon  époufe  Afttée  \  Se  pour 
y  faire  confentir  Phocion  ,  il  offre  tous  fcs 
troupeaux  &  tous  fes  pâturages.  Aftréc  , 
qui  depuis  la  perte  de  Céladon  a  juré  de 

n'aimer  jamais  rien  ,  répond  à  Phocion  , 
lors  qu'il  la  preflc  ,  quelle  veut  finir  fes 
jours  parmi  les  veftales  j  &  je  dois  en  par- 

ler fecretement  à  Chryfante.  „  Penfez^ 

>,  vous ,  dit  Leonide  ,  qu'elle  la  reçoive •  O  o  ii j 
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.,  fans  le  confcntcmcnt  de  fes  parcns  v  Si 
^  on  la  refufe  ,  dit  Lycidas  ,  elle  eft  rcfo* 
,,luc  de  mourir.  Je  conçois  maintenant,. 

,,dit  Leonide  ,  qu'elle  eft  véritablement 
„  affligée. 

3, Mais,  ajouta  Leonide ^  qiiieftlabcr. 
3,  gère  contente  ?  Sçachez  ,  madame, coik 

,,tinua-t'il  en  fouriant,.  que  c*eftPhyliSr 

,,  Mais ,  grande  nymphe ,  ne  m'en  demao- 
„  dez  pas  darantage.  Je  m'intereffe  tiop 
„  à  Phylis , repartit  Leonide,  pournepas. 
^infifter;  après  tout,  peut-être  voulez- 
,^  vous  être  difcret ,  parce  que  celer  n 

^,  TAIRE  eft  une  des  premières  loix  d'a- 
3,  mour.  Ne  vous  cachez  point  de  moi,. 
3,  continua  la  nymphe ,  je  i^ais  plus  de  vos 
„  nouvelles  que  vous  ne  peufez.  Croyez* 

,,  vous  que  j'ignore  que  vous  aimez  de« 
„  puis  long  temps  la  bergère ,  &  que  vous 
,,  êtes  jaloux  de  Silvandre  ?  Si  vous  voulez, 
,,je  vous  dirai  des  circonftances  telles  que 

„  vous  ferez  forcé  d'avouer  que  j'en  Içai 
„  prefqu'autant  que  vous. 

Lycidas  entendant  la  nymphe  parler 
ainfi ,  devint  un  peu  confus  :  „  Je  crois 
„  bien ,  dit-il  enfin  ,  que  mes  folies  vous 

^,  font  connues ,  &  que  celles  que  j'ai  faites 
3,  depuis  quelque  temps  ,  ont  plus  éclaté 

3,  que  je  ne  l'aurois  voulu  ;  mais  pour  voos 
^  témoigner  ma  confiance  »  je  vous  dirai 
^#  des  faits  que  vous  oeTçauries  avoir  ap« 
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ii^tïi  des  bergères  ,  puis  qu'ih  font  ar- 
,^  rivés  ,  depuis    qu'elles  n*ont  eu  rhoH- 
i^neur  de  vous  voir.  Si  j'avois  le  loifîr  de 
,vvous  faire  ce  détail,  vous  verriez ,  ma- 

15  dame  ,  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
^jcntire  un  amant  &  un  homme  fage.  Vous 
f^^n  avez  tout  le  loifir ,  dit  la  nymphç, 

>)  Adamas  ,  Phocion  ,  ôc  Diamis  font  en' 

j-^converfation,  je  vous  jure  qu'ils  n'auront 
,^  pas  fini  (î  tôt.  „  La  nymphe  vouloit  dé- 
^urner  Lycidas  de  confiderer  davantage 
Alexis;  mais  le  berger  croyant  feulement 
£kire  une  chofe  qui  étoît  agréable  à  lanym- 
jïhe  ,  reprit  ain  fï  la  parole  : 

*3f  Vous  fçavcz,madame,que  les  entretiens 

*^de  Phylis&  deSilvandre,àroccafion-dè  la- 

•rgageure  qu'ils  avoicnt  faite,donnerent  lieu 
9f  a  ma  jaloufie ,  ou  plus  tôt  k  ma  phrencfie, 

j»  car  c'eft  ainfi  que  je  dois  nommer  les  tranfl 
jt  porcs  dont  j'ctois  agité.  Tout  ce  que  j'ai 
«r  IbuflFert  dans  ce  temps  là  eft  au  delRis  de 
»  toute  expreffion  ;pour  comble  de  malheur, 

\»>Iors  que  jcnetrouvois  point  de  raifons  qui 

»  fondalfent  ma  ja|oufie,je  m'en  figurois  de 
«  fi  bizares,  que  j'en  rougis  maintenant.  Si 

'  >>  Phylis  parloir  à  Sil vandre,  fes  paroles  me 
»•  perçoiem  le  cœurjfi  elle  ne  lui  difoit  rien, 
»>  je  voulois  que  ce  filence  fût  un  efFet  de  fa 
%i  difiîmulation.  Si  elle  me  care(roit,je  peu- 

u  fois  que  c*étoit  pour  me  tromper  mieux; 
jV'fi'eUe  ne  me  faifoit  point  accueil ,  c'efi , O  o  iiij 



«nouYelies  amours^  fî  elle  éi 

wqu'il  yavoic  quelquebrouil 
*>  Enfin  tout  m'ofFençoit  :  co 
»  ai- je  fouhaité  d'être  aveui 
«  point  voir ,  ou  de  mourir  | 
»  vré  de  ce  tourment  !  Juge 
j>  mon  mal  étoit  parvenu  ,  ] 

ft  d'aimer  Phylis ,  je  lahaiflc 
j#  ce  déplorable  état ,  lors  qi 
M  rent  pitié  de  moi. 

Il  y  a  quelques  nuits  que 
tant  endormi  dans  un  bois 

fie  de  la  bonne  dcefle ,  il  cr 
veil  une  lettre  dans  fa  main, 
ne  la  crurent  de  Céladon  , 
prendre  de  fes  nouvelles  ai 
^oit  trouvée,  elles  le  prierer 

duire  ;  ce  qu'il  fit.  Mais  la 
venue ,  elles  ne  purent  rctri 
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e  qui  en  fut  détournée  par  la  prefero 

I  Paris.  Pour  moi  j'allai  au  carrefour 
3tre  hameau  ̂   d'où  à  la  faveur  d'i  n 
on.  Ton  peut  fans  être  vu  voir  tous 

qui  paffent.  Je  m**y  endormis ,  &  je 
l'éveillai  que  tard.  Avant  que  de  n:e. 
er ,  je  voulus  voir  qui  écoit  dans  la 

rie,  afin  d'éviter  la  rencontre  de  Phy- 
Je  l'apperçus  avec  Aftrée ,  elles  ve- 

nt prendre  le  frais  en  ce  lieu.  D'un  au- 
:ôte  je  vis  Silvandre  qui  les  fuivoit, 

*ant,à  ce  que  je  crois,  que  Diane  ne  ta  - 
it  pas  à  venir  les  trouver.  La  curio. 
me  fit  cacher  de  nouveau  fous  le  buif. 

;  mais  Silvandre  voulant  fe  mettre  au 

eu  d'elles ,  Phylis  fe  retira.  J'entendis 
s  qu  Aftrée  TappcUoit,  &  que  Silvan- 
la  lupplioit  de  venir  ̂   cependant  elle  ne 

Dit  point.  Silvandre  ne  put  s'empê- 
:  de  rire  ,  &  Phylis  qui  l'entendit  r 
Ivandre  ,  lui  dit-elle ,  ces  façons  ne  me 

nviennent  poiht ,  croyez  que  je  m'en 
ingérai  dans  Toccafion.  ̂ ^  Et  le  berger 
:inuant  à  rire  :  m  Pourfuivez  ,  ajoutoic* 

le  ,  ne  ceflèz  point  de  m'oflFcnfcr.  Je 
lurois.  jamais  cru,  interrompit  Aftrce, 

ae  Silvandre  que  j'ai  toujours  connu difcret  en  ufâr  de  la  forte  avec  une 

îrgere.  Et  vousauflî,  belle  Aftrce,  vous 

es  contre  moi,  répondit  Silvandre?  j'ef^ 
*rois  que  vous  prendriez  mon  parti  j 
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,>  mais  je  veux  bien  que  vous  foyez  jajflK 

^  de  notre  différend ,  pourvû-qq'elle  vom  '  " 
„  expofe  le  fujet  qu'elle  a  de  fc  plaindre 
,j  de  moi.^çavcz-wvous  ,-dic  Phylis,céquc 

„  je  defire  de  vous  \  c'eft  que  vousiwfon- 
^^giez  pas  à  moi,  lors  même  qucvottsmc- 
„  verrez.  Que  nous  différons  tous  dcox^f 
,,  répondit  le  berger  !  Et  moi  je  Veux  dire 
„des  cHofes  qui  vous  feront  juger  que 

,,  Silvandre  vous  eft  pMt  être  plds  acquis' 
3,  que  vous  ne  penfez*,,  Alorsfe  tour- 
nant  vers  Aftréc ,  il  la  fupplia  de  faire  at 

feoir  Phylis,  &  quand  elle  le  fut  affife,(àn$- 
liii  répondre  ,  il  recommença  de  la  forici* 
„  Je  crois  ,  Phylis ,  que  vous  n'ignorcx 

„  pas  que  j'ai  enteinlu  parler  de  rarûirié^! 
,,qui  eft  entre  vous  &  Lycidàs.Et  pouf 

„  ne  vous  point  tenir  en  lufpens  ,  c'eftdc 
,,  votre  bouche  même  &  de  celle  de  tyd« 
,jdas  que  je  Tai  appris.  Rappelle»- vous,: 

„  bergère^  l'entretien  que  vous  eûtes avc^ 
„  Lycidàs  ,  lors  qu'ayant  commandé  à 
^y  Hylas  de  vous  raconter  fes  avantorcs, 
„  vous  allâtes  avec  Aftrée  le  long  du  bois.» 
A  ce  mot  elles  rougirent ,  &  Silvandre  rc. 
prenant  là  parole  : ,,  Il  fuffit  q^ue  vous  fçi- 
„  chïez  ,  Phylis  ,  que  je  fuis  ;^inftruit  de 

,3  la  jaloufie  de  Lycidas  ,  &  ̂des  caufcs ^,  de  cette  jaloufie.   Pourquoi:  donc  ,  dii 
,,  ma  bergère  ,    ayez  -  vous   pris  plaifii 
>^,à  nous  tourmenter  Lycidas  &  inoi  ̂   Bcr* 
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gcre  y  tépondic-il ,  vous  m'avez  plus  d'o- 

bligation que  vous  ne  penfez.  Que  vou- 

Liez-vou»  que  je  fiflc  ?  M'éviter  ,  repar- 
tit ^  Phylis-  Je  ne  le  pouvois  ,  répon- 

dit Silvandre ,  puis  que  j'avois  entrepris 
de  fèrvir  Diane ,  &  que  vous  étiez  tou- 

jours auprès  d'elle  ̂   mais  helas  »  que 
cette  gageure  me  coûtera  cher  !  Car  au: 

lieu  de  teindre,  j'ai  aimé  ferieufement, 
O ,  madame ,  que  ees  paroles  me  cau-^ 

Mcntdejpye  !  „ Comment,  dit  Leonidc  , 
eft-il  bien  vrai  que  Silvandre  aime  Dia- 

ne ?  „  Elle  nel'ignoroit  pas,  mais  àcaufe 
e  Paris  elle  vouToit  en  être  plus  inftrui- 

te*.  3,  Madame  y  répondit  -  il ,  n'en  dou- 
tez point  ::une  autrefois  je  vous  en  dirai 

davantage  ̂   mais  je  vous  raconterai  feu- 

lement aujpurd'huijComment  je  kne  déli- 
.vrai  de  ma  j^loufie.  »  Jen^endis  donc  que 
•ilvandre  continuoitainfir  ^^Ne  pouvant 
^  vous  éviter  à  caufe  deDiane,que  pouvoir 
3  je  faire  ?  Vous  deviez  vous  conduire  avec 
,  plus  de  circonfpeftion ,  répondit  Phylis , 
»,en  prefence  de  Lycidas.  Mais  ,  ditSil- 

^jvandre,  lorç  qu'il  devint  jaloux,  vous  ne 
M  vous  en  apperçûtes  pas  vous  même;  & 
H  lors  quefà  jàloufie  eut  fait  des  progrès, 

,,  fi  je  m'étois  retiré  de  vous,  qu'ciu-il  pen- 
I,  fé  ?  Croyez,  Phylis  ̂  qu'il  étoit  plus  con- 
ijvenable  que  je  vêcufTe  avec  vous  com* 

ijme  j'avuis.  commencé  ^  puifqu'il  a  dû 



l^our  moi  j'écois  U  concenc  d 
que  je  ne  fçavois  comment 

joye.£nfin  m'adrelTanc  à  Phy 
>>  gère ,  lui  dis-je ,  (î  votre  an 

3,  cédé  à  ma  jaloufie ,  j'efper 
3,  phera  encore  de  voire  reffei 
,,ci  ce  même  Lycidasquiv 
clément  ofFenfce  par  ces  i 
,  çons  ;  mais  le  voici  qui  voi 
„  pardonnez-lui  feulement 
^  meta  tout  ce  qu  il  vous  p 

3,nerr,,  Phylis  tourna  la tci 
té  ,  mais  tenant  les  yeux  bai 
me  elle  ne  répondoit  rien ,  i 
la  parole  :  „  Bergère ,  lui  d 
9,  Lycidas  jaloux  fans  fonde 
,,  verrai -je  plus  >^indicativc 
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ycidas,  me  dit-elle  ,  vous  m*avez  teU 
ment  ofFenfée  ,  qu'il  me  fera  bien  dif- 
:ile  de  n'en  pas  conferver  long  temps 
fouvenir.  Cependant  puis  qu'Aftrée 

r  veut  ainfi  ,  je  vous  pardonne,  mais  je 
ire  que  fi  vous  retombez  dans  la  mê- 
àe  faute  ,  vous  perdrez  pour  toujours 
ion  afFedion.  „  Puis  élevant  fa  voix  : 

Lvez-vous  bien  pû,continua-t'elle,  dou-    . sr  (î  aïfément  de  ma  bonne  volonté  ? 

d'avez-vous  connue  filcgeceque- vous 
Luilîéz  penfer  que  je  recevois  tous  ceux 
^ui  me  regardoient, 

,  C'eft  affés ,  ma  foeur ,  interrompit  Af- 
rce ,  vous  ne  pouvez  lui  faire  de  repro- 

:lies  fi  cruels  ,  qu'il  ne  les  ait  mérités, 
^ais  fouvenez-vous  que  c'eft  ce  Lyci- 
las  à  qui  vous  avez  donaé  de  plus  gran- 

les  preuves  d'amitié  que  celle  qu'il  vous 
icmande.  Je  veux,  répond  Phylis ,  aprèr^ 
^ivoir  garcfc  quelque  temps  le  filence  , 
je  veux  bien  oublier  fa  faute ,  pourvu 

^u'il  ne  me  donne  jamais  lieu  de  m*en itouvenir^ 

Voilà ,  madame ,  comment  je  fus  guéri, 
:  éomment  je  me  fuis  reconcilié  avec  Sil- 
andre  ,  qui  eft  maintenant  celui  de  tous 

îs  bergers  que  j'aime  le  plus.  „Ne  crai- 

ignez-^vous  point,  ditLeonide,  qu'il  ne 5  vous  donne  encore  de  la  jaloufie?  Cela 

,  pourroit  être  abfoliiment,  répondit  hy^ 



.humeur  agtéable,  meuoii 
pour  lui  donner  âe  Taniou 

fi  bien^  que  le  berger  s'ic 
en  frappant  des  mains  ̂   ,,  C 
„  le  Phylis  ,  la  nymphe  vo 
^,  conquece  5  &  tout  ce  qu< 
^  vous  donner  le  congé  qu 
^,  moi,  ,,  Silvandre  &  Gc 
donner  occafionjde  commi 

4ircours  agréables  prirent  1 
lis  :  „  Quoi  berger ,  lui  dit 

^^^  quittez  ainfi  la  belle  Ph 

^n'eft-  elle  pas  auffi  belle 
,y  pondit  froidement  Hyla 
,,  repartit  Corylas ,  Phylis 

^,  de  beauté,  l'en  conviens 
,  las,  mais  elle  en  a  moins 
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lient  au  but  ?  J  ai  delfein  de  m'att^- 
hcr  à  la  parfaite  beauté  ,  je  Tai  xher- 

:hée  jufqu'ici  5  je  Ja  trouve. 4laiis  Alexis^ 
5c  je  m*y  tiens.  ;Berger  ,   interrompit 
Alexis ,  conftderez  quel  eft  votre  enga- 

gement j  &  combien  il  me  feroit  dou- 
loureux û  vous  veniez  à  me  quitter  j  ce 

feroit  une  preuve  que    vous  n*auric36 
point  trouve  en  moi  ce  que  vous  cher- 

chez ,  ic  que  vous  y  trouvez  félon  vous^ 
Cependant  Adamas   entrc.tenoit  Pho- 

>n,  Diamis  5c  Tyrcis  ,  n'oubliant  riea 
ur  les  amufer  ,  foit  qu'il  cftimât  leur 
rtu ,  foit  qu'il  eût  refolu  de  faire  épou^ 
•  Aftrée  à  Céladon.   Et  .comme  Tyrcis 
>it  étranger^  illui  propofa  devifiterfa 
lifpn.  Itle  prit  dbnc  par  la  main,  6c 
argpa  Paris  de  conduire  H  y  las  &  les  au- 

îs  bergers ,  s'*ils  avoient  la  même  curro- 
é  que  Tyrcis.  Hylas  doonala  main  à  Ale- 
i,  &  tous  ensemble  ils  fuivirent  Adamas^ 

\  en.trcr/snt  dans  une  galerie  d'où  Von 
>yoit  d'un  côté  la  plaine  ̂   &  de  l'aujcre  les 
ontagnes.  Elle  étoit  ornée  des  portraits 

:  divers  fou veiains  \  la  voûte  briUoit  d^ar 
d'azur.  Hylas  que  la  beauté  feule  atti- 
•it ,  fixa  les  regards  fur  un  tableau  qui 
prefentoitdeuxprinceires  :  „  Voilà ,  dit- 
il  deux  têtes  charmantes,  ,^  Adamas  Ten- 

ndant  prit  la  parole  : ,,  C'eft  la  fage  Pla* 
cidie  fille  du  grand  Theodofe  ̂   &  Eudoxc 
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H  I  S  T  O  I  ] 
DE    PLACIDI 

A  Près  la  mort  de  Thcod^ PUcidie  demeura  encre  1 
fon  frère  Honorius  ,&  lui  fouj 
Scilicon.  Ce  miniftre  ambicie 

afFeûer  lafouveraiiieté,  &p< 

la  grandeur  qu'il  defîroic ,  il  fc 
çuter  par  la  ru/e  Ce  qu'il  ne  pc 
cer  par  la  force.  Il  porta  donc 
point  fon  autorité ,  puis  il  yi 
mir  en  donnant  fa  fille  à  Hon< 

tiqu^enfuite  des  intelligences 

tous  les  ennemis  de  l'empire. les  ?oths.  les  francs,  les  boura 
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p'Honormsnepouvantluirefîfterfucobli- 
;é  de  lui  demander  la  paix^  Scilicon  nié- 
:ontent  du  traité  fit  charger  Alaric  dans  la 

;ctraitc  i  &  quoiqu'Honorius  en  le  faifant 
:nourir  eût  aûés  montré  qu'il  n'avoic  point 
de  part  à  cette  perfidie^  Alaric  Tint  ameger 
K.ome  y  &  la  faccagea  entièrement. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable  fut 
le  fort  de  Placidie  ;  elle  devint  la  cap- 

tive de  ces  barbares  \  Se  C\  Ataulphe  prince 

d*U  fang  d'Alaric ,  épris  de  fa  beauté ,  n'eût 
xefolu  de  l'époufcr  ,  elle  auroit  perdu  la 
:yie.  Il  l'époufa  en  effet  avec  la  permiffion 
^'Alaric,  &  par  là  dieu  fit  bien  connoître 
qu'il  avoir  compailion  de  Rome  ,  puis 
«qu'elle  eût  été  rafée  fans  cette  alliance^. 
Mais  dès  qu' Ataulphe  fe  vit  le  maître ,  il 
reprit  le  chemin  de  Kome  dans  le  deifeia 

de  la  brûler  ̂   il  luifembloit  que  tant  qa'eU 
lefubfîftcroit^ily  auroit  toujours  de&empe- 
reurs ,  &  ce  nom  lui  croit  odieux.  La  fage 
placidie  découvrit  bientôt  fon  deflein  ;  8c 

pour  l'en  détourner ,  elle  s'abandonne  à  la 
triftcdè ,  elle  veriè  inceflàmment  des  lar^ 

^es^  Ataulphe  qui  l'aimoit  éperdument  y 
jie  pût  la  voir  en  cet  éut,fanslui  demander 
Je  fujet  de  fon  affliftiôn. ,, Prince  , lui  dit- 

^  elle ,'  j'ai  tente  envain  de  t»  cacher  mes 
3,  déplaifits  ,  mais  ne  pouvant  arrêter  les 
.^  maux  qui  menacent  ma  patrie  ̂   fouffre 
^^du  moins  que  je  les  pleure.  Tes  armes , 

II.  Partie^  Pp 
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y,  quand  une  ville  déjà  faccag 
„  dcroic  encore ,  ces  chofcs  fo 

,,  gncs  de  la  grandeur  de  ton 
„la  gloire?  mais  quelle  gloii 
3,  ajoutée  à  la  tienne  ?  Et  y  e 
^,  madacrer  un  peuple  founiis 
^,  femenc  de  ta  domination  ?  1 

^,  de  riulie  ne  feroit  que  t'ati ,,  du  ciel  &  de  la  terre.  Ne  ce 
^3  plus  avantageux  de  vivre  ( 
,3  tellieence  avec  mes  frères } 
,3  tu  choifie  qjae  pour  les  haï 
„  patrie  3  &  mettre  mesproct 
^^  vite }  Quelles  funeftès  noce 
3,  miennes  !  6c  plût  à  ditu<]i: 
^3  ma  ville  fut  prife ,  eût  été  1 
3,  ma  vie  !  „  A  ces  mots  elle  ( 
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Ataalphe  fait  la  paix  avec  Honorius  ̂   & 

quittant  l'Italie ,  il  s'en  retourne  dans  les 
provinces  qui  avoicnt  été  abandonnées  à 
Alaric.  Mais  Tes  fujets  qui  ne  refpiroienc 
que  la  guerre,  le  firent  enfin  mourir  dans 

une  fedition.  La  mort  du  roi  n'abattit  point 
le  courage  de  la  généreufe  Placidie  ;  elle 

£1:  élire  un  grand  prince  d'entre  les  gots  fur 
<|ui  elle  comptoit  ;  il  s'appclloit  Sigcric. 
Celui  -  ci  reconnoilTant  l'obligation  qu'il 
^Toit  à  la  fage  Placidie ,  fit  alliance  avec 
les  empereurs  romains ,  ce  qui  le  fit  maf- 
iacrer  auffi  comme  Ataulphe.  Après  S!ge« 
-ïic ,  elle  fit  élire  VTallia  fage  &  grand  ca- 
jpitaine.  Gelui-ci  pour  éviter  le  malheur 
^s  deux  rois  qui  Ta  voient  précédé ,  fei- 

gnit d'abord  qu'il  étoit  le  plus  grand  en* 
:pemi  de  l'empire  ,  &  de  la  fage  Placidie. 
Il  déclare  la  guerre  à  fon  ftere,  &rem- 

fereur  averti  fous  main  publie  qu'il  pré- 
J>are  contre  les  goths  une  armée  nombréu- 
e«  Les  goths  furent  tellement  épouvantés 

est  ces  bruits,  à  Taide  de  W^allia ,  qu'ils 
demandèrent  la  paix  ;  elle  fut  conclue ,  &: 
ritalie  affuréfe  enfin  du  côté  des  goths.  Pla- 

cidie voulut  s'y  retirer;  on  la  reçut  comme" 
lin  grand  capitaine  ,  i  qui  Tpn  auroit  dc« 
ctrné  tous  les  honneurs  du  triomphe  \  8c 
fojï  frère  Honorius  refblut  de  la  marier 

avecConftance  qu'il  vbuloitàflbcietàl'em- 
pire  ̂  afin  de  laUler  Placidie  après  lui  mai- 
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ircirL*  des  écats  qu'elle  avoit  confervés  li  1^^: 
long  cemps ,  &-  avec  cane  de  prudence,  i 
Hoîiorius,  après  avoir  donné  fafœurà 

ce  vailLint  capitaine ,  l'envoyé  enEfpagnc 
avec  uns  grande  armée  contre  les  alains, 
les  fuevesj  Se  les  vandales  qui  roccupoicnt 
prefque  entièrement.  Conftance  vainquit 

d'abord  les  alains,dont  il  tua  le  roi  nommé 
Acaces  ,&  fournit  enfuite  les  fiieves.  Il 
auroit  chalfc  de  la  Betique  les  vandales  fans 

un  certain  A£tolus  qui  s'ctoit  révolté  àRo« 
me,  pour  fè  faire  déclarer  empereur, & 

qui  fit  abandonner  l'Efpaene  à  Confiance^ 
pour  venir  combattre  ce  ledicieut.  Il  fint 

ctonc  à  Rome  ,  le  prit ,  &  l'enferma  da» 
l'Hippodrome.  Pour  prix  dé  tant  de  (\xcch 
Conftance  eft  aflbcié  à  l'empire,  &décla. 
ré  augufte  ;  &  la  fortune  mtccanc  le  com^ 
ble  à  Tes  faveurs,  lui  donne  deux  enfans  ds 
fa  chère  Placidie ,  Vâlcntinien  &  Hoiiori- 
quc.  Voici  le  portrait  da  premier  vis  à  vis 

d  Eudoxe  fa  ferame ,  Se  celui  d'Honoriqoe 
auprès  d'Attila  qu'elle  fui  vit  enPatinonie, 
..près  l'avoir  époufé. 
Cependant  Conftance  vint  a  mourir  dans 

le  temps  même  qu'il  aftèmbloic  une  gran- 
de armée  pour  foumectre  entièrement  l'Ef- 

pagne.  Il  y  avoit  alors  dans  Tarmée  un  fa- 
fe  &  vaillant  capitaine  nopimé  i£uus» 
ont  nous  en  particulier ,  &:  tous  les  gau- 

lois en  général  ne  peuvent  aflcs  fc  louer. 
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a  fait  long  temps  la  guerre  dans  les  pro- 
ices  voifines  ,  fans  que  nous  ayons  reçu 

fes  armes  la  moindre  incommodité  jc'efl: 
•urcela  que  j'ai  été  curieux  d'avoir  fon 
►rtrait.  Je  l'ai  mis  auprès  d'Attila  ce  fléau 
Dieu  qu'iCcius  chalTa  des  Gaules.  Ho- 
rius  jetta  les  yeux  fur  lui  pour  achever 

ntreprife  d'Efpagne ,  &  cela  par  l'avis  de ici  die. 

ALiius  voulant  pafler  en  Efpagne,trou- 
que  les  bourguignons  tentoient  de  fe-fai- 
du  pays  des  hcduois,!&:  des  (equanôis,& 
e  les  francsavoient  palFéle  Rhin  ,.pour 
tablir  dans  les  Gaules ,  fous  la  conduite 
PharamoncHeurroi  Jlfut  donc  contraint 

leurfaire  icte ,  avant  x^uc  de  pafl'ér  ou- î  j  à  quoi  il  reuflît  avec  tant  de  bonheur, 
ni  renvoya  les  bourguignons  au  lieu 
m  ils  croient  partis ,  6c  contraignit  les 
mes  de  repaffer  les  rives  du  Rhin ,  où  ils 
tablirent  pourtant  après  plufieura  com- 
ts.  Ces  vjàoires  afFoiblirent  iCtiùs  ,  & 

rs  qu'ils  fut  en  Efpagneil  trouva  que  les 
rccs  desennemis  croient  bien  fuperieuresr 
X  (îennes.  Il  crut  devoir  temporifer ,  & 
rien  Bazarder  mal  à  propos. 
Mais  Honorius  frappe  des  premiers  fuc- 

s  d'-^tius,  le  foupçonna  de  s'entendre 
ec  les  ennemis  de  l'empire.  Ce  prince 
Mt  timide  i&  h'avoit  pas  la  moindre  ex- 
ricnce  dans  l'art  militaire  3  &  mcfuranc 



454'     ̂ ^  ̂^-  ̂^^'^^  dtVApit. tout  aiw  ̂ venemens  heureux  de  Tempire 

de  Theodofe ,  ou  de  Conftance ,  il  prit om. 

brage  des  lenteurs  d'iEtius  ,il  lerappella, 
&  lui  donna  Caftinus  pour  fuGceffeur.Cat 
tinus  étoic  ami  d^iCtius  :  celui-ci  lai  don- 

na les  meilleures  inllrudkions  quilput,il 
lui  ouvrit  tous  fcs  de.dèins ,  &  les  moycflJ 

.  de  les  exécuter.  Cependant  il  revintàRo* 

me ,  &  connoiffànt  la  défiance  de  l'empe- 
reur ,  il  fe  fa u va  en  Pannonie  païmilO' 

hans  &  les  gepidcs-^rl  choifit  cette  na;doB 

par  préférence^  parce <iu'clleétoitàpciflC" 
connue  des  romains  -,  &  qu'il  auroit  jatH* 
fié  les  foupçons  de  lempèrcur ,  s'il$'ctoi| 
retire  vers  les  francs,les  bourguignons, te* 
goths  ,  ou  les  vandales.' 
Placidiene  pouvant  foufFrir  la  œâavai- 

feadminiftration  de  fôn  frère,  fe  relire» 
Gonftantinoplc  vers  fon  neveu  Theodofe. 

Et  comme  cette  prineefle  écoit  infinimfl*' 
aimée,  &c  que  le  jeune  Vàlentinicn coi» 
nfjsnçoitàdonner  de  grandes  efperanccs,- 
piufieurs'des  feniteurs  &  des"  chevàlicfl 
mirent  leurs  enfans  auprès  de  lui:Ûrlitff 

entr'autres  fils  d*ùn  de&-principaux  cheva- 

valiers ,  je  nomme  celui-ci  ,  parce  qu'il 
rengea  dans  là  fuite  la  more  ̂ e  ValeU' 
tinien. 

„  Mon  père ,  interrompit  SilvandfC,i 
3,  vous  parlez  de  cet  Urface  qui  tua  Maxi* 

w  «îc^  pcrfonue  n'en  peut  dire  plus  de  pai* 
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iarités  que  moi  ;  j'écudiois  chés  les 
liens  y  lors  que  Ton  vaiflèau  échoua 
ne  côte ,  od  fans  le  fecours  que  nous 
^nnâmes  il  feroic  more  avdc  OlmW 
Ton  ami. . 

de  lui  même  que  je  parle>dic  Ada- 
5c  je  fuis  pèrfuadé  que  cette  troupe 

vie  d'entendre  ce  que  vous  en  fça- 
près  que  j'aurai  fini  Thiftoirede  la» 
acidie.  i£tius  ne  demeuroic  pas  inu^ 
Pannonie ,  il  (ongcoîtà  la  vengean* 
i  a  toujours  tant  dac traies.  Comn^e 
c  un  grande  réputation ,  il  perfuada^ 
1  voulut  à  ces  barbares ,  en  leur  re- 

tant  arec  quelle  facilité  ils  pou^ 

cntreprendrefur  l'Italie^  6c  de  quels  - 
5  ils  pourroient  s'emparer.  Ces  pcu- 
i  deuroient  rien  tant  que  de  changer 

neure  ;  déjà  ils  s'apprctoient  de  fon- 
:  l'Italie,  mais  dieu  détourna  cet  ora- 
la  mort  d'Honorius.  i£tius  en  ayant 
a  nouvelle  9  changea  incontinent  de 

t  »  &  fit  entendre  à  ces  barbares  qu'il 
lécedaire  qu'il  allât  à  Rome ,  pour 
i  difpofitioiî  <lcs  cfprits. 
vint  donc  ,  &  fit  prendre  le  titre 

ereur  au  premier  fecretaire  d'Hono- 
^ec  qui  il  avoit  toujours  été  en  bon- 
îUigence ,  &  fous  fon  nom  il  difpo- 

•  tout.  Theodofe  qui  n'approuvoit 
ce  choix  déclare  Valentinieh-^mpe* 
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reur  d'Occident ,  &  tout  de  fuite  il  envoyé 

fous  la  conduite  d'Artabure  unepuiflanic 
armée  en  Italie.  Artabure  avoitune^ex^ 

perience  confommée  ;  mais  une  tempêtt 

le  jetta  fur  la  cote  de  Ravenne,  oàfon 
vailïcau  fe  biifa  contre  un  écueil.Toutcc   [ 

qu'il  put  faire,  fut  de  gagner  le  rivage, 
où  il  fut  arrêté  incwicincnt,  &  comlaitpii- 
fonnier  à  Ravenne.   Le  refte  de  ratmte 

avoir  é.cé  écarté  en  divers  lieux.  Mais  Af- 

par  fils  d'Artabure  qui  avoit  accompajDC 
fon  père ,  &  qui  montoit  un  autre  vailkaOi 

recueillit  ce  qu'il  put  de  l'armée ,  defcea- 
dit  à  terre  pendant  la  nuit ,  &  par  un  efpe- 
ce  de  miracle  il  fut  conduit  dans  Raven- 

ne avec  toutes  ces  forces  par  un  acqueduc. 

Des  que  le  jour  parut ,  il  s'affura  de  lapd- 
fonne  du  nouvel  empereur,  lui  fit  trencbet 
la  tête  au  miliea  de  la  place  ,  &  déliva 
fon  père. 

Prefqu'en  même  temps  la  fage  Pla€i& 
arriva  à  Ravenne  avec  le  jeune  emperc* 
fon  fils  ;  où  peu  de  jouis  après  tout  W 

réuffit  au  gré  de  fes  defius.  Caftinusvcoo* 
d?Efpagne  à  grandes  journées ,  ignorant* 

qui  s'étoit  palfé.  Placidie  en  étant  averti^ 
envoyé  Artabure  pour  Tem pêcher  de  joi* 
dre  fes  forces  avec  celles  d'iCtius.  An» 
bure,  le  rencontre  à  Verccil ,  lui  donne  « 

bataille ,  défait  fon  armée  ,.&  le  mer.cpri' 
fonnicr  àRavçnnc.  Etcoiiime  ûlecielci 

vottl' 
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1  d*abordafFermir  l'empire  de  Valen- 
r,  i4itms  qui  attcndoit  à  Rome  les  for-  . 
i  Caftinus,&  celles  des  htins  &  des  gc- 

,  fut  pris  par  les  partifans  d'Hono- &  conduit  à  Ravenne  entre  les  mains 
acidie. 

ut  en  cette  occafion  que  Placidie  mon- 
ut  à  la  fois  fa  prudence  &  fa  ge.ierofi- 
u  lieu  de  faire  mourir  ces  deux  grar  d$ 
nés ,  elle  tâcha  de  les  gagner  à  Va- 

lien  :  pour  Caftinus ,  elle  ne  l*aimoit 
eaucoup ,  mais  elle  crut  devoir  le  mé- 
:  par  confideration  pour  -^tius  qui 
oit ,  &  dont  elle  connoiifoit  le  juge- 

,  l'expérience  &  la  valeur.  Elle  fit 
enfermer  Caftinus  dans  Thyppodro- 

d'où  elle  le  tira  peu  de  temps  après , 
obliger  davantage  Mx\\xs^  Elle  reta- 
:elui-ci  dans  fes  premières  charges, 
ait  enforte  que  Valentinienle  déclare 

ce,  &  l'envoyé  dans  les  Gaules  contre 
ifFer^ntes  nations  qui  les  occupoient. 

it  que  de  partir  il  rendit' preuve  de 
ielité  3  en  faifant  rebroufler  chemin 
tiuns  qui  venoient  en  Italie.  A  peine 

arrivé  dans  les  Gaules  qu'il  délivre 
illa  que  Thièri  tcnoit  aiîîegée  j  puis 
Lîrnant  contre  les  boiirgiiignôns  ,  il  les 

LilTe' d'ans  les'iimites  que  l'empereur' 
avoir  àffighéès.  Pour  les  francs  ,  ne 

^aut  eiiipccher  qu'ils  ne  fiflfent  queU 
II.  Parue.  Qjl  ' 



fequent  pour  iEtius ,  ne  put 
toricé  de  celui-ci  ̂   il  rerufa 
Rome  ;  &  Placidie  envoya  c 
puiflante  armée  ,  fous  la  cou 
horcius.  Elle  fut  battue  par 
Sifulphus  fage  &  vaillant  c 
vous  voyez  le  portrait  fous 
lentinien  ,  ayant  été  envoyé  i 

fe  faifit  d'abord  de  Cartage 
gnit  Boniface  de  fe  fauver  ei 

Boniface  ne  s*y  trouvant  poi 
furé  appelle  Genferic  roi  des 
pour  lors  occupoient  la  B^i 
propofe  de  partager  TAfric] 
Genferic  accepte  ce  parti  ;  il 
que  avec  fa  femme  &  fes  eni 
apprit  bientôt  à  Bonifaca  con 
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Valéiitinien  y  confent3&  fur  la  foi  de  la 

>aix  nouveUement  faite  avec  le  vandale, 

l  rappelle  le  vaillant  Sifulphus ,  pour  s'en brvir  dans  Tltalie  &  dans  les  Gaules.  Mais 

îenferic  ne  lui  fut  pas  plus  fiicle  qu'il 
*avoit  été  à  Boniface.  A  peine  Sifulphus 
ut  en  Italie  avec  toutes  fes  légions ,  que 
e  vandale  fc  faifît  deCarthage,  &challà 

es  romains  de  toute  l'Afrique.  Il  fembla 
ju'alors  dieu  voulût  ttanfporter  les  peu- 

ples de  l'Europe  d'une  région  à  une  autre 
région.  La  domination  des  vandales  com- 

mença en  ce  même  temps  dans  l'Afrique  ; 
relie  des  vilîgots  en  Efpagne ,  car  ils  pri- 

rent la  place  des  vandales  ̂   çcUc  des  an- 
rloisdanslaerande  Bretagne,  de  celle  des 
rrancs  dans  les  Gaules.  Ceft  ainfî,  fages 
bergères  ,  que  dieu  change  comme  il  lui 
>lait  les  royaumes  &  les  empires. 
Or  la  fage  Placidie,  à  ouifon  grand  âge 

le  permettoit  plus  de  foutenir  le  poids 
les  affaires ,  refolut  de  faire  époufer  à  Va- 
entinien  la  fille  de  fon  neveuTheodofejel- 

e  l'engagea  donc  à  faire  le  voyage  de  Con- 
lantinoplc ,  où  les  noces  furent  célébrées 
lyec  une  jcxtrêmçfapsfaaion  pour  Théo- 

Ipifp&PlaicidîespPUtTheodofe^parce  qu'il 
'oioit  fa  êile  ini^perairice^Sc  pour  Placidie, 

)arce  qu'elle  fencoitbien  que  cette  allian- 
:e  feroit  d'un  grand  fecours  à  Valentinien oncre  fes  ennemis.  En  effet  T  heodofe  en-r 
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▼oya  avec  fa  fille  Eudoxe  un«  grande  ar* 
méc pour  fervir  Valentinien  au  befoin, & 

Placidie  mourut  prcfqu'auflitôc  que  Va- lentinien fut  revenu  en  Italie. 

Adamas  finit  de  la  forte ,  &  tous  les  bcr- 
gcrs  admirant  la  vertu  de  Placidie  confi- 
deroient  particulièrement  tous  les  traits 

de  fon  vifage  *,  mais  Alexis  qui  avoir  été 
frapée  de  ce  que  Silvandre  avoir  dit  de  la 

belle  Eudoxe  ,  defiroit  de  fçavoir  s'il  avoir entendu  raconter  cette  hiftoire,comme  elle 

lavoir  aprife  de  la  bouche  d'Urface  même, 
ainfi  qu  elle  avoir  commencé  de  dire  à 

L«onide,lors  qu*  Adamas  les  avoir  inter- 
rompuçs.Elle  pria  donc  tous  bas  la  nym- 

phe d'engager  Silvandre  à  s'acquiter  Je  fa 
proméfle  :  qu'auffi  bien  il  étoit  çard  \  & 
qu' Adamas  ne  permettroit  à  ces  vieux  bcr* 
gers  de  partir  que  le  lendemain.  Leonidc 
fomma  le  berger  de  fa  parole  ,  &  comme 

il  s'excufoit  fur  le  peu  de  jour  qui  reftoit, 
Adamas  lui  répondit  qu'il  vouloit  jouir  de 
leur  compagnie  pour  tout  ce  jour. 

Diamis  ,  Phocion  ,  &  Tyrcis  firent 
quelque  difficulté  ;  mats  Hylas  fe  tour- 

nant vers  le  druide  :  >>  Je  fuis  d*avis, è't* M  il  ,  que  ceux  qui  voudront  fe  retirer, 

»  fe  retirent  ,  &  qu'il  foit  permis  de  dc- 
»  meurcr  à  ceux  qui  le  voudront.  Pour 

^  moi  ,ajouta-t'il ,  je  refterai  bien  voIod- 
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tiers,  &  fartout  tant  qu'Alexis  y  reftera.» 
.damas  Tourit  à  ce  dilcours.  Aprçd  atofr 

îttièrcié  Hylas  de  fa  bonne  volonté  au 
om  de  fa  hlle,  il  fe  tourna  vêts  les  aii- 

:es  bergers,  &  les  pria  de  forte,  qu'ils  ne 
urenc  lui  re/ifter  davancageé  II  fît  en  me^ 
le  temps  apporter  des  fieges ,  Se  chacun 
étant  placé  ,  Silvândre  commença  en 
es  termes* 

^qiîj 
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LIVRE     poVZrE'ME. 

ÇAge  Adamas,  &  vous  grande  nymph 
l^quoique  je  paroifle  devant  vous  en  h 
bic  de  berger ,  &  que  je  vive  dans  le  h 

meau  de  ces  bergers  qui  m'entendent , 

n'eft  pas  que  j'aye  été' élevé  pour  mer 
la  vie  paftorale.  On  m'envoya  dès  i'enfé 
ce  aux  écoles  des  mafliiiens  ,  où  je  fi 

mes  études  >  &  où  j'appris  tous  les  cxer 
èes  convenables  à  un  jeune  hotnme«Qu 
quefois  nous  nous  aflfembltons  fur  le  b( 

de  la  mer,  où  nous  prenions  dificrcns  an 

ièmens.  Un  jour  d'été  que  nous  étions  c: 
oxxfxXyic  que  nous  avions  rcfolu  de  n< 
baigner  ̂   nous  fortimes  de  la  ville ,  &  f 
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louant  le  côcé  de  la  Liguiie  nous  cherchions 

^la  pointe  d'un  rocher  d'où,  nous  avions 
coutume  de  fauter  la  tête  la  première. 

I    Mais  lors  que  nous  quittions  nos  habits , 
l   «jprès  avoir  monté  cet  ccueil ,  un  orage  qui 

.furyint  nous  empêcha  de  continuer.  Ce- 

toit  une  chofe  épouvantable ,  que  d'enten- 
dre le  mugiflemcnt  de  la  mer ,  &  de  fentir 

Tcbranlemenc  du  rocher.  Nous  refolumes 

d'attendre  que  l*orage  fût  paflé,  pour  voir 
fi  nous  ne  pourrions  point  fecourir  quel- 

que vaifleau  furpris  de  la  tempête  ;  &  pour 

nous  garantir  de  la  pluye ,  nous  nous  ca- 
châmes dans  le  creux  au  rocher ,  oi\  nous 

avions  accoutumé  de  mettre  nos  habits , 

quand  nous  nous  baignions.  Bientôt  Tora- 

fe  s*étant  diffipé ,  nous  remontâmes  fur  le 
aut  de  recueil ,  &  quelqu'un  de  nous  s'é- 

cria dans  le  moment  :  »  Voici  deux  vaif- 
M  féaux  que  le  vent  brifera  contra  notre 
99  rocher ,  (î  dieu  ne  les  favorife.  „  Le  vent 
étoit  (i  impétueux,  que  ces  vaiileaux  fu. 

rcnt  bientôt  à  iapottée  denotre  vue.Ilsn'a- 
Toient  plus  ni  voiles ,  ni  antennes  ,  ni  mâr* . 
Le  vent  nous  apporcoic  les  cris  de  ceux  qui 
écoient  à  genou  fur  le  tillac  &  fur  la  pou- 
£e,  élevant  leurs  mains  au  ciel.  Un  tour- 

illon les  pouda  heureufement  contre  no- 
tre rocher,  oi\. ils  fe  briferent.  Les  uns  en 

voulant  prendre  le  rocher  tomboient  dans 

la  mer  j^  les  autres  nagcoientfur  des  plan* 

Q^q  iiij 



4*4     ̂ ^  -^^*  ̂ ^^^^^  ̂ ^  VAjhie. 
chcs  j  mais  la  plupart  fe  noyèrent.  Ce  qui 
c)(cita  davantage  ma  compaflion  ,ce  fut 

des  femmes  ,  qui  n'avoient  d'autre  ref- 
fource  que  leurs  cris  j  je  me  deshabillai  à 
rinftant,  &  je  fautai  dans  la  mer. 

Lors  que  je  fus  revenu  fur  reau,j'ap- 
perçus  deux  femmes  que  leurs  robes  fou. 
tenoient  encore  un  peu  ,  &  qui  fe  tcnoient 

embraflces.  J'en  pris  une  par  les  cheveux, 
&  je  les  tirai  toutes  deux  à  bord  ;  enfuice 
je  courus  à  deux  hommes  dont  Tamitié 

m'avoit  attendri  ;  Tun  d'eux  fçavoit  nagcc, 
&  portoit  l'autre  fur  fon  dos  \  déjà  ils  s'é- 
toient  enfoncés  plufîeurs  fois  \  mais  enfio 
en  leur  donnant  de  temps  en  temps  du  pié, 
je  les  pcuflai  contre  terre.  Mes  compa- 

gnons imitant  mon  exemple  en  fauverent 
pluficurs.  Pour  moi  je  crus  devoir  prendre 

un  foin  particulier  de  ceux  que  j'avois  fau- 
ves du  naufrage. ils  nous  demandèrent  nos 

noms,&  quand  je  leur  eus  appris  que  je  me 

cioyois  fegufien  :  »>  Ciel,  s'écria  l'un  d'eux, 
,,  les  fegufiens  font  deftinés  à  nous  con- 
,,ferver  la  vie.  „  Nous  allâmes  dans  la 
ville  voifine  leur  chercher  des  habits;&ces 
deux  hommes  furent  reçus  humainement 

en  difcrentes  raaifons.J'emmcnai  chés  moi 
les  deux  que  j'avois  fauves ,  &  parce  qu'ils 
ne  vouloi^nt  point  quitter  les  deux  fem- 

mes qui  me  dévoient  auffi  la  vie,  je  les  cou- 

duifis  chés  un  riche  bourgeois,  avec  qui  j'ar 
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>  une  étroite  familiarité ,  &c  que  je  cotu 

fois  humain  &  généreux.  L'un  de  ces 
imes  s'appelloit  Urface  ,  &  l'autre 
^mbre ,  tous  deu:c  des  meilleures  mai- 
s  de  Rome,  Us  y  envoyèrent  inconti- 

t  pour  avoir  de  l'argent  ic  des  dorhe- 
ues  ;  cependant  ils  ne  vouloient  point 

je  les  quittallc  j  j'en  étois  ravi  ̂   parce leur  converfation  ctoit  extrêmement 

cable.  Un  jour  enfin  que  j'étois  feul 
s  leur  chambre ,  je  les  fuppliai  de  me 

; ,  pourquoi  ,  lors  qu'ils  avoicnt  fçu 
)  J'etois  fegufien  ,  ils  avoient  dit  que 
iegufiens  étoient  deftinés  à  leur  fau- 
la  vie.  Le  plus  âgé  me  répondit  ainfl  : 

HISTOIRE 

iUDOXE  ,  DE  VALENTINIEN, 

ET  D'URS  ACE. 

Uvandre,  ileft  bien  jufte  que  vous  f(^a» 
chiez  à  qui  vous  avct  fauve  la  vie  ,  ôc 
as  aurions  prévenu  vos  defirs,  fi  nous 

vions  intérêt  à  n'être  pas  connus.  Mais 
:ès  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous. 
Lis  fommes  en  droit  de  compter  fur  vo- 
difcretion. 

Sçachez  donc  que  le  jeune  Theodofe 
Dufa  Eudoxe  fille  de  Leontius  PhiPofb- 
e  Athénien  ̂   à  caufe  de  fa  beauté  &  de 



Placidie  pour  être  nourri  av 
meplufieurs  autres  enfans 
8c  des  fenateurs  romains  ̂  

quitta  l'Italie  y  j'arois  conç 
chcmçnt  pour  Valentinicn , 
goût  pour  moi  ,  que  nous 
nous  réparer. 

L'empereur  Thcoiofe  ref 
fa  fille  à  Valentinien ,  &  Te: 

mort  d'Honorius  qui  n'avc 
fans.  La  fage  Placidie  fei1t< 
mariaee  croit  avanugeux  à 

toute  belle  qu'écoit  Eudox 
mais  Viimcî  ;  cependant  p( 
plaire  à  Placidie,  il  refolut  d 

moi, je  l'avouerai,  j'en  d< 
reux ,  que  je  n'ai  pô  rompi 
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>re  qui  fçavoit  la  volonté  dcTheodofe, 

lin  d'ccoucer  Valentinien ,  le  rebuta  peut 
rre  avec  trop  de  rigueur  ,  ic  lui  déclara 

ue  s'il  perfiftoit  ,elle  en  averriroit  Theo- 
ofe  &  Placidie.  Ce  jeune  Prince ,  pour  ne 
îur  point  déplaire^  cacha  fi  bien  fes  de. 

rs  y  qu'Eudoxe  &  moi  fûmes  les  feuls  qui 
lous  en  apper^ûmes. 
Cependant  mon  afFcdion  croiiïbit  de 

pur  en  jour ,  &  je  ne  perdois  pas  une  oç* 

afion  d'être  auprès  d'Eudoxe.Je  mefoii* 
riens  qu'un  jour  fe  promenant  dans  une 
galerie ,  elle  s'arrêta  à  confîderer  un  Icare 
ii|ai  tomboit  dans  la  mer.  »  Urface ,  me  < 
»  dit-elle  (  car  tel  eft  mon  nom)  que  figni- 
»  fient  ces  plumes  éparfes ,  &  cethon^me 

»  qui  tombe  d'cn-haut  ?  Madame ,  lui  ré- 
»  pondis- je ,  c'eft  un  jeune  home  qui  plein 
»  d'un  généreux  courage  voulut  voler  plus 
»haut  que  fon  pere,que  vous  voyez  au  deC- 
»  fous  de  lui ,  &  qui  fut  contraint  de  tom- 
•  ber ,  parce  que  le  foleil  fondit  la  cire  qui 
>  attachoit  fes  aîles.  Eh  quoi ,  me  dit-elle, 
>  vous  louez  cette  aâion  ?  Oui ,  Madame, 

»  &  je  ne  refuferai  jamais  d'acheter  une 
»  gloire  femblableau  prix  de  n>a  vie.  Vous 

•  l'eftimez  donc  bien  peu ,  repartit  Eudo- 
••  xe  ?  C'eft  ,  lui  répliquai- je ,  qu'il  y  a  des 
►»  chofes  que  j'eftime  plus  que  la  vie  :  telles 
»»  font  l'honneur  &  l*amour.  Qu'eft  ce  que 
^  rhpnneur^  me  dit-elle  ̂   C^eft  une  opi« 



J9VOUS  porte. 
Eudoxe  étoit  trop  jeune  ei 

tendre  ce  langage  ̂   mais  eil 
Tâge  plus  fçavante,  6c  moi  p 

La  première  fois  qu'elle  me Taimer  ferieufement ,  fut  u 
tant  endormie  fous  un  ombr 

les  jardins  de  Tempereur,  o 
prefque  tous ,  elle  fut  piq 

par  une  abeille.  Au  cri  qu'el courûmes,  &  Valentinien  dii 

rirois ,  fi  elle  le  vouloir.  J*a 
ma  bouche  de  la  fienne  *,  me 
ftoufle  foudain  ;  cependant  < 
eur  aiigmentoityClle  me  p 
mon  enchantement.  Je  dis 
les  fur  fa  lévre-^mais  qaan< 
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reffémir',  foycz  allurce  que  vous  n'en relVeiitiriez  jamais.  Madame,  die  Ifido- 
re  en  fouriant ,  (i  vous  aviez  autant  de 

bonne  volonté  pour,  lui  ,il  faudroit  qu'à 
votre  tour  vous  lui  ôtaflîez  le  mal  qu'il 
vous  a  pris.  J'aime  mieux,  répondit  Eu- 
doxe,lui  être  obligée,  que  s'il  me  Té- 
toii  ;  d'ailleurs  ce  feroit  toujours  à  re- 

commencer. Il  eft  vrai ,  madame ,  ajou- 

»cai*je  ,  &  puis  mon  mal  n'eft  plus  à  la 
i  lèvre,  il  a  paffé  au  coeur.  «Elle  teignit  de 
le  me  point  entendre.  Se  fanslddore  qui 
îtoit  près  de  nous  ,  je  lui  en  aurois  dit 
avantage. 
Mais  je  pafle  le  commencement  &  les 

arogrès  de  mon  amour  ,  ôc  je  vous  dirai 

èulement  ce  qu'il  eft  plus  necelFaire  que 
•^ous  fçachiez.  Je  refolus  enfin  de  lui  dc- 

larerma  paffion,&  voiçî  l'occafibn  que 
i  fortune  m'en  prefenta.  Pour  aller  aux 
irdins  de  l'empereur  fitucs  à  Calcédoine 
îi  Afie ,  il  ne  faut  que  pafler  le  .Bofphor^. 

Udoxe  aimoit  à  s'y  promener  ;  &  je  l'y 
Ccompagnois  toutes  les  fois  qu'il  m'étoit ermis  j  heureux  quand  je  pouvois  dans 
ciute  unejournée  lui  cuçillir  une  fleur!  car 

&  fçavois  qu'en  amour  les-  petits  ferVices^ 
His  font  réitérés  fcHivent ,  font  plus  d'im. 
^reffion  que  des  fcrvices  imporians ,  mais 
ares.  Un  jour  que  Valentinien  avoit  fuj^ 

niEudoxç  en  ce  lieu  ̂   à  caufe  dlfidare^^ 
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celle-ci  fe  trou  vanc  fatiguée  encra  dans  un 

cabinet  pour  fe  repofcr.   Valentinien  l'y 
fuivit  bientôt ,  feignant  d'être  las  -,  alors Ifidore  en  voulut  fortir  ,  mais  il  la  redoc 

par  {a  robe.  Eudoxe  le  remarqua,  &  ne  pue 

s'empêcher  de  fourire  en  me  regardant. 

Je  fouris  comme  elle ,  &  m'en  ayant  de- 
mandé le  fujet  :  »*  C'eft,  rcpondis-jc^par- 

w  ce  que  Valentinien  vous  quitte  pour  lii- 

M  dore.  Urfacc  ,me  dit-elle»  n*cn  fcrici- 
n  vous  pas  de  même  ?  Vous  le  devriez  ds 

w  moins,  puis  qu*il  y  a  plus. d'apparence 
M  qu'elle  doive  être  lervie  de  vous  quede 
4> Valentinien.  J'en  conviens,  madame, 
t3  repartis- je,  mais  j'aimerois  mieux faue *»  une  faute  contraire  à  celle  de  Valend- 

M  nien.  Comment  l'entendcz-vous,  répoa- 
»  dit-elle  ?  J^e  veux  dire ,  continuai-je,  qnc 

M  j'aime  mieux  mourir  d'amour  pour  yoaS| 
•>  que  de  fervir  Ifidore.  Pour  moi,  reprit 
Al  Eudoxe  ?  Et  que  penfez-vous  dire  ,IIp 

M  face  ?  Que  j'aime  mieux  mourir  en  vo0 
»»  adorant ,  que  de  vivre  aimé  d'Ifidote, 
•>  lui  répondis- je ,  &:  que  la  grande  inégi* 

Mlitéqui  eft  entre  nous  n'a  pu  m'ôtetce 
m  defir,  depuis  le  jour  qu'il  me  fut  permis 9  de  vous  voir. 

M  Parlez-vous  lèrieufemeiic ,  dit  EaJo^ 
i»  xe  ,  en  me  lançant  un  regard  fevcre) 
u  Madame  ,  répliquai  je ,  je  jure  par  % 
u fêrvice  que  je  vous  dois ^que  je  ne pro> 
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n  ferai  jamais  de  paroles  plus  véritables  , 
w&.que  cette  extrême  pallîon ne  change- 
»  ra  jamais  ,  de  quelque  rigueur  que  vous 

i»  m'accabliez.    Urface,  me  dit -elle,  je 
j»  vous  voyoisavecplaifir  ;  mais  puis  que 
^  vous  avez  oublie  ce  que  vous  me  de- 
j>  viez,  fouvenez-vous  que  û  jamais  vous 
«j  me  tenez  un  pareil  langage  ,  je  vous  fe« 
M  rai  repentir  de  votre  témérité.  Mada. 
»>  me ,  lui  répondis-je ,  A  je  ne  craignois 

99  d'être  apperçu  ,  je  me  jetterois  à  vos  gc- 
m»  noux  y  pour  vous  demander  pardon  de 
;s^  cette  ofFenfe  ;  mais  vos  menaces ,  pet- 
m^  mettez-moi  de  le  dire,  ne  peuvent  rien 

«>  fur  moi.  Tout  ce  que  je  puis  ,  c'eft  de  me 
m§  taire  &c  de  mourir  d'amour  pour  la  belle 
■^y  Eudoxe.  Je  vous  jure  donc  que  je  ne  vous 
.99  tiendrai  plus  de  ma  vie  ces  diicours  qui 
:si  vous  ont  ofFenfée  j  mais  fouvenez  vous 
9>  feulement  que  toutes  les  fois  que  je  vous 
n  dirai  bon  jour  ,  ce  fera  vous  dire  que  je 

X»  meurs  d'amour  pour  vous  5  &  qu'en  vous 
'  9>  donnant  le  bon  foir ,  ce  fera  comme  (i 

^ j>  je  vous  difois  :  Jufqu'à  quand  ordonne- 
'>rez-vous  que  je  fois  malheureux  ?  & 
""jj  combien  encore  durera  votre  rigueun 

••  Et  pour  commencer ,  ajoutai- je  froide- 
^fvnient  ,  permettez  que  je  prenne  congé 

s>  de  vous  ,  &  que  je  vous  donne  le  bon 
9>  foir.  M  A  ce  mot ,  je  fis  une  grande  reve- 

<  rence  ̂   &  me  retirai  ̂   de  peur  que  ces  deux 



non  ;  je  vainquis  enfaii  :  car  qi 
perfeveraiice  en  amour  ?  Uj 
Yalentinicn  la  conduifoit  ai 

m'avançai  ,&  lui  faifant  une 
rcnce ,  je  lui  dis  :  »  Bon  jour 
Elle  fourit ,  &  fe  tournant  ver; 
j>  bons  jours,  Urface,  me  d 
w  reçus  de  bon  coeur.  »  Dieu 
ma  fatisfaûion  !  Dès  ce  jour 

qu'en  particulier  je  la  nomms 
ceflè5&  elle  m'appelloit  fon 

Pendant  que  nous  vivions 
Honorius  mourut  fans  enfans 

fe  qui  vouloit  faire  empereu 
fon  coufin  Valentinien  ,  refbl 

voyer  avec  fa  mère  Placidie. 
vouloir  la  fuivre  en  ce  voy* 
effet  je  ne  defirois  que  de  rcftc 

tinèple  auprès  d'Eudoxe.    L 
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avelles  me  firent  demeurer  avec  plu- 
ars  autres  que  leur  devoir  auroit  obligés 
farcir.  Je  ne  vous  dirai  point  où  alla  Va-» 
itinien  ̂   vous  le  fçavez  fans  doute  ̂   & 

'après  avoir  mis  ordre  aux  affaires,  il 
irint  à  Conftantinople.  Theodofe  l'y  re- 
t ,  comn>e  s'il  avoir  été  Ton  fils ,  &  fou- 
in  à  la  foUicitacion  de  Placidie  qui  étoic 
meurée  en  Italie ,  le  mariage  de  la  belle 
idoxe  fut  conclu  avec  Vaïentinieii.  Je 
s  fi  combatu  de  crainte  &  de  regret,  que 

is  Eudoxe  i'aurois  fuccombé.  De  fon  c^" elle  fouiFroit  infinimem  à  fe  voir  entr^er 

>  mains  d'un  prince  qui  ne  l'aimoit  points 
ais  elle  furmonta  ce  déplaifir  par  fa  fer- 

été.  Et  parce  qu'elle  fentoit  l>ien  en  quel- 
peine  je  vivois ,  elle  m'admit  dans  ÇqïX 
binet,  en  prefencede  la  feule  Ifidore,  &c 
edic^en  me  permettant  de  lui  baifer  la: 
ain:  w  Vous  plaindrez-vous  éternelle^ 
ment  de  moi  ?  &  douterez-vous  voujotUrS^ 
ie  mes  fentimens  pour  vous  r 

n  Ma  princclïè,  lui  dis- je ,  fi  vous  n^'avi®^ 
accoutumé  de  m'accordec  plus  de  fa-^ 
veurs  que  je  n'en  metire ,  vous  auriez 
raifon  de  me  faire  cette  demande,  maiiv- 

cenant  que  je  reçois  celle-ci.  Mais  pour- 

quoi ne  me  plaindrois-je  point  de  la  for-- 

tune  y  qui  me  monue  un  bien  qu'elU? 
pouvoir  me  donner,&  qu'elle  doiwe  à  uiv 
autre  qui  le  metice  moinç;  que  raoi^  (vi^fi 



»  feul  bien  que  je  defirois  ?  C 

MeHe,  TOUS  ne  m'ayez  aim 
M  obtenir  ce  que  mon  devoi 
^  Mais  comment  avez-vou^ 
a»  fi  vous  -ayiez  de  moi  fi  mau 

j»  Je  lui  répondis  en  foupin 
w  princefie ,  je  vous  aime  p 
a^ne  voulez,  plus  même  qu 
9»  le  veut  y  je  Tavoue.  Mais 
»  vousaimerautrement  ?  Ce 

-AI  mour  avoic  plus  de  pouv 
»  Ce  devoir  que  vous  m  opp 
9)  moins  ,  &  le  trop  heurcu: 

»  pollederoit  ce  qu'il  rechen 
<»poffederoisce  queje  dcfire 
9f  elle,  fi  vous  Tçàviez  tout  « 
M  fens  ,  &  quelle  viofence  je 



i»rôis  di^ofer  de  moi  ,  tnai$  étant  fîUe 

M  d'empereurs,  ne  fuis-je  point  obligée  à 
9>leur  obéir  \  Et  ne  fçavez-vous  pas  que 

f»  c'eft  la  raifon  d'état  qui  fait  les  mariages 
9»  des  princelFes  ?  Lors  que  je  vous  aimai, 
^  ce  fut  avec  cette  refolution  que  Valen. 
»»  tinien  feroit  mon  époux  ̂   vous  -  même 
s»  vous  avez  eu  fans  doute  les  mêmes  fen. 

M  timens ,  quand  vous  avez,  jette  les  yeux 
n  fur  moi.  Qui  peut  donc  vous  amigec 
>f  maintenant  \ 

n  Vous  penfez  donc  ,  madame ,  inter«- 
•»  terrompi$-je,que  Tamour  eft  fujetaiii 
JT  loix  du  devoir.  O  dieux  !  que  vous  &  moi 
n  nous  fommes  trompés  !  vous  qui  aver 
j»  crû  aimer,  &  moi  qui  croyais  être  aime 

•»  ,de  vous,  w  Et  là  m*arrêtant  un  peu ,  je  re- 
J\\%  de  la  forte ,  lors  que  )e  vis  qu'elle  vou- 

ait prendre  la  parole  :  »  Madame,  tes  loix 
M  d'amour  font  bien  difièrentes  de  celles 

j»  que  vous  propofez.  Si  l'inégalité  quieft 
^^ntre  nous  ne  m'a  point  empêché  d'été- 
»<ver  mes  yeux  iufqu'à  vous  ,elle  ne  doit 
»  pas  vous  empêcher  de  baifler  les  vôtres 

«r  jufqu^a  moi.  Vous  dites  qu'en  commefï- 
^>  çant  de  vous  fervir ,  je  fçavois  bien  que 
«»  Valentinien  feroit  votre  époux  ̂  ah ,.  mar- 
^  dame ,  je  crus  que  je  pourrois  le  fupp^r- 
m  ter  ̂   mais  maintenant  que  mon  aflRbdipn 

»  n'^y  peut  confentir,  que  m'opoferez-vous 
i>  que  laibâblefle  de  votre  amitié  qui  ne 



peu  à  peu  dans  un  cabinet 
dormir.  La  princeffc  croit 

mes  difcours  ,  qu'elle  ne 
rien. Elle  demeura  quelque  i 

répondre  :  m  Que  pui5>}e  faii 
»  enfin  ?  Que  dcviendrai-^jc , 
»  Valentinien  ?  &  fi  je  Tépc 
a>  q.icl  fupplice  je  me  vois  c 
ce  mots  elle  garde  leiilcnce 
larm:is.  Ce  fiience  &  ces  lar; 

dirent, je  m'approchai  deH< 
de  lui  lor.tenirlatêceJe  lui  \ 

&  la  bcuthe  qu'elle  tint  lonj 
mienne  j  je  lui  mis  enfuire  u 
le  iein  ,mais  avec  tant  de  t 
}C  rrcwiblois  comme  un  roi 

le  vent.  J'allois  devenir  pli 4^nand  ie  vis  niw*  c^tret  nriv 
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•»  ment ,  &  me  punir  moi-même  ^u  crime 

«»  que  j'aurai  comniis.»  Ces  paroles  me  ren- 
cUrent  fi  confus,  que  me  jetant  à  fes  genoux 
je  lui  proteftai  de  ne  lui  demander  jamais 

d'autres  preuves  de  fon  amour ,  que  celles 
qu'elle  venoitde  me  donner.En  même  tems. 
Ifidore  qu'Eudoxe  avoit  appellée  me  con- 
duifit  par  unefcalicr  dérobe,  dans  la  cour. 

Voilà  en  quels  termes  j'étois ,  lors  que 
Valeminien  époufa  cette  belle  princelle,. 

-qu'incontinent  il  emmena  en  Italie.  Heu- 
feufement  j'eus  la   permiflîon  de  fuivre 
J^riobinde  que  l'empereur  envoyoit  à  Va- 
lentinien  avec  une  armée,  pourle  fecourir 
contre  les  barbares ,  qui  de  toutes  parts 

venoient  ravager  l'empire.  Nous  reçûmes en  Sicile  la  nouvelle  de  la  mort  de  Thco- 

'  dofe,&  j'accompagnai  à  Rome  celui  qu'A- 
•  fiobiiTide  envoyoit  pour  en  faire  part  à  Eu- 
doxe.  J'y  fus  reçu  avec  tout  l'accueil  que 

-•je  pouvois  defirer  5  cependant  Valenrinien 

-  apprit  qu'Attila  s'étoit  emparé  de  la  Gau- 
k.  Quelque  difficile  qu'il  me  fut  de  quitter 

,  -la  belle  Eudoxe,  il  fallut  partir,  car  quelle 
opinion  auroît-on  eu  de  mon  courage,  fi 

j'étois  refté  à  la  cour  ,  tandis  que  toute  la 
jeuneflc  fe  rendoit  à  l'armée  d'^rius  que 
Valentiniea  avoit  renforcée,  pour  arrêrer 

les  progrès  d'Attila.  Je  demandai  mon 
congé  à  l'impératrice  r  •»  Souvicn-toi ,  me 

■    »  dit- elle  en  ip'embrafllint  ,  de,  revenir 
..i 
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m  bientôt ,  &  de  m'êcre  coujpuxs  fidèle^ 
Cependant  Valentinien  crut  qu'en  ma- 

riant  Ifidote  ,  il  en  viendroic  plus  aifié« 
ment  à  bout.  Il  la  ficdonc  époufer  àMai* 
xime  chevalier  comaia,  &  qui  avoit  été 
deux  fois  conful.  Mais  quelques  jours  a- 
près ,  Valentinien  ayant  voulu  fonder  le 
cœur  de  la  fage  Iddore  »  il  la  trouva  plus 

oppofce  à  fes  defirs  qu'auparavant*  Ces 
refus  ne  firent  que  l'irriter^  Un  leur  que 
Maxime  avoit  perdu  îufqu'à  fa  bague ,  eo 
jouant  avec  le  prince  ,  il  feignit  d'avoir 
quelque  aâPaire  d'importance  ,  &  laiÊ 
nn  des  Cens  à  fa  place*  pourjouer  avec  Ma- 

xime jufqu'à  ce  qu'il  fe  fut  acquittérEa 
même  temps  il  envoyé  vers  lafagelfidoce 
4^  la  part  de  fon  mari^pour  lui  commander 

.de  venir  cbcs  l'impératrice  ,  &  pour  aar- 
quet>niui  montra  la  b^ue  Jfidore  trompce 
fuivit  le  meflager  -,  elle  fut  conduite  en  Jcs 

lieux  où  l'empereur  l'attendoit  j  il  la  ptt 
incontinent  par  la  main,  &  la  porta  mal- 

gré elle  dans  un  eabinet  dont  il  ferniaU 
porte.  >y  Belle  Ifidore ,  lui^it-il ,  vousfc- 
»  lez  éto4inée  fans  doute  que  je  vous  en 
i>  aye  impofé  de  la  forte  ;  niais  quand  vous 
>>  confidererez  quelle  eft  la  grandeur  <fc 
>»  mon  amour,  &  combien  il  a  duré  oulg^ 

»  tout  ce  que  j'ai  pu.  me  dire  à  moi-même» 
»  malgré  toiites  vos  rigueurs  :  J^efpereqoî 
!»  VOUS  me  pardoi9nere;B  ̂   &  que  devenue 
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•»  enfin  fenfibie  ,  vous  ne  différerez  pas 

•»  plus  long  temps  mon  bonheur.  J'ai  pour 
»  moi  mon  amour,  ma  qualité  d'empereur, 
i»  cette  bague  même  qui  vous  fait  affés 

:»  comprendre  que  Maxime,  ne  s'oppofc 
»  point  âmes  dedrs.  »  A  ces  mots  il  vou- 

lue Tembraflèr  ;  mais  Ifidore  Tentant  qu'en 
Peut  où  elle  étoit,  elle  avoit  bcfoin  d'une 
grande  prudence,  fe  contenta  de  le  repouC 

1er  doucement ,  &  le  fupplia  de  l'écouter» 
i»^ Seigneur  ,  lui  dit-elle  ,  je  vous  avouerai 
»  que  ma  furprifc  eft  extrême  ,  quand  je 

.'»  me  vois  feule  auprès  de  vous  en  ce  lien 
■»  écarté  j  mais  je  me  raflure  y  en  ce  que  je 

-^arfuis  perfuadée  que  vous  n'entreprendrez 
■^  rien  contre  votre  devoir ,  8c  contre  ma 

»  volonté.  Je  n'oublie  pas  que  je  fuis  entre 
»  les  mains  du  généreux  Valentinien  ,  du 

-»  fils  de  l'empereur  Confiance  ,&  de  la  fagc 
uPlacidie.    Qu'aurois-je  à  cramdre  d'un 
»  prince  aufli  accompli  que  vous  >  Votre 

J»  poiÏÏance  eft  égale  partout,&  n'a  d'autres 
-»  bornesque  votre  volonté  i mais  fi  cette 

^  volonté  m'eft  acquife  ,  feigneur ,  comme 
•  :^j  VOUS  me  l'avez  juré  tant  de  fois ,  puis-je 

jy  craindre  qu'elle  aille  plus  loin  que  je  ne  le 
,,  voudrai?  J 'avoue  <]ue  je  nepuis  concevoir 
„que  l'on  m'ait  conduite  en  ce  lieu  ,  du: 
,,  confcntement  de  Maicime.  J'en  fuis  in- 
^dignée,  comme  je  le  dois  j  îl  eft  indigne 

-  j,  d'avoir  Ifidore  pour  épcufe  j  mais  Ifie- 



y,  louvenez^vous ,  leigneur  , 
„  une  femme  déshonorée  ;  f< 

y,  que  vous  infulcez.  à  une  { 
„  vous  dites  que  vous  aim€: 
^  cours  font  véritables  ,  vous 

^  effet  i  &  Cl  vous  m  aimez., 
^»  vous  deiîrer  de  plus^ânoi 
^y  aime  >  Vous  avez  été  votre 

,^  qu'ici  :  continuez  à  Tctrc 
,y  VOUS  les  faveurs  dont  le  cie 
^yblé»  Il  vous  aconduitcamn; 
^  fur  le  thrône  ;  il  vous  a  à* 
„  ennemis-,  il  vous  a  fufcitéi 
^fans.  Tant  de  grâces  dem 
,^votrereconnoiliancey&  v< 

^  payer  pat  la  plus  noire  in 
„vous  eu  priver  pour  jama; 

,,  Dieu  puiirint ,  plus  tôt  qi 
yy  (ion  ,  ton  couroux  tombe 



Livre  Douzième.  481 
'   Valentinien  la  voyant  à  Tes  genoux  la 
releva,  &  touché  de  fes  difcoiirs  &c  de  fcs 

larmes  ,  il  lui  jura  qu'il  n'uferoit  jamais  de 
violence  j  mais  qu'il  la  fupplioit  d'avoir 
égard  à  fon  amour  ,  &  de  lui  promettre  , 
fi  Eudoxe&  Maxime  venoicnt  à  mourir, 

qu'elle  Tépouferoii.   La  lage  Hîdôrc  lui 
ayant  promis  ce  qu'il  vouloir,  il  lui  per- mit de  fe  retirer.  Après  lui  avoir  baifc  la 
main  ,  il  appelle  Heraclc  ,  celui  de  tous 
(es  eunuques  en  qui  il  avoit  le  plus  de  con« 
fiance ,  &  qui  avoit  conduit  Ilîdore  en  ce 

lieu.  Lors  qu'il  fçut  que  l'empereur  la  ren^ 
voyoit  fans  avoir  fatisfait  fa  paflîpn  :  >iScL 
M  gncur ,  lui  dit  ce  méchant ,  pouvez- vols 
»  perdre  une  fi  belle  occafion ,  &  compter 

»  fur  les  promefles  qu'elle  vous  fait  ?  Qui  ' 
»ne  croira  d'ailleurs ,  fi  l'on  fçait  qu'elle *»  eft  venue  en  ce  lieu  fans  autre  témoin 

*>  qu'Heracle  ,  qu'elle  ne  vous  a  point  ctc    ' 
H  cruelle  ?  Et  fi  ou  l'ignore  ,  qu'impor- 
»•  te  à  fa  réputation  qu'elle  ne  l'ait  point 
»»été  ?  Ne  laiflez  point  aller  une  fi  belle 
»»  occafion  que  vous  regretcriez  envain. 

La  fage  Ifidore  voulut  répondre  jmais  l'eu-' 
ttuque  l'interrompant  :  »  Scigneur,ajouta^ 
»»  t'il ,  n'écoutez  point  la  voix  de  cette  firé- 
►»  ne;  elle  vous  a  déguifé  feç  fentimen,s,  &  fi 

•'tous  manquez  l'occafion, elle  e  moqur- 
►»ra  de  vous.  «  Il  la  pritàrinftant,&lui 

Ua  tellement  les  bras  qu'elle  ne  pouvoic ILBéirtic.  S% 
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fc  défendre.  Ses  cris  ,  fa  rcûftance ,  fes  ef- 

forts ,  tout  lui  fut  inutile  -,  l'empereur  avec le  fecours  de  riiifâme  Heracle  lui  arracha 

ce  qu'il  vouloir.  "  Valentinien  ,  lui  dit- 
»>  clic  alors  ,  fouvien-  toi  de  Toffenfe  que 

>t  tu  m*as  faite,  &  que  je.  mourrai  vengée,» 
Auflitôt  qu  elle  fut  libre  ,  elle  fe  jetiafur 

Heracle,  &  après  l'avoir  meurtri  de  coups, 
elle  chercha  des  armes  pour  tuer  cet  infâ- 

me ,  &  Valentinien ,  &  fc  tuer  avec  eux. 
Valentinien  eflaya  de  la  confoler  j  il  lui 

reprefenta  que  perfonne  ne  fçauroit  ce  qui 

«'croit  paffc  ,  &  que  fon  mari  même  l'i- 
gnoreroit.  Il  lui  déclara  enfuite  dequelk 
manière  il  avoir  eu  la  bague. 
Admirez, Silvandre  ,  quelle  imprcffioa 

fit  ce  dernier  aveu.  Elle  feignit  quelle 

ctoic  ravie  de  ce  que  Maxime  n'avoit  point 
de  part  à  cette  aventure ,  6c  conjura  1  em- 

pereur de  ne  lui  en  rien  dire.  Valentinien 

ïe  promit  avec  les  fermens  les  plus  folem. 

nets  ;  &c  lors  qu'elle  £e  fut  un  peu  remifc, elle  fc  retira  chés  elle  ,  où  elle  attenJil 

f^n  époux  que  Valentinien  retrouva  en- 
core au  jeu. 

La  nuit  étant  venue ,  Valentinien  ren- 
voya Maxime.  Celui-ci  vint  ̂   foivantii 

coutume ,  voir  la  fage  Ifidoie  §  il  la  troun 
feule  dans  un  cabinet ,  verfanc  un  totreot 

dé  larges.  Ifidore  l'ayant  prié  de  s'aflèoir 
auprès  d'elle  :  m  Ne  foyez  point  furpris^ 
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litrclle  y  de  Técat  où  vouis  me  voyez  : 

e  m'cft  plus  permis  de  vivre  ̂   mais 
nt  que  je  meure,  jujcz-moi  que  vous 
gérez  ma  mort.  »  Maxime  vouluç 

rochec  d'elle  pour  l'embrafler  j  mais 
'éloigna,  &  lui  dit  :  •*  Je  ne  fuis  plus 
ce  Ifidofe  que  vous  avez  tant  aim  e  , 

qui  ii'^ima  jamais  rien  que  vous.    Le 
s  cruel  des  tyrans  m'a  deshonorée , 
ie  méritant  plus  de  vivre  votre  épou- 
je  ne  veux  plus  refpirer  la  lumière.  >» 
lui  raconta  en  mcinc  temps  tout  ̂ e 

/ous  Vicnez  d'entendre.  Je  ne  vous  re- 
point leurs  plaintes ,  &  leurs  impre- 

>ns  contre  J'empereur.  Maxime  la  pria 
î  point  avancer  its  jours  ,  et  peur  d'ir- 
le  ciel  j  il  lui  reprefenta  que  n'ayant 

t  confenti  à  cette  violence  ,  il  ne  la 
oit  pas  moins  chafte  ,  ni  moins  dign« 

re  foii  époufe  -,  mais  que  pour  tirer  ven- 

ice  de  cet  outrage,  il  falloir  qu'elle  diC- 
ilât ,  &  qu'elle  alfurât  l'empcrettr  , lie  ne  lui  avoit  rien  dit. 

nviron  ce  même  temps  Eudoxe  eut 

fille  que  l'on  nomma  Eudoxe  comme 
,  &  J'^nnce  fuivantc  une  autre  à  qui 
dbnna  icinom  defon  aycule  Placidie. 
rendant  nous  étions  dans  les  Gaules  ̂  

iidant  Attila  qiai  vint  jufqu'à  une  ville 
carnutes  nommée  Aurelie.  Il  l'eût  pri- 
ms  doute  fi  les  francs  &  les  vif  gots  ne 

Ss  ij 



niaui ,  des  qu'il  n'auroit  plu 
au(n  grand  capitaine  qu' J£ci vaincu ,  Se  contraint  de  £e  re 

camp  où  il  fe  fortifia  «  C'étoi 
(1  y£tius  avoit  voulu  l'y  atta 
le  laiiTa  échaper  pour  des  r; 

ques  qu'il  feroit  trop  long  d( 

quer. Je  fuivis  toujours  i£tius  4^ 
res  expéditions  ,  fans  ofer  p 

mée  ,  parce  qu'il  fe  prefeni des  occasions  de  combattre  ,  < 
à  la  belle  Eudoxe ,  qui  craigr 

tois  à  la  *cour  ,  on  ne  s'appi 
amour.  J'y  demeurai  douze  ̂  
res  ;  &  ce  fut  alors  que  fe  doi 
le  dont  je  vous  ai  parlé.  Il  eft  ̂ 
dant  cet  exil  je  reçus  piufieurs 
doxe ,  où  elle  me  felicitoit  fi 
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^us  voyez  ici.  Depuis  que  nous  nous  Com^ 

es  connus ,  rien  n*a  pu  nous  féparet,  fi  ce eft  la  néceffitc  de  nous  rendre  des  fervi^ 

îs  mucuelsi  Me  voyant  refolu  de  retour* 

5r  à  Rome  en  même  temps  qu*ifitius  ̂  
voulut  m'accorapagner  j  &  comme  nous 
'avions  rien  de  fecret  l'un  pour  l'autre, 
^lui  déclarai  mon  afFeftion  pour  Eudo- 

« ,  &  la  bonne  volonté  qu'elle  me  témoi- 
moit.  Cette  déclaration  l'enhardit  à  regar- 
ler  Placidie  fa  fille  j  il  commença  de  s'at- 
icher  à  elle ,  qu'elle  n'avoit  pas  plus  de 
buze  ans  ;  &  ce  fut  prefqu'à  ce  même 
ge  que  je  commençai  de  fervir  la  mere^ 
ont  la  jeune  Placidie  avoit  beaucoup  de 

"aits-4  Olymbre  avoit  alors  environ  vingt 
îpt  ans ,  &  moi  trente  cinq  ,  êc  la  belle 
udoxe  trente.  Eudoxe  8c  moi  nous  noUs 

perçûmes  du  goût  qu'il  prenoit  pourU 
trincefle ,  &:  de  celui  de  la  princefle  pour 

li.  Cette  affedion  n'ofFenfoit  point  Eudo- 
5-,  parce  que  les  aycux  d' Olymbre  avoieiït 
rc  fenateurs ,  Se  plufîeurs  fois  confuls. 

Je  viens  maintenant  à  l'accueil  que  mô 
^  la  belle  Eudoxe  ̂   lors  que  je  revins  avec 

Btius.  Dès  que  je  fus  arrivé,  &  que  j'eus 
aifé  la  main  de  Valentinien  ,  je  paflài  à 

appartement  de  l'impératrice  •,  je  feignis 
*avoir  quelque  chofe  à  lui  dire  de  la  part 
u  général ,  &  je  la  vis  en  particulier,  j'ai- 
M  voir  ênfuite  la  fage  Ifidore ,  comme cel- 

Ss  iij 



non  pas  tout  ce  qui  écait  an 
parcie.  Un  foir  je  demande 

Valencinien  aimoit  tou'jow 
lors  quelle  m'eut  répond 
avoir  point  fait  attention  : 

m  dis.  je ,  ma  princeffe ,  qu'il 
m  intelligence  entr'eax  ,  &  c 
f^  lui  a  voulu  faire  quelqu'ou 
>>  me  dit-elle ,  que  vous  ave 
M  elle  ne  poroit  jamais  deva 
n  larmes  aux  yeux  ̂   &  lors  q 
â> arrive,  e  la  vois  pâlir, & 
*>  continent. 

Eudoxe  me  chargea  de 
étoit  porffîble  la  vérité.  Je 
le.plufieurs  vîfîtes  dans  cei 
de  tous  les  artifices  imagin 

ne.  PUS  rien  démêler  au'ur 
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^uc  nous  étions  nous  trois  dans  le  cabinet 
de  rimperatrice,nous  preffâmes  tant  I(i- 

Aoxt  \  Eudoxefçut  fi  bien  feindre  qu'elle 
en  fçavoit  une  partie ,  que  la  fage  Ifidore 

nous  avoua  les  larmes  aux  yeux  ce  qui  s'é- 
toit  paflc.  Eudoxe  en  fut  touchée  &  ne  put 

retenir  fes  pleurs.  Lors  qu'ils  eurent  cef- 
£i  At  couler.  »  Vengez-vous  ,  ma  belle 
«»  princefle,  dis- je  à  Eudoxe ,  &  des  mêmes 
9»  armes  dont  vous  avez  été  offenfce.  Vous 

M  donnerez  ainfi  quelque  fatisfaftion  à  Ifi- 
ji  doie ,  vous  punirez  le  coupable ,  &  vous 
n  me  récompenfercz. 

^  »  Madame ,  dit  la  fage  Ifidore ,  en  fe  jet- 
M  tant  à  fes  genoux ,  ce  feroit  la  plus  jufte 
-•»  &  la  plus  grande  vengeance  que  je  puife 
.«»  recevoir.  Il  eft  indigne  de  vous  pofTeder. 
«Ses  mépri^,  fon  ingratitude,  moninju- 
»  re ,  tout  invite  à  rendre  Urface  heureux. 

»  Si  l'empereur  a  failli ,  répondit  Eudoxe, 
»  je  iïtn  fuis  point  coupable  ;  mais  je  la 
*>deviendfois,  fi  je  commettois  la  même 
»•  faute.  Urface  ,  je  vous  aime  comme  je 
*>  dois  ,  &  je  voudrois  bien  me  venger  , 
*>  mais  fans  me  faire  tort  à  moi  même.  *• 

Cependant  Ifidore  follicitoit  fans  cède  fon 

époux  de  venger  l'injure  qu'elle  avoir  re- 
çue. Maxime  de  fon  c6té  qui  ne  rçfpiroit 

que  la  vengeance ,  méditoit  jour  &:  nuit  ce 
qull  avoir  à  faire.  Il  crut  avant  que  de 

rien  cntrepteiidie  contre  l'empereur ,  qu'il 
S  s  iiij 
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dévoie  fe  défaire  d'i£tius  dont  il  craignoit 
la  valeur.  La  difficulté  étoit  d'execuier. 

11  lui  vint  dans  Tefprit  qu'il  n'y  avoit  point 
de  meilleur  inftrument  que  Valentiniea 

mîme  qu'il  connoidbit  foupçonneux&  dé- 
fiant. Il  s'adreffc  à  Heraclc  ,  il  lui  exaggere 

la  puiiraoce  d'^tius,  les  honneurs  que  cou. 
te  l'Italie  lui  avoir  rendus  à  fon  retour, 
l'afFeftion  que  les  foldats  lui  portoient, 
les  richeires  qu'il  avoit  acquifès  dans  les 
Gaules,  les  libéralités  qu'il  excrcoit  envers 
tous ,  le  crédit  qu'il  avoit  parmi  les  étran- 
gers  :  il  ajoute  qu'ayant  pu  ruiner  enticrc- 
xnent  Attila,  il  lui  a  donné  pa({àge,efpe- 
rant  fans  doute  d'en  être  alïîllé  dans  fcs 
pernicieux  deffeins  5  que  pour  lui  il  étoit 

d'avis  qu'on  les  prévint.  Heracle  qui  étoit 
naturellement  efféminé,  &  par  confeqacnt 
foupçonneux  &  crnel  ,  crut   facilement 

qu'^tius  affectoit  quelque  nouveauté.  Il 
va  trouver  auflîioc  l'empereur  ,  &  lui  rc- 

,  prefente  le  danger  fi  proche  &  fi  grand, 
que  le  jour  même  ce  Prince  fie  tuer  iEtios 
par  {^çs  eunuques. 

Dès  ce  moment,  Valentinien  futdétct 
te  :  on  ne  le  regarda  plus  que  comme  un 
tyran  ,  &  bientôt  il  conjiut  quel  tort  il 

s'étoit  fait  à  lui  même,  en  fe  privant d'i£- 
tius.  Attila  n'eut  pas  plus  tôt  appris  que 
ce  grand  capitaine  n'étoit  plus  ,  qu'avec 
une  armée  nombreufc  il  vint  en  Italie  ̂ il 
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défit  nos  troupes  qui  voulurent  s'oppofer 
àf  lui ,  &  comme  il  n'y  avoit  plus  que  les 
villes  qui  rarrêtaflcnt  ̂   il  mit  le  fiege  de- 

vant Aquilée ,  qu'il  prit  enfin  après  trois 
ans ,  &  qu'il  démolit  entièrement.  Ceux 
de  Padouè  ,  Se  quelques  autres  peuples 
nommés  vcnetes ,  fe  retirèrent  alors  dans 
quelques  iflcs  de  la  mer  Adriatique. 

Attila  marcha  enfuite  droit  à  Rome  j  il 
Tauroit  fans  doute  prife  &  faccagée  ,  fi 

Valentinien  ne  s'étoit  rendu  fon  tributaire, 
&  ne  lui  avoit  accordé  fa  fœur  Honoriqué 

pour  femme.  Pour  moi  j'aurois  rougi  de me  trouver  en  Italie ,  &  de  la  voir  en  cette 
défolation ,  fans  eflàyer  de  me  perdre  avec 

elle  ;mais]dcs  qu'Aquilée  fut  aflîegée^iEu* 
doxe  &  l'empereur  m'avoient  envoyé  de- 

mander du  fecours  à  l'empereur  Marcien* 

Je  n'en  pus  rien  obtenir^cependant  je  tom- 
bai dangereufement  malade,&  l'on  dit  mê- 
me à  Eudoxe  que  j'étois  mort.Jugcz  quelle 

fut  fa  douleur.  Je  reftai  donc  inutilement 

plus  d'un  an  àConftantinople  ̂   après  quoi 
je  m'en  vins  à  Ravenne  ,  où  Valentinien 
5*étoit  jette  avec  Eudoxe  ,  abandonnant 
Rome  à  la  fureur  de  l'ennemi ,  (î  ̂  comme 
je  vous  l'ai  de,  la  paix  ne  s'étoit  conclue. 

On  apprit  bientôt  la  mort  d'Attila.  Ma- 
xime regarda  cette  conjon dure  comme  le 

moment  favorable  pour  exécuter  fa  ven* 
jgeance.  Il  avoit  une  grande  autorité  iaxis 
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Tempire  ,  parce  cju'il  croit  pacricCr  II  a- 
voii  gagné  les  foldatspar  fes  largefleSjSc 
le  peuple  par  fon  aâubilité^  Il  fe  lia  avec 

les  amis  d'i£cius  ,  faiis  qne  rempcrcur  co 
prît  ombrage  ,  puis  que  lui-même  avoic 
confeillé  fa  more.  Un  jour  tirant  à  pats 

Thrafyle  l'un  des  meilleurs  amis  d'ittius, 
&  capitaine  des  gardes ,  il  fcut  fi  bien  lui 
remettre  devant  les  yeux  la  mort  de  ce 
grand  homme  ,  la  molieile  de  Valentinien, 

&  la  facilité  de  la  vengeance  ,  qu'illc  por- 
ta  à  tout  ce  qu'il  voulut*  Cette  refolu- 
fion  prife,  ils  ne  tardèrent  gueres  à  Tcxé- 
cuter.  Ils  prirent  leur  temps  que  Valen- 
tinien  mangeoit  feu!  ̂   &  le  tuèrent  avec 
Teunuque  Heracle. 

Si  j'euflè  été  près  de  fâ  perfonnc ,  je  l'aa- 
rois  défendu ,  ou  Je  ferois  mort  avec  lii 

Quelque  coupable  qu'il  fût  pour  la  vio. 
lence  dont  il  avoit  ufé  à  Téeard  d'Ifidore» 
il  n*eft  jamais  permis  à  un  lujet  de  mettre 
la  main  fur  fon  maître ,  moins  encore  d'ô* 
ter  la  vie  à  celui  pour  qui  il  eft  obligé  de 

donner  la  fienne.  J'étois  pour  lors  au  fa- 
crifice  avec  la  belle  Eudoxe  5  le  tumulte  y 

fut  fi  grand,  qu'elle  fût  contrainte  de  fuir 
de  Rome  ̂   mais  il  fallut  bientôt  y  retour- 
ner. 

Maxime  s'étant  fait  incontinent  procla- 
mer empereur,  fans  aucune oppoution, à 

caufe  du  trouble  où  étoit  la  ville  ̂   Ifido* 
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xt  en  fut  avertie  par  Maxime  même.  Elle^ 
haïflbit  tellement  Valentinien ,  qu'elle  ne 
put  craire  qu'il  fût  mort.  Pour  s'enjaffurer, 
elle  court  au  palais ,  elle  fe  lave  les  mains 
dans  le  fang  de  ce  malheureux  prince  ,  Se 
ia  joye  diflîpant  fes  efprits  ,  elle  tombe 

morte  de  l'autre  côtc.Pour  moi  j'étois  avec 
la  belle  Eudoxe^  je  l'accompagnai  par  tout 
où  elle  voulut,  trop  heureux  de  lui  prou- 

ver tout  enfcmble  mon  amour ,  Se  ma  fi- 
délité \ 

Vous  dirai -je,  ami  Silvandre,  combien 
de  fois  je  latins  évanouie  entre  mes  bras  ̂  

Se  combien  de  fois  j'arrofaifon  vifageÔC 
fon  fcin  de  mes  larmes  \  Nous  étions  par- 

tis avec  tant  de  précipitation  ,  que  nous 
étions  prcfque  feuls ,  &  que  la  nuit  nous 
furprit  dans  un  bois  ou  nous  fûmes  obligés 

de  nous  arrêter.  Eudoxe  n'avoit  avec  eU6 
que  fes  deux  filles,  Olymbre  ,  Se  deux  jeu- 

nes hommes  qui  nous  fui  voient  ordinai- 
rement. Je  me  couchai  par  terre  ,  Euda* 

xe  appuya  fa  tête  fur  mon  fein  ,  Se  fes  filles 
étoient  à  fes  pies.  Quelle  nuit  pour  la  bel- 

le Eudoxe  !  mais  qu'elle  me  parut  char- 
mante \  Je  poffedois  enfin  ce  que  j'aimois 

uniquement,  &  ce  qui  penfa  me  faire  mou- 

rir de  plaifir,  c'eft  qu'Eudoxe  me  jura  qu'- 
elle n'épouferoit  jamais  que  moi.  »  Peut- 

-être, ajouta-t'elle  ,  la  fortune  vous  fera 
jA  fi  favorable  ̂   €[ue  'p  le  pourrai  fans  mè 



u  dégrader.  Je  reçois ,  lui  dis-je ,  cette  pro- 
»  meile  avec  la  plus  vive  reconnoiflàncc  *, 
É9  en  échange  Je  me  donne  entièrement  à 
M  VOUS.  Mais  n  jamais  un  autre  devient  vo^ 
»  cre  époux ,  je  jure  que  j^  le  tuecai  de  cet- 
»  te  même  main  que  vous  tenez  entre  Içs 
9è  vôtres ,  fans  que  vous  puiffiez  vous  en 
m  offenfer  ,  ni  diminuer  4a  tendreâe  que 

»  vous  m'avez  promife. 
Je  nt  jouis  pas  long  temps  du  plaifir 

d'être  feul  auprès  d'elle,  ni  mon  ami  d'être 
auprès  de  Placidie.  Le  lendemain  Maxime 
envoya  de  cous  côtés  pour  nous  arrêter  Jl 

dépêcha  tant  de  gens ,  qu'enfin  nous  fâmes 
rencontrés.  On  nous  mena  vers  le  tyran, 

quelque  défenfe  qu'Olymbfe  &  moi  nous 
puiTions  faire.  Nous  reçûmes  plufieurs 
blelTures  l'un  Se  l'autre  ;  Maxime  non  con- 

tent d'avoir  tué  Valcntinien  ,  &  ufurpc 
l'empire  ,  voi)lut ,  pour  donner  auclque 
couleur  à  fon  ufurpation  ,  cpoufer  la  belle 
Eudoxe.  Dieux ,  que  ne  fit- elle  point  pour 

l'éviter  !  mais ,  ô  dieux ,  que  ne  relfentis-je 
point  î  mes  blelfures  m'empêchoient  de 
fortir ,  &  par  confequent  de  rien  entre- 
prendre.  Dix  jours  après  la  mort  de  Valcn- 

tinien ,  le  tyran  contraignit  Eudoxe  à  l'c- 
poufer^Jefçus  cette  aflPreufe  nouvelle  par 
Olymbre  qui  étoit  déjà  prefque  guéri ,  6c 
qui  ne  me  quittoit  point.  Et  lors  que  nous 
iie  fçavions  que  juger  de  cette  aâion  ̂   & 
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que  nous  doutions  prcfque  fi  Eudo;!ce  n'a- 
voit  point  confenti,  je  reçus  de  fa  part  ce 
billet  : 

EUDOXE  A  URSACE. 

ye  fuis  entre  les  mains  d'un  tyran  cjui  me 
force  À  réponfer.Je  prens  à  thnoin  le  dieu  qiU 
a  entendu  lesfermens  que  je  vous  ai  faits  ,  que 
je  n  ai  point  confenti^&  queje  ne  confentirai 
jamais  afes  defirs.  Je  vousfomme  de  la  pro^ 
mejfe  que  vous  me  fi  tes  en  mime  temps  9  fi  vous 
ne  voulez,  que  je  me  plaigne  autant  de  vous  » 
que  nous  avons  lieu  de  nous  plaindre  de  la  for^ 
tune. 

Qjic  n'cufle-je  point  entrepris ,  fi  mes 
blefiures  me  Tavoient  permis  !  mais  helas^ 

je  n'eus  pas  même  la  force  de  me  percer 
'le  fein.  J'y  aurois  peut  être  réfiflî  fans  mon 
cher  Olymbre  ,  qui  m'en  ôtoit  tous  les 
iïîoyen^  ,  &  qui  me  perfuada  enfin  de  vi- 

vre ,  jufqu'à  ce  que  je  vis  entrer  la  fage  & 
belle  Eudoxe  dans  ma  chambre ,  quelques 
jours  après  ces  injuftes  noces.  Elle  avoit 
obtenu  ce^te  permiflfîon  de  Maxime  qui 

vouloir  s'il  étoit  pofi[ible  la  gagner  par  la 
douceur,  &  qui  n'avoir  nul  foupçon  de 
moi.  Elle  lui  avoit  reprefenté  qu'il  étoit 
bien  jufte  qu'elle  me  vît  en  l'état  où  j'ç- 
tois  ,  puis  que  c'étoit  en  la  défendant  ̂ ue 
{'avois  été  bleflc.  Elle  s'approcha  de  mqn 
it ,  elle  efiàya  de  me  parier  ̂  mais  inutile- 



494       ̂ ^  ̂ ^-  f^rtk  de  VApk, 
ment.  Pour  moi  je  m'armai  de  courage,  & 
je  l.iidis:  m  Madame,  il  me  femble  quen 

w  ce  malheur  il  n'y  a  que  Valencinien  & 
i>  moi  qui  foyons  à  plaindre^  Il  a  perdu 

m  l'empire ,  la  vie  ,  &  fon  époufe  ;  &  moi 
»  je  pers  les  bonnes  grâces  d'Eudoxc.Loin, 
o  inc  rcpondic-elle,  de  foulager  ma  dou- 

•>  leur  ,  vous  vous  plaifez  à  m'accabler; 
M  maisjc  dclic  le  ciel,  iC  vous  d'augmenter 
w  mes  ennuis.  Il  ne  me  refte  plus  que  la 

*>  mort  à  fouffiir  ;&  que  m'importe  la  vie, 
f>  puirqu'Urfacenc  m'aime  plus  ? 

»»  Comment  ,  m'écriai,  je  ,  Urfacc  ne 
»  vous  aim:î  plus  \  Urlace  ne  vous  aimî 

•»  plus ,  madame ,  &  depuis  quand  l'avez- 
M  vous  reconnu  \  Depuis  Fourrage  que 

M  vous  m'avez  fait  ̂   en  vous  donnant  aa 

il  tyran  \  Ctft  donc  parce  que  j'ai  pu  fur- 
M  vivre  à  cette  oâFenfe  ?  mais  prenez-vous- 

»  en  à  Olymbre  qui  m'y  a  forcé  ,  &  qà 
t*  m'a  fait  entendre  que  vous  Tordonnict 
«»  Donnez-moi  le  fer  que  l'on  m'a  ravi,  S: 
M  vous  verrez  fî  c'eft  volontairement  qoc 
»>  je  vis  après  un  fi  grand  outrage.  »  Elle  ne 
put  foutenir  plus  long  temps  de  pareils 

difcoursy&m'intetrompant  elle  me  dit: 
M  Je  vous  ai  toujours  connu  vericablejvoos 

.^,  dites  que  vous  m'aimez  encore  ,  )e  ie 
,,  crois ,  &  je  ne  me  trouve  plus  £[  malbcn- 

^,  reufe*  Je  vous  en  dirois  'davantage, ii je 
9»  ne  craignois  que  l'on  nous  ccootic  i  je 
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^,  vous  conjure  feulement  par  votre  amour 

^,  d'être  bien  perfuadé  que  c'cfl:  malgré 
^  moi  que  je  vis  auprès  de  Maxime  que  je 
^,  regarde  comme  un  monftre.  Mais  le  ciel 
me  promet  <jue  je  ferai  vengée  ,  auffî 

^^  bien  que  Valentinien  &  Urface  5  cepen* 
^j  dant  diffimulez ,  &:  gucriflez>vous  :  nous 
^^  ne  pouvons  autrement  arriver  à  ce  que 

^^nous  defirons.  ,,  Elle  ne  put  m'en  dire 
^j  davantage, étant  contrainte  de  s'en  al- 
^^  1er,  de  peur  de  faire  foupçonner  notre 

deflcin. 

Elle  revint  quelques  jours  après,  &  me 

dit  qu'elle  avoit  refolu  de  faire  mourir 
Maxime  à  quelque -pria;  que  ce  fût,  „  Ma 
^,  princefle  ,  lui  dis- je ,  vous  ne  devez  point 

^,  m'envier  ce  bonheur  4  mais  il  eft  befoin 

^,  d'une  grande  prudence.  Voici  ce  que  j*ii- 
p»  magine  :  Depuis  que  Valentinien  lailîk 

\^  r  Afrique  à  Gcnferic,ce  barbare  n'a  point 
voulu  s'allier  avec  fes  ennemis.  Faites- 
lui  fijavoir  le  meurtre  de  Valentinien , 

99  il  viendra  vousfecourir.  OfFrez-luil'em- 

jt'pire  ;  il  vaut  encore  mieux  voir  un  bar^ 
»  bare  maître  de  l'Italie ,  que  de  refter  fans 
r»  vengeance,  m  Nous  chargeâmes  Olym* 
lire  de  paflTer  en  Afrique  ;  en  moins  de 

quinze  jours  il  arrive  à  Cacthage ,  &  dif- 

!pofe  de  la  forte  Genfcric  àrentreprife  qu'il 
lui  propofoit ,  que  deux  mois  après  le  roi 

yandalc  prit  terre  eh  Italie  avec  uois  cens 

^9 

99 



me  il  remontoit  à  cheval , 
cnfuite  dans  les  montagnes  ̂  
fuflîons  inférieurs  en  nomb 

de  le  charger.  Je  le  défiai  fu 
il  refulà  d'en  venir  aux  mai 
il  voulut  continuer  fa  fuite  ; 
furent  fi  indigncs,que  fe  joigi 
amis,  ils  fe  mirent  à  le  pourf 
teignis  le  oremiet ,  Se  je  lui  < 

la  tête  un  n  grand  coup,  qu'il 
ber.  Incontinent ,  ceux  qui  \ 
moi  achevèrent  de  le  tuer* 

.  Jufqu'ici  vous  avez  ente 
dens  bien  funeftes  pour  la  1 
Se  pour  moi  ;  mais  ceux  qui 
vous  raconter  le  font  bii 

m'ont  réduit ,  helas ,  en  Tctat 
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lieurs  &  d'aâions  de  grâces  ;  mais  le  bar- 
bare au  lieu  de  mériter  ces  beaux  titres^ 

donne  la  ville  au  pillage ,  Se  s'en  retour^ 
ne  en  Afrique  chargé  de  dépouilles.-  En- 

core s'il  s'écoic  contenté  des  chofes  inani* 
mées  ;  mais  helasil  emmena  la  belle  Eu* 

àoxe  6c  fea  deux  filles.  J'étois  auprès  de 
cette  infortunée  princelle ,  lors  qu'il  lui 
manda  de  fe  tenir  prête  à  partir  dans  trois 

jours.  Elle  tomba  évanouie  ,&  plûtà  dieu' 

qu'elle  &  moi  nous  fuffions  morts  eu  ce 
moment ,  elle  n'auroit  point  été  captive ,. 
&  moi  je  n'aurois  pas  été  témoin  de  la  cap- 

tivité. Dieux  !  comment  puis-je  me  rap- 

peller  cette  aventure  ,  fans  mourir  1  Je' 
for£  de  Rome  avec  quelques  perfc^ne&af- 
§décs,  fàns'  communiquer  mon  delTein  à 
mon  cher  Olymbre, à  qui  je  ne  pus  par- 

ler, parce  qu'il  étoit  auprès  de  Genleric 
^ui  l'avoit  pris  en  amitié  ,  &  que  pour 
obéir  à  Eudoxe ,  il  ne  quittoit  point  le  bar- 

6are.  J'envoyai  depuis  vers  lui ,  afin  qu'il^ 
^{Turàt  Eudoxe  que  je  latireroisdes  mains 
•des  barbares  ,  ou  qpe  je  mouxrois  k/ks- 

yeux*' Si  Eudoxe  avoit  fçU  en  quel  lieu  j'ètbis  ,- 
elle  m'auroit  défendu  de  longer  à  ce  deC^ 
fein,dont  l'exécution  éftoit  abfolument  itn- 

pôfllble.  J'alfemblai  environ  mille  che- 
vaux ,  &-ne  pouvant  foufFrir  que  Ton  em^- 

jncnàt  Eudoxe  ,  je  refolus  de  combattre-' 



l'armée  eiitieie  de  Genferic.  Je  compte» 
de  mourir  les  arncies  à  la  main  pour  ane 
caufè  fi  glorieufe^  &  que  ma  vie  ne  pou- 

voir erre  plus  honoraWemenc  employée» 
Je  me  cnchai  dans  im  bois  qui  cft  far  le 

chemin  d'Oftie.  Je  vis  pafler  une  partie 
de  l'armée  alîés  en  dcfordre  y  mais  ncn 

voulanr  qu'à  Eudôxe  j'attendis  jttfqu'àcc 
qu'il  vint  quelques  chariots.  Il  en  parut 
d^ns  les  quels  j'apperçus  des  dames.  Je 
crus  quc'c'écoit  celles  que  je  clicrchoisi 
j  exhorte  mes  gens  à  faire  un  adkion  digne 
du  nom  romain  j  je  pouflfe  mon  cheval > 
nous  chargeons  ces  chariots  qucdixmille 
barbares  elcortoient.Nous  battons  les  bar- 

bares, &  Je  délivrois  Eudoxe  ,  fi  elle  avoir 

été  dans  l'un  de  ces  chariots.  Odieu,  quel 
regret  fut  le  mien  ,  quand  je  vis  mon  en- 

treprJfe  manquée  ,.&  que  j'àvois  toutel'ar- 
mée  ennemie fiir mes  bras!*  Nous  voilàin- 

veftîs  de  tous  côtés.. -Quelques- uns  fe  fau- 
verenc  ;  moi  je  demeurai  parmi  lies  morts^ 

je  fus  dépouille  comme   te-I  ;  &  c'eft  ce 
qiri  me  fauva  la  vie.  Eudoxeireconnut  mes 
habits  que  portoit  un  foldat ,  8c  les  mon- 
trant  à  Olymbre   qui   ne  Tabandonnoit 
point  :  »  Uriace ,  lui  dit-elle ,  a  enfin  trou- 
M  ré  le  repos  que  la  fortune  lui  a  toajoars 

a»  refufé.  w  Ace  mm  elle  s'évanouit, 
Olymbre  courut  après  le  foldat,  &  ayant 

fçu  de  lui  où  il  avoit  pris  mes  habits ,  il 
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partit  incontinent ,  &  chercha  tant  qu'il 
me  trouva.  Il  eut  permiilion  du  barbare 
de  me  rendre  les  derniers  devoirs.  Il  me 

faifoit  porter  à  Rome  fur  un  brancart ^il 
arriva  je  ne  iijai  comment  que  je  donnai 
quelque  figne  de  vie.   Olymbre  qui  avoit 

fans  ceiFe  les  yeux  fur  moi ,  s'en  apper- 
çut  j  &  tranfportc  de  joye  ,  il  me  fit  met- 

tre dans  la  première  maijfbii  qu'il  rencon- 
tra. Je  revins  enfin  de  ce  long  cvanouilïc- 

ment.  AmiSilvandre,  il  vous  dira  mieux 
que  moi  quels  furent  fes  tranfports,  quand 

il  me  revit  vivant  ,  après  m'avoir  pleur.éL 
mort.  Ceux  qui  le  virent  en  cet  état ,  ju- 

gèrent bien   que  fa  vie  ne  lui  étoit  pas 
plus  chère  que  la  mienne.  Heureux ,.  mille 

fois  plus  heureux  ,  fi  j'ctois  mort  en  cette 
occafion  !  Je  n'aurois  point  eu  lesdéplai- 
fîrs  que  m'ont  caufc  l'abfence  &  le  ravif- 
fement  d'Eudoxe.  Olymbre  ne  feroit  point 
feparé  de  fa  chère  Placidie  ,  ni  Eudoxe 

abandonnée  d'Olymbre  qui  lui  eût  été  Cv Htile.    , 

C'eft  ce  qui  me  fit  réfoudte  à  la  mort  ;*. 
mais  tant  que  mes  blelFures  me  retinrent 

au  lit ,  Olymbre  m'en^pêcha  d'exécuter  ce 
généreux  deflcin.  Dès  qye  je  pus  monter 
à  cheval ,  je  me  dérobai  fecretement ,  St 

prenant  le  chemin  de  l'Etturie  ,  je  me  ca- 
chai dans  les  montagnes  de  l'Apennin , 

refolu  d'y  mourir  de  faim,  Se  ne  voulant 
Tt  ij 



niâcrois  dans  ma  refolfition  , 

m'envoya  un  jeune  homme 
&  d'une  beauté  admirables , 
tourner  de  ce  delFein.  Je  le 
ohcis  ,  efperant  de  lai  quelqi 
traordinajre. 

Quand  je  fçus  que  ce  jeune 
Icgiifieri  comme  vous^  &  qu 

^UL  lieu  ou  j'écois  par  hazard 
^jt  pris  une  plus  forte  rcfolu 

tir ,. qu'auparavant  j  &  jaTet 
ce  jeune  homme  qui  s'appcU comme  il  me  le  dit  depuis ,  c 
n>ina  a  attendre  la  guejifbi 

qui  s'écoit  blelFé.  à  la  main 
m'empêchcr  de  me  donner 
cîiyrurgien  qui  le  penfoitav 
voyagé,  &:  ces  voyages  lui 

de  l'expérience  ̂   il  devina  çi 
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■»  (fe  le  faire  ̂   dieu  punie  rigpureufement 

»  les  homicides,  d'eux-mêmes  j,  outre  que 
*•  c'eft  manquer  de  courage  que  de  fe  tuer». 
»  C'eft  fuir  un  jour  de  bataille  par  la  crain- 
••  te  des  ennemis.-  Non  que  les  hommes 
»  doivent  être  livres  comme  des  efclaves 

p  àtoutesles  indignités  de  la  fortune  j|)ôuc 
**  i^^8^^  ̂   ̂ ^  outrages  doivent  ctre  rup*- 
»  portes  ,1e  ciel  a  établi  les  maffilieubi  Ils 
»  ont  regardé  la  mort  comme  un  tribut  de. 

•1.1a  nature  ,,&  qu'il  étoit.injufte  de  refu- 
»  £er  à  ceux  qui  le  demandent  avec  raifon.. 

»  C'eft  pour  cela  qu'il  y  a  dans  leur  ville  un- 
i>.lieu  public  oiï  ils  gardent  de  la  cigue^ 

>»  qu'ils  donnent  à  boire  à  celui  qui  veut. 
i>  mourir  ,  fl  toutes  fois  le  confeil  des  fix 
>*  cens  approuve  fes  raifons- 

M  Je  vous  donne  ce:  avis  ̂ ^feigneur ,  afin 
f#  que  fi  la  fortune  vous  peifecute  injufte- 
M  ment,  vous  puiflîtfi  fans  bleflèr  la  jufti* 
»^<:e,  vous  fouftraire  à  fa  tyrannie.  Et  ne 
99  croyez  pas  que  je  vous  donne  un  confeil 
jjique  Jp  rcfuferois  pçur  moi: je  partirai 
i>dans'  peu  de  jours,  pour  terminer  heiK- 

»  fement  ma  vieillefle.  J'ai  quatre-vingt 
»  dix-neuf  ans  ,.j'ai  vécu  heureux  félon  ma^ 
»>  condition ,  &  je  ne  veux;  point  attendre 
»  la  centième  année  ,^  de  peur  que  le  fort 
»-ne  me  fafle  mourir  malheureux.  »  Tel 

£ut  le  difcouri  que  me  tint  le  bon  vieillard.. 
rèn  fus  vivement  touche  ,  j?  le  redis  à. 
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finiment  fltu  pHiJféint  qu9}noi.  Homeufe  ,  fnfct 
éjue  féii  mille  f$isJMré  À  celle  qtiç  faimeis ,  cjiiil 
ne  hi  ferait  fait  atiom  OHtrstge  ,  tétnt  tjue  je 
vivrais ,.  &  que  ce  rnefl  une  home  exithneà 
vivre  &  de  ne  la  pas  ficonrir. 

Urfacc  prononça  ces  mots  avec  une  fer- 
meté qui  econna  les  juges.  Quand  il  eur 

fini,01ymbre  parla  delà  force: 

DEMANDE    D'OLYMBRE. 

Seigneurs  maffiltens  ,  je  veux  monrir  fotsr 
tantes  les  raifans  cjhs  mm  ami  voiésa-iiiuittry 
&  par  ce  que  je  vais  quil  veut  rmurir:  Carïâi'^ 
mant  plus  que  tant  ce  qui  efl  dans  tuniven* 
je  ne  puis  ni  ne  dois  me  feparer  de  liti.  Or  il 

n* efl  rien  qui  ne  m' ait  attaché  à  lui.  Il  jejl  ver- 
tueux ,  ami  fidèle  i  &  je  lui  dois  la  vie. 

Tout  le  monde  admira  la  refolucionde 

ce  généreux  ami  j  cependant  le  confeil  lie- 

fita  s'il  devoir  leur  accorder  ce  qu'ils  de- 
mandoien:,jnfqu'ace  que  le  principal  juge 
demanda  de  l'avis  de  tous  àU<r(àce  s'il  coip 
fcnroitque  fonami  mourût.  Urface  ayant 
répondu  que  non ,  le  (âge  maflilien  lui  en 
demanda  la  raifon..«  Parce ,.  dit  Urface, 

f>  qu'il  doit  vivre  pour  foulager  fa  maitrcC' 
j»fe  &  la  mienne. ^  Et  vous  ,,coniinualc- 
«maflilien,  avez-vous permifllondeceik 
«que  vous  aimez  de  vous  ôter  la  vie  \  Je 

i»-nc  l'ai  point,  dit  Uxface,  gar  ce  que  je I 
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^ne  l'ai  point  vue  dépuis  ce  malheur; 
9»  mais  je  fuis  alTuré  que  fon  ccBur  géné- 
»>  reux  y  confencira.  *•  Les  feigneurs  dii 
confeil  opinèrent  long  temps  5  enfin  le 
principal  juge  ayant  recueîlii  les  voix  , 
prononça  de  la  ̂rte  : 

JUGEMENT  DU  CONSEIL. 

Sur  Us  requêtes  i  nous  prcjèntics  far  les  deux 
fuppUans ,  le  confeil  ordonne  avant  que  iac^ 
corder  la  première  ̂   que  F  un  fourra  diffofer  de 
fa  vie ,  ///  revient  avec  cette  permijfion  s  pour 

i' autre  il  efi  déclaré  incapable  tt obtenir  cette 
grâce ,  puifqttejbn  ami  refufe  £j  confentir. 

M  O  diçu ,  s'écria  Urface ,  combien  il  me 
V  refteàpaflec  de  triftes  jours  ,&  de  mal- 
»  heureufes  nuits  !  n  Us  fe  retirèrent  donc 

cous  deux  ,  en  feplaignant  de  la  fortune 
qui  otoit  aux  mafluiens  la  volonté  de  leur 

accorder  ce  qu'ils  ne  refufoient  point  aux 
jni/èrables.  Le  bruit  s'étanc  répandu  que 
ces  deux  feigneurs  avoient  quitté  l'Italie 
pour  venir  demander  le  poifon ,  un  grand 
aftrologue  qui  deficoit  les  conoltre  vint  les 

vifiter.  Je  Tintroduifîs  parce  que  j'en  é^ 
cois  connu  depuis  quelque  temps,.  Le  vierU 
JUtrd  après  plufieurs  dilcours  ,  &  fçachant 
le-  poin^  de  leur  nativité  traça  quelques 
figures  y  6c  leur  parla   ainfi  :  »  Vivez 
^1.  feigneurs ,.  vivez  :  vous  êtes  refervés 

II.  Partie.  Vv 
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»  à  une  meilleure  fortune  ̂   vous  ,  dit«il; 

»•  en  s'adreflanc  à  Urface,  yous  recouvre^ 
f>  rcz  par  votre  meilleur  ami  celle  que  vous 
»  avez  perdue ,  &  vous  la  pofTederez  lon« 
92  gués  années  dans  la  même  ville  où  vocie 
M  amour  à  pris  nai(Tance.  Et  vous  dit- il, 
M  en  fe  tournant  vers  01ymbre,vous  cpou* 

»  ferez  celle  que  vous  aimez ,  vous^  la  ra« 
M  mènerez  dans  fa  patrie  avec  fa  mere,& 

w  vous  mourrez  empereur  d'Occident.  Ce 
»  que  je  vous  dis  arrivera  infailliblemenCtt 

La  réputation  du  vieillard  ,  le  détail  qu'il 
fit  à  Urface  de  fa  vie  pa(Iee ,  rengagèrent 

àfuivre  le  confeil  qu'il  lui  donneroir.  Il 
pria  donc  Taftrologue  de  vouloir  l'aider 
de  Tes  avis  ̂   6c  lui  propofa  le  danger  qu'il  f 
avoir  pour  lui  d'aller  en  Afrique,  m  Kén* 
>»  voyez  vos  efclaves ,  dit  le  vieillard ,  fei- 
9»  tes  femblant  de  vous  tuer  ,  afin  que  le 
>r  bruit  de  votre  mort  fe  réjpande  par  tout. 
:9  Vous  vous  déguiferez  enluite  en  efdave, 
w  &  vous  pallèrez  avec  votre  amr  en  Afri- 
i*qne,  où  vous  exécuterez  ce  que  vous 
••►avez  refolu. 

Urface ,  après  avoir  longtemps  délibe^ 

rc  prend  le  parti  d'execocer  ce  que  Taftro^ 
togue  lui  avoir  dit.  Un  foir  donc  que  nous 
nous  promenions  enfemble  fur  le  bord  de 
îa  mer  avec  plufieursde  la  ville,  il  fait  fcm- 
î>lant  de  fe  percer  ,  &  fe  jetrant  dans  la 

rrïcr,iljîous  lailîefarobe  qu'il  ̂ voitcx- 
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Jirès  teinte  de  fang.  Nous  feignîmes,01ymif 
;bre  &  moi ,  de  le  regretter  beaucoup  ̂   nous 
vdimes  alors  Ton  nom  ,  6c  bientôc  la  nou- 

velle de  fa  mort  fut  divulguée.  Cepen- 

dant je  lui  portai  des   habits  d'efclaye  au 
lieu  où  je  içavbis  qu'il  deroit  fe  retirer. 
Il  arriva  qu'OIymbre  feignant  le  lende- 
main  de  chercher  le  corps  de  fon  ami  ̂  
trouva  celui  du  vieil  myre.  Il  le  remît  en- 

tre les  mains  de  fes  filles  qui  lui  rendirent 
les  derniers  devoirs  ;  Se  quelques  jours 
après  Olymbre  les  renvoya  avec  tou»  fes 

domeftiques  ̂   &  ceux  d'Urface  ̂   à  qui-  U  fit 
de  grands  biens.  Il  s'en  alla  enfuit^  en 
Afrique  avec  fon  ami  déguifé  en  efclave: 

Il  vouloir  ih'emmener  j  mais  je  ne  crôyois 
pas  pouvoir  difpofer  de  moi ,  fans  le  coni 

fentement  de  celui  qui  m'avoit  élevé. 
Voilà,madamc,ditSilvandreen  s^adref- 

fant  à  Leonide  ,tout  ce  que  j'ai  feu  de  la 
fortune  d'Urface,qui  pour  fa  fidélité  me- ritoit  un  autre  fort.  Leonide  vouloit  ré« 

pondre^  lors  qu'liylas  fe  levant  dit  :  >»  Voi« 
il  là  le  plus  grand  extravagant  qdiait  j  mais  ' 
jjfait  profeiEon  d'aimer.  Comment  avoit 
nfervi  fi  longtemps  pour  n'avoir  d'autre 
n  falaire  qu'un  baifer  ?  &  cependant^&ie 
»»  tant  dé  fois  expofé  fa  vie^demandè  le  poi^ 

j>  fon,  s'être  enfin  rendu  efdave  \  je  conclus 
9é  pour  moi  que  le  ciel  lui  a  fait  juftice  en 

9i  l'abaiilànt  à  cet  écat ,  puifqu'il  a  toujours Vv  ij 
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i>  faic  les  aâions  d'un  efclave.  »  Il  auroitî 
ccncinué  ̂   mais  il  éroïc  heure  de  fouper-, 

&  le  druide  prenant  Tyrcis  d'une  main, 
&  Phocion  de  l'autre:.  &  fe  tournant  vers 
Hylas  :  w  Berger  ,  lui  dit-  il  ,  avouez  la 

»  vérité  ;  qu'avez  -  vous  trouvé  de  pins 
'r  beau  en  ce  lieu  ?  Pour  moi ,  dit  Hylas,  je 

•  n'ai  rien  vu  qu'Alexis.  «  Ace  mocilsforti- 
lent  de  la  galerie.  Lors  qu^on  eut  foupé  , 
&c  qu'une  partie  de  la  nuit  fe  fut  pafTée  en 
divers  entretiens. ,  on  les  conduifit  dans 
leurs  chambres ,  &  dès  le  xnatin  ils  fe  re- 

tirèrent dans  leurs  hameaux  y  fatisfaits  au 

dernier  point  delà  politelle  d'Adanias,8f 
delà  beauté  d'Alexis. 
Ils  rencontrèrent  par  haz^rd  dans  lapiai- 

tic  Aftrée  ̂   Diane  &:  Phylis ,  avec  Madon- 
tc^  Laonice  ̂ .  Palinice ,  Circène  &  Florice 

qui  les  attcndoient ,  pour  fçavoir  des  nou* 

vcllcs  de  la  beauté  d'Alexis.  »>  Eh  bien, 
«  mon  ferviteur ,  dit  Phylis  à  Hylas  ,  que 

^>  dices-vôus  d'Alexis  ?  Votre  ferviteur,  dit 
»i  H^las  ̂   n'ufons  plus ,  p  vous  prie  ,  des 
>^  mots  de  ferviteur  &  de  maitrelle  ,  ils  ne 
M  fojit  plus  de  faifdn  entre  nous.  Ne  fça« 

>>  vezi^vous  pas.  que  je  donne-congé  à  celles 

^  que  jr'aime  ,  quand  j'en  trouve  de  plas 
w  belles  ?  Ineerrogez.Floricc ,  Gircèhe ,  Pa- 
^  linice ,  Madonte  &:  Laonice ,  &  Celles  uc 

>*  vous  répondent  pas ,  interrogent  Phylis , 
ft  elle  vous  pourra  dire  que  je  la  quitte  pour 
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k»  Alexis.  »  Ou  rie  des  difcours  d'Hylas  ,, 
8c  Phylis  lui  répondit iie  la  forte:  wEft- 
^  il  pofUble  que  vous   me  quittiez^  pour 
une  druide  ?  Il  faut^  repartit  Hy|as ,  que 

je  vous  coimnimique  une  Idée  qui  ni'eit 
venue.  J'ai  aimé  des  filles^  des  femmes^ 
des  veuves  j  j'en  ai  recherché  d'égales  à 
moi  3  d'uQC  plus  haute  &  d'une 'moin* 
dre  condition  <çae  moi  î^*ai  fcrvi  des  ftu- 
pides,  des  rufées  ;  j'en  ai  trouvé  dfe  cruel- 

les, defenfibles,,  d'indifFcrentes  ;  j'en  ai. 
eu  de  vieilles  ,  de  jeunes ,  dé  blondes  ̂  

de  noires  ;  mais  je  n'ai  point  encore  fer** 
vi  de  veftale.  Etjiepenfe  que  les  dieur 

m'ont  envoyé  la  belle  Alexis ,  afin  que 
je  falîe  cet  apprentifràge,&  que  je  fois- 
le  plus  accompli  des  amans..» 
Cependant  Lycidas  raçontoit  à  Phylia» 

^à  la  belle  Aftrée  ce  qu'il  avoic  vu  chés  A<- 
Lamas.  Alexis^leur  dit-il  :n  Elle  reirembLe- 

fc  (i  parfaitement  à  mon  frère  ,  que  l'ocir 
^  y  eft  trompe ,  &  que  s'il  n'étoit  pas  mort,, 
•  je  croirois  que  c*cft  lui  même.-O  dieux^, 
»  dit  Aftrée,  faites  que  j'aye  le  plaifir  de »  la  voir  !  j>  Puis  fe  tournant  vers  Diane  r 

o  Je  vous  jure,  ma  fœur,  lui  dit-elle  à  l'o- 
o  reille ,  que  je  n'oublierai  rien  pour  l'en- 
ks  gager  à  me  mener  avec  elle  dans  l'antre ^  des  carnutes. 

Ils  choifirent  le  troifiéme  jour  pour  vî- 
Cter  It  iage  Adamas  ,  &  la  belle  Alexis. 



«b  leur  poilknce ,  s'ils  l'aTOÙ 
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